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VIEILLEVILLE. 



f R ANC OIS DE ScÉPE*iix, comtc de Durelal, depuis 
mareclial de Vieilleville, naquit en iSog. Placé d'a- 
boid , comme enfant d'honneur, dans la maison de 
Louise de Savoie, mère de François I, il se distingua 
par son goût pour les exercices militaires, et fîtparol- 
Ire, dans des luttes souvent përillcuses, un courage 
qui annonçoit que cet enfant deviendroit un gi and ca- 
pitaine. N'étant âgé que de dix-sept ans, il fut ou- 
tragé par le maître- d'hôtel de la princesse, se battît 
avec lui , le tua , et quitta la Cour pour aller servir en 
Italie sous Lautrec, chargé par le Roi de délivrer le 
pape Clément VII, et de faire la conquête du royaume 
de Naples [i5a6]. Cette action d'un jeune liomme » 
peine sorti de Tenfaoce promeltoit un caractère em- 
porté; mais, soit que de sérieuses réflexions eussent 
calmé sa fougue , soit qu'un esprit plein de justesse et 
de droituie lui eût appris quel doit être l'emploi de 
la véritable valeur, on ne le vit plus, dans une longue 
carrière, tourner ses armes qne contre les ennemis de 
l'Etat; et si à un âge avancé il ent le malheur de 
retomber dans la même faute, on ne put attribuer 
cette violence, si contraire à sa conduite passée, qu'<i 
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un premier mouvement dont il est quelquefois impos» 
sibie à rhomme le plus modéré de se défendre. 

Arrivé dans le royaume de Naples, Vieilleville se 
proposa de prendre pour modèle le chevalier Bayard, 
qui , mort trois ans auparavant , avoit laissé dans toute 
l'Italie une réputation éclatante de courage , de loyauté 
et de désintéressement. Le prince de Melphe, Tun des 
plus grands seigneurs du pays^ étant devenu son pri- 
sonnier à la suite d'un combat sanglant ^ il refusa 
une rançon de 60,000 ducats, et, ne songeant qu'aux 
intérêts de sa patrie , il se servit de l'ascendant que sa 
noble conduite lui donnoit sur le prince , pour le dé- 
cider à embrasser le parti de la France. Lautrec ne 
laissa pas ignorer à François I ce service , qui auroit pu 
être très-important si des défections imprévues n'eussent 
ruiné l'armée française ; il fit aussi mention dans ses 
lettres des faits d'armes par lesquels Vieilleville s'étoit 
distingué : rapports qui déterminèrent le monarque à 
le placer, lorsqu'il fut de retour en France, auprès 
de son second fils, le duc d'Orléans, qui fut depuis 
Henri II. « Mon fils, dit le Roi au jeune prince en 
<( le lui présentant, il n'a pas plus d'âge que vous , 
<( voyez ce qu'il a déjà faict ; si les guerres ne le dévo« 
(c rent pas, vous le ferez quelque jour connestable ou 
« mareschal de France. » 

Vieilleville ne démentit pas les espérances que 
François I avoit fondées sûr lui. Lorsque, en 1 536, la 
Provence alloit être envahie par les troupes impéria- 
les, il fut chargé de s'emparer d'Avignon :* opération 
qui , grâce à son courage et à son habileté , réussit 
complètement , et qui procura aux Français la posi- 
tion la plus formidable. Huit ans après, se trouvant 
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en Piémont avec le comte d'Enghien dont il possé- 
doit la confiance , il partagea les lauriers de Cerizoles ; 
et , plus prudent que le jeune héros qui vouloit qu'au- 
cun fuyard n'échappât, il le prései-va du sort funeste 
qu'avoit éprouvé Gaston de Foix à la suite de l'écla- 
tante victoire de Ravenne. Tous ces services, que 
Vieilleville ne cherchoit pas à faire valoir, avoient iixé 
l'attention de François I, qui, lorsque la mort le 
frappa , se proposoit de l'avancer, et ne put que le re- 
commander à son successeur [i547]- 

Henri II, auquel il étoit depuis long-temps attaché, 
lui préféra le maréchal de Saint-André, qui possédoit 
plus que lui les qualités d'un courtisan ; et cette préfé- 
rence, qui auroit désolé Vieilleville si son ame géné- 
reuse eût été capable de jaluusic, ne diminua ni son 
dévouement pour le monarque, ni son amitié pour le 
maréchal. Il se contenta de Commander la compagnie 
d'hommes d'armes de celui dont il auroit pu se décla- 
rer le rival. Dès la seconde année de ce règne où les 
favoris dévoient faire commettre tant de fautes, une 
révolte sérieuse éclata dans la Guienne, dans l'An- 
goumois et dans la Satntonge ; et le connétable de 
Montmorency, chargé de la réprimer, poussa la ri' 
gueur jusqu'à la cruauté. Bordeaux, dont les habîtans 
demandoient grâce, fut traité comme une vitie prise 
d'assaut, et lei troupes royales s'y pei'mirent tous les 
excès. Od vit alors Vieilleville, qui avoit accompagné 
le ooDBétable,'suivre l'exemple que Bayard avoit an^ 
trefots donné dans Bresse, prendre sous sa protection 
la maison dans laquelle il étoit logé , en empêcher le 
pillage, et préserver quatre demoisellesides outrages 
auxquels leur beauté les exposoit. 
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S'il montra dans cette occasion une générosité di- 
gne du héros dont il avoit fait son modèle , il imita 
i>îeiiiôt son 4iésintéressement , . en priant le itoi de 
trouver bon ^*il refusât ua bienfait provenant de la 
dépouille ile quelques familles proscrites. Le monar* 
que sévissQ^ alors contre les Protestans y dont le nom** 
bre fi etoil considérablement aocro pendant les années 
malheureuses àsx règne précédent : des coa&cations 
avoîeni été prononcées, et les ooni^ans s'en dispu- 
toicnt le partage. YieilievîUey à qui Henri U offiit 
celles «fui venoient d*être laites dans diverses provin- 
ces, se défendit sans affisctatioR de les accepter; et, 
4«oiqiie dans ce moment il eàt £ût de grandes dé- 
pcsosesen mariant sa fille ainée, il ne ^cmlut pas pro- 
fiter d'un bien qui, garanti par les lois, ne i*auroit 
pas éké par sa conscience. U voyoit avec eirot les hai- 
nes violentes qui s'aUnmoient à Toccasion de la reli- 
I^KM), et frémissait des suites qu'elles powoî^it avoir ; 
Okais le temps n'étoit pas encoi^e venu oà ta France 
devoit êtr'e mise à ces tenibles épreuves. 

Cependant des guerres cnteUes ensanglantoient de- 
puis long'-teraps rA.llcmagiie ; et Charles^Quint, sous 
le prétexte de r^irimer les sectaires , auroît voulu 
anéantir les privilèges des princes et des Tilles, pour 
rendre absolue Fautorité impériale : conception gigan- 
tesque à laquelle la France s'étoit toujours opposée. 
Henri II , persistant dans ce système, vouloit en même 
temps a^andir son^ rojai^iœe de ce c£té; mais jusqu'a- 
lors il n'aivoit adopté aucun plan dâinitîf; et ce fut ait 
moment où les circonstances luiprescrivoîentdepren* 
dre un#« parti, qu'il récompen^ enfin les services de 
Vieilleville en l'appelant clans son conseil [i 55 1]. 
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Les Protestans d'Allemagne, prt'sqtte abattus parla 
prison de IMIectcur de Saxe it du iantl^rave de 
Hesse, envoyèrent en France des députée pour de- 
mander protection et secours. Le consed fut paitfigé : 
quelques-uns vouloienl qu'on reprît sur l'Italie les pro- 
jets de Charles Vm, de Loi is XU et de François I, 
dont l'issue avoit e'ié constamment mal heureuse ; d'aii- 
ti-es, plus amis du r^pos, dimandulenl qu'on d^lTéiât 
toute lentative sur les provinces d'Allemagne, jusqu'il 
ce que te pays fût enliei'ement consumé par les guerres 
civiles : Vieilleville soutint que le moindre délai a^u- 
reroit à l'Empereur des avantages qu'on ne pourroit 
plus lui ravir, et son avis fut qu'on profitât de l'occa- 
sion pour s'emparer de Meti, de Toul et de Verdun, 
en donnant en même temps les plus pnij^anfi secours 
aux princes d'Allemagne. V^et avis fiit vivement com- 
battu ; on prétendit que les fonds mamiuoient pour une 
expédition si dispendieuse; et Vieillevi'le répondit par 
l'offi-e de sacrifier sa vaisselle : exemple qui ne fut pas 
suivi. Le Roi, touché des raisons apportées par un 
homme dont il coitnoi^soit les lumières et le dévoue- 
ment, adopta son avis, et le lit prévaloir. Ainsi une 
résolution qui devoii avoir pour ré.iultat l'acquiiiition 
la plus avantageuse , ta plus so'ide et la pins duralite , 
fut duL' à la pénétration et à h fermelé de Virillevillc. 

Il se distingua dans cette campagne, qui commença 
sons les plus favorables auspices [ifiSa]. Les villes im- 
périales de VIetB, de Toul et de Verdun avant ouvert 
lenis piH-les, il conseilla au Roi de se borner d'abord 
à les prendre sous sa protection , et de ne pas y établir 
brusquement l'administration française; il lui repré- 
senta que sa puissance y seroît la même , et qu'il évî- 
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térait rincoiivënient de s'aliéner le cœur des peuples 
par des changemens contraires à leurs habitudes. Ce* 
conseil ne fut pas suivi parce que plusieurs seigneur» 
aspiroient au gouvernement de ces places : celui de 
Metz fût ofierl à Vieilleville qui le refusa , dans la 
persuasion qu'il n'y pourroit pas servir utilement le 
Koi. 

Ses pressentimens se réalisèrent bientôt. Henri II 
CI ut que la conquête de F Alsace ne seroit pas plus diffi- 
cile que celle des Trois-Evécbés ; mais les villes de cette 
province y voyant que, malgré de vaines promesses, 
l'intention. étoit de les priver de leurs libertés, se pré- 
parèr^ent à soutenir des sièges : la gouvernante des Pays* 
Bas, sœur de Cbarles^Quint , vint à leur secours; et il 
fallut que l'armée française fît une retraite longue et 
périlleuse. La compagnie commandée par Vieilleville 
se fit remarquer par son excellente discipline , et il ob- 
tint le grade de maréchal de camp. ^ 

L'Empereur^ qui pendant cette expédition avoîl 
fait la paix avec les princes d'Allemagne, menaça Vers 
la fin de cette année les Trois*Evêchés d'une invasion 
formidable. Vieilleville, chargé de la défense de Ver- 
dun , apprit avec regret que l'orage alloit tomber sur 
Metz, dont le duc de Guise vint prendre le comman- 
dement avecla fleur de la noblesse française. Mais.^ 
s'il n'eut pas à soutenir un siège glorieux, il tint cons- 
tamment la campagne pour harceler l'armée impériale ; 
il battit un grand nombre de corps isolés, s'empara de 
vingt-deux drapeaux, surprit la ville de Pont-à-Mous- 
son, et contribua presque autant que le duc de Guise 
à la délivrance de Metz. Cette ville étant définitive- 
ment réunie àlaFrance, Vieilleville crut pouvoir san& 



scrupule en accepter le gouvernement, qui lui fut 
ofiert de nouveau [i553]. 

Ce fut dans ce poste, considère comme la princi- 
pale clef du royaume, qu'il déploya en même temps 
les talens d'un grand administrateur el d'un grand gé- 
néral. S'étant attaché d'abord à réparer les maux 
que les habitaas avoient éprouvés depuis la conquête, 
il fit chérir la domination française par ceux que leurs 
intérêts n'atlachoient point à l'Empire : il fit tremhler 
les autres en établissant une police vigilante et sévère. 
Quelques familles nobles, dévouées à Charles-Quint, 
étoient depuis long-temps en possession d'exercer ex- 
clusivement les fonctions municipales; il les leur en- 
leva pour en revêtir de riches bourgeois qui, Irès- 
accrédités parmi le peuple, lui firent un grand nombre 
de partisans. Si, par une conduite iiabitudlement 
modérée, mais rigoureuse h propos, il parvint à main- 
tenir la tranquillité dans la ville et la discipline parmi 
ses troupes, il ne put empêcher que le comte de Mes- 
guefi, général ennemi qui coramandoit à Thionville, 
n'eût des intelligences avec quelques mécontens, et 
n'essayât souvent de surprendre la place. Non-seule- 
ment il déconcerta tous les complots tramés dans l'in- 
térieur, mais, constamment vainqUenr du comte d« 
Mesgues, illni fit payer cher ses tentatives téméraires. 
lia bataille de Saint-Quentin , si désastreuse pour la 
France, et qui causa un découragement général, le 
rendit plus actif et plus vigilant que {amais [iSB^]. 

Âusùtôt €|ue cç revers eut été glorieusement réparé 
par le dnc de Gnise, il forma le projet de s'emparer 
fie Thionville, retraite ordinaire de tons les mécontens 
4es Trois-Evéchés. Henri II ayant agréé cette idée-. 
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yieilleville fit sur-le-champ lés préparatifs du siège ; 
mais le duc de Guise , qui venoUde soumettre Calais , 
ne voulut pas qu'un auti^ général pût s'attribuer la 
gloire d'avok pris une plac^ presque attssî importante : 
il condiûsit son armée devant Tliionvîile, s'obstina 
longtemps à feive diiîger l'attaque du côté le plus 
fortifié f rendit le siégé plus difficile et pdus long , perdit 
beaucoup de monde^ et ne força la garnisovi à capi- 
tulei^y qu'apiès être revenu au plan sagemeht combiné 
du gouverneur dé Metz. Cependant tout he nvéïf'ité de 
çetle conquête fut donné au prince lorrain^ qu'on te- 
gaidoit comme le sauveur ck la France : lé modeste 
Yieilleville lié chercha point à le lui disputer ^ et quel- 
ques contemporains seiilèment réclamèrent contre 
cette injustice : « M. de Yieilleville» dit Brantôme, ba- 
ie tit et ti*ai€a Téntrép^'ise de Thio^ville, et M. de Guise 
« l'acheva et la prit. » 

Après Cette bonquéte ^ qui metb>it les Trois^^Eiéchés 
à l'abri de toute surprise » le maréchal de Termes fut 
battu prèâ de GraVelioes ^ et l'armée française, où étoit 
le Roi y se trouva long temps sur les confins de la 
Flandre, en prél^nce de l'armée ennemie, sans que 
des deux côtés on voulût en venik* si une action déci^ 
sive. Yieilleville, voyant que la Fitince, rtiinée par une 
longue guerre-, venoit d'iicquérir dèi avâritajge^ aux-^ 
quels elle n'avoit pu s'attendre, et crâigbatit de nou-^ 
Telles chances , crut le moment favorable p6tir faire la 
pais : il en «^lanit les difficultés par des n^ociàtionS 
dont un moine fut chargé ; et le fioi le mit au nom- 
bre des plénipotentiaires qui allèrent à Cateau-Cam-^ 
brésis conférer avec les ambassadeurs de Philippe il. 
Yieilleville éUt beaucoup de part au fameux traité par 



lequel le Roi, encore très-redoutable , malgré la perle 
des batailles de Saint-Quentin et de Gravelines, seoi- 
bloàt sacrifier ses possessions d'itnlie, <{iii sous les trois 
derniers règnes «voient été payées piir tant de sang ; 
mais les politiques éclairés jugèrent que ce sacrifice 
Apparent ne balartçok pas l'avantage solide de c 
server les Trois-£véchéSf Ttûonville, Boulogne et Ca- 
lais {i559J. 

Le mariage d'une des ûUesdu Roi avec Philippe 11, 
et celui de sa stBur avec le duc de6avoie, cimentèrent 
cette paix. Au milieu des fêtes , Henri 11 , excité par 
lettuc d'Aflie, aaibassadeur d'F^pagne, voulut répri- 
mer les Pratestans doDt il s'étuit peu occupé pendant 
lagaare, et il résolut d'aller au parlement pour faire 
arrétei' lui-même qaelques conseiller's soupçonnés 
d'hénésie. VieiUeviUe, qui étoit aloi-s k ta Cuur, Ht les 
derniers eâbrts pour ledétournei' d'une démarche peu 
d^oe, selon lui, d'un grand monarfjue : il parvint à 
l'ébranler; Ktais te cardinal de Lorraine le fit Lienlôt 
i-evenir à son pranici- dessein , en irritant son m gucil 
contre des sectuics^'il lui présenta comme des re- 
belles. Cette détiarcb« alloit avoir pour les Protestans 
les suites les f4u fusestes, loi-sque le Roi, blessé à 
mort dans un tournoi, laissa le ti-ône à François II 
son filsataé, qui n'avoit que seize ans. 

Alors se trouvèrent trop justifiées les Inquiétudes 
qu'avoit témoignées Vieill<evtll« sur les suites funestes 
des baiaes relîfpeases, qsi vesoîent d'Are envenimées 
par la dernière démarche de Henri II. Le Bouvean 
Roi , dominé par la bell« Marie Stuart son épouse , 
nièce des Guise, confia toute «a puissanceà ces derniers, 
qui , s'étADt plis à la tête du parti catholique , ne son- 
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gèrent qu a exterminer les Protestans. D'un auti^e côte ^ 
la Reine-mère, Catherine de Médicis, irritée de n'avoir 
presque aucune part aux afiaires, favorisa secrètement 
ceux qu'on vouloît opprimer, tandis que les princes 
du sang et une partie de la noblesse se déclarèrent ou* 
vertement pour eux. Il résulta de cette position des 
convulsions horribles , et la scène sanglante des guerres 
de religion s'ouvrit dans la même année par la conja* 
ration d'Amboise [i56o]. 

Yieilleville ne balança pas un moment sur le parti 
qu'il devoit prendre : voyant les Protestans en armes ^ 
il les considéra comme des révoltés; mais, en leur 
faisant loyalement la guerre, il ne se laissa emporter 
à aucun excès> et sa conduite sage et modérée fit le 
contraste le plus frappant avec Fenthousiasme aveugle 
et sanguinaire de presque tous les autres généraux. 
Chargé à cette époque de réprimer une rébellion dans 
la ville de Rouen, il voulut que, dans l'arrêt des con- 
damnés , on ne fît aucune mention de leur religion , et 
qu'il 0^t dit seulement qu'ils^ avoient violé les ordon- 
nances du Roi. Il avoit en horreur les noms injurieux 
que se donnoient leç deux partis, et il désiroit, mais 
en vain, qu'on ne les désignât que comme Catholiques 
et Protçstans. Lorsque, vers la fin de cette année, pen- 
dant les états d'Orléans, le prince de Condéfiit arrêté, 
et le roi de Navarre gardé à vue, il montra, le plus 
vif intérêt pour ces deux princes, et seconda piiissam* 
ment Catherine de Médicis dans le projet de les sous* 
traire au sort dont ils étoient menacés. 

Après la mort de François II et l'avènement de 
Charles IX, quand la Reine-mère, devenue arbitre des 
aiTaires, vouli^t établir sa puissance en faisante triom- 
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plier tour à tour l'un et l'autre parti , Vieilleville, en- 
voyé à Vienne comme ambassadeur, eut le bonheur 
de ne prendre aucune part à cette politique funeste. 
Sa mission eut le plus grand succès, et, s'étant fait 
goûter par l'empereur Ferdinand, il prit sur lui de 
demander Isabelle, petite-fille de ce prince, pour le 
jeune Charles IX : union qui , à cause de leur âge, ne 
put avoir lieu que liuit ans après, et qui, en appe- 
lant sur le trône de France la princesse la plus ver- 
tueuse, auroit puissamment contribué à la félicité de 
ce royaume, si les intrigues et les factions n'eussent 
détruit l'effet qu'on pouvoit en attendre. 

Vieilleville, à son retour, trouva la guerre civile 
allumée par suite de l'événement de Vassy. Retenu à 
la Cour, il n'assista point à la bataille de Dreux oîi 
les Catholiques triomphèrent , et où périt assassiné le 
maréchal de Saint-André, dont il n'avoit pas cessé 
d'être l'ami, quoique une ame moins généreuse que 
la sienne eftt pu ne voir en lui qu'un rival injustement 
préféré. Il pleura sincèrement sa perte, s'ohstina long- 
temps à refuser le bâton de maréchal de France que 
cette mort taissoit vacant, et il fallut que Charles IX 
et sa mère vinssent le contraindre à recevoir cette 
charge éminente qu'il avoit méritée par trente-six ans 
de services. A peine en fut-il revêtu qu'il partit pour 
Bouen, afin de défendre cette ville menacée par 
Coligny [i563]. 

D'Estouteville , seigneur de Villebon, en étoit gou- 
verneur, et il ne vit pas sans chagrin qu'un autre que 
lui alloit commander en Normandie. C'étoit d'ailleurs 
HD de ces Catholiques emportés qui avoîent juré d'ex- 
ternÛDer le parti protestant , et la modération de Vieil- 
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levilLe ne put qu'augmenter ses préventions. Us eux-ent 
ensemble plusieurs altercations très^viveSy et^ poassës 
tous deux par d'imprudens amis qui ne négligeaient 
rien pour les aigrir, ils agissoieni dansunt sens com^ 
traire, ce qui nuisoit beaucoup à la cause qia^ils 
étoient chargës<de défendre, et ce qui n*empécba pas 
cependant Yieilleville de remporter plu^euns avanta« 
ges sur les troupes de Coligny. 

Pendant lune de ces expéditions, Yiliebon ayant 
fait massacrer un riche Protestant qui n'étoit entrtf 
dans Rouen que pour y chercher ses trésors, le nia« 
réchal témoigna hautement son indignation : mais 
quelques jours après il sentit que le bien du sei^ice 
exigeoit qu il se rapprochât du gouverneur, et. il le 
retint, à dîner, bien décidé à ne rien ditie qui pût 
faire renaître leurs anciennes querelles. Son espérance 
fut trompée ; au sortir de table , Yiliebon osa Fou» 
trager et lui donner un démenti ; ils mirent Fépée 
à la main, et Yieilleville, quis'étoit souvent mesuré 
corps à corps avec \e& ennemis, fit prévue aussitôt 
tomber le bras de son. adversaire. Cet sMb d'empor- 
tement, si opposé à son caractère, et qu^il ne tarda 
pas à se reprocher,, lui attira les plus graves désagré^ 
mens. On le crut d'accord, av/ec les Pix^fcefifaits,. près* 
que toute la, ville de Rouen se révoltiai>colitr.elui.,.il'.fiat 
assiégé quelqjaes jour& dans llabbaye de Saint-Ouen, 
lieu de sa résidence, et il ne dut sons&lbt qprk son 
sang, froid et à son conragç. 

Cette malheureuse afiaire,. et une modérationn blâv 
mée pan tous les esprits ardens,, fii?ent.cr.QirB'à. plu- 
sieurs Catholiques qu'il avoit embrassé' en^ secret) la 
religion nouvelle. Brantôme, qui a propagé cette ti^"> 
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dition, ne l'appuie que sur à&s motifs ^'ivoles, dont 
le plus spe'cieux est que Vieilieville donna sa seconde 
fille au comte de Duilly , de la uiaii^un du Chàtelet , 
zèle' prulestant. Mais il sulUt de lire attentivement les 
me'moires pour être convaîncn que les opinions reli- 
gieuses n'eurent aucune paît à cette union. En ellet, 
Vieilleville de&tinoit sa fille au comte de Sault, gen- 
tilliomme provençal , et ce ne fut que pour obéir aux 
ordres précis de Catlierine de Medtcis qu'il accorda la 
main de cette jeune personne au comte de Duilly. 
D'ailleurs il regarda constamment les Protestans ar- 
més comme les ennemis de l'Etat : il les combattit 
avec courage toutes tes fois que l'occasion lui en fut 
offerte; et s'il regretta que la guerre se fît sans 
loyauté, s'il eut en horreur les massacres et les ex- 
cès de toute espèce qu'elle Iraînoit à sa suite, s'il 
fît des vœuK ai-dens pour qu'une paix solide réunit 
tous les Français , on doit plutôt trouver dans ces no- 
bles sentimens les vrais principes de la religion ca- 
tholique, qu'y chercher un penchant vers l'hcrésie. 

Lorsque la paix, qu'il désiroit si vivement, se fit à 
Amboise [19 mars i563], il fut le premier à proposer 
que les deux partis s'unissent pour reprendre le port 
du Havre que Coligny avoit livré aux Anglais. Cet 
avis, qui tendoit non-seulement à rendre à l'Etat te 
plus éminent service, mais à étoulTer l'esprit de parti, 
ne fut pas adopté sans contradiction. Le^ souvenir des 
excès commis des deux côtes étoit trop récent pour 
que la confiance pût sitôt s'établir. Cependant, après 
quelques mois d'hésitation, l'expédition eut lieu : les 
chefs catholiques et protestans semblèrent partager 
l'enthousiasme de Vieilleville ; les Anglais furent obli- 




i6 iroTicB 

gés de capituler, et Ghailes IX attribua au maréchal 

tout rhonneur de cette victoii^e. 

La paix ayant été rompue quatre aus après par les 
Protestans , Y ieilleville ne put se trouver à la bataille 
de Saint-Denis y où le connétable de Montmorency 
fut blessé à mort [ii décembre 1567]. Rappelé aussi- 
tôt à Paris y il entendit beaucoup parler de cette ba- 
taille dont chaque, parti s^attribuoit le gain : le Roi lui 
ayant demandé son avis, il répondit tristement que, 
dans une lutte où avoit été moissonnée des deux côtés 
la fleur de la noblesse française, c'étoit le roi d'Es- 
pagne , Philippe II , qui étoit le véritable vainqueur. 
Charles IX qui le chérissoit, et qui se plaisoit à l'appe- 
ler mon maréchal^ lui offrit alors Tépée de connéta- 
ble; mais Vieilleville, assez modeste pour ne pas se 
croire digne d'une si grande place, et sachant d'ail- 
leurs que la Reine- mère avoit le projet de confier le 
commandement suprême des troupes li son second 
fils, le duc d'Anjou , fit agréer son refus par le monar* 
que : âgé de près de soixante ans, il craignit, dans les 
circonstances terribles où l'on se trouvoit, de ne pas 
justifier nnét confiance qui lui étoit si honorable. 

On le vit servir utilement dans cette guerre comme 
maréchal de France : il défendit Poitiers, et, après la 
bataille de Moncontour, il attaqua Saint- Jean-d*Àn- 
gely, l'une des places les plus fortes des Protestans : 
cette ville, défendue par le célèbre Pilles, lui ouvrit ses 
portes après un siège long et sanglant.. 

La paix de iSyo , où les deux partis ne cherchèrent 
qu'à se tromper, parut à Vieilleville solide et durable. 
Il se livra de nouveau à l'espoir chimérique de voir 
l'union des Français^ et ses vœux furent comblés lots- 
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que Isabelle d'Autriche, dont il avoit préparé le ma- 
riage huit ans auparavant, vint épouser Charles IX. 
Comble' de faveurs par le monai-que , chéri de la jeune 
reine, il se figuroît qu'il n'avoit plus à couler que des 
joui-s lieureux. A la fin d'octobre i5-] i , le Roi lui fit 
l'honneur de venir le visiter dans son château de Du- 
retal : il ne négligea rien pour le recevoir dignement ; 
et ce fut au milieu des fêtes qu'il mourut empoi- 
sonné, le a novembre, à l'âge de soixante-deux ans. 
Ce crime fut généralement attribué à quelques cour- 
tisans jaloux de sa faveur; certaines personnes vou- 
lurent y découvrir des combinaisons plus profondes: 
elles pensèrent que les ennemis de la paix avoient 
fait périr celui qui auroit tout sacrifié pour la mainte- 
nir, et elles s'obstinèrent, sans aucune preuve, à voir 
dans cet attentat un prélude du massacre de la Sainl- 
Barthélemy qui arriva l'année suivante. 

On a pu remarquer, d'après ce résumé des prin- 
cipales actions de Vieilleville , qu'il avoit plus d'un 
rapport avec Bayard. Mais, comme il arrive piesque 
toujours aux hommes les plus vertueux, son beau ca- 
ractère céda quelquefois à l'ascendant de la société 
dans laquelle il eut le malheur de se trouver. Ayant 
vécu pendant ses dix dernières aouées au milieu 
d'une cour où la dissimulation et l'intrigue sembloient 
se jouer des sentimens les plus Dobles , il ne conserva 
pas toujours cette franchise qui avoit été la meilleure 
qualité dû héros dont il avoit fait son modèle ; et sui^ 
tout dans ses ambassades , il ne fut pas toiijours étran- 
ger à quelques manèges qu'une excessive délicatesse 
auroit réprouvés. 

L'auteur de ses Mémoires est Vincent Carloiz,'qut 
96. 2 
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lui fut attaché en qualité de seci*étaire pendant trente* 
six ans. Cet homme étoit Tunique dépositaire des se- 
crets de son maître ^ qui lui remettoit tous ses papiers ^ 
Tinstruisoit de tout ce qui s'étoit passé dans les oon« 
seils y et vouloit qu'il fût un jour en état d'écrire son 
histoire. « Je remarqueray, dit Le Laboureuri que les 
grands seigneurs étoient curieux au temps passé de 
s'acquérir des personnes qui leur rendissent cet of- 
fice. » Certainement Vieilleville ne pouvoit faire un 
meilleur choix. 

Carloix , qui ne s'occupa de ce travail que quelques 
années après la mort de Yieilleville^ sous le règne de 
Henri III , se proposa d'imiter les récits gais et naifr 
du loyal serviteur, comme son maître s'étoit proposé 
d'imiter les actions de Bayard ; mais les mêmes causes 
qui avoient influé sur le caractère du héros , empéohè^ 
rent l'historien d'atteindre entièrement le but qu'il 
s'étoit proposé. Il parvint à faire un récit fort amasant 
des actions de Vieilleville ; il y joignit plusieurs anec« 
dotes piquantes, et des' peintures de mœurs ^ès- 
fidèles; son style offrit une élégance et une rapidité 
bien rares parmi les écrivains français du seiiième siè-^ 
cle : mais il ne se tint pas sufii^mment en garde contre 
les préventions, et, pour faire valoir son maître, il se 
permit trop souvent df rabaisser les hommes les plus 
distingués de ce temps. Vieilleville ne fiit pas ingrat 
envers ce serviteur, dont il avoit pu apprécier la fidé^ 
lité et les talens. Par scm crédit^ Carloii fot nommé 
en i569 secrétaire du Hoi , place qu'il quitta deux anâ 
après, on ne sait par quelle raison. Cet écrivain, ayani 
terminé son ouvrag'e dans un âge avancé, ne fmt le 
livrer à l'impression , au milieu des guerres civiles qui 
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agitèrent le règne du dernier des Valois : il le depusa 
dans les archives du cliâteau de Dui-etal. 

Ce fut là que ce monument précieux fut découvert, 
vers le milieu du dix-huitième siècle, par le père Grîf- 
fet, jésuite, auquel on doit de grands travaux sur 
l'histoire de France. «Ce manuscrit, dit- il, parott 
H être de différentes écritures, toutes également con- 
n formes à la manière dont on écrivoit du temps de 
« Charles IX et de Henri III. Les sept premiers livres. 
Il qui sont mis au net, ont été vraisemblablement co- 
o pies sur l'original. On remarque des ratures et des 
« corrections dans les trois derniers , ce qui fait croire 
« qu'ils sont de la main de l'auteur. » Cet intéressant 
ouvrage, commenté par le père Griffet, parut en i^S^, 
5 volumes in-m. N'ayant pu consulter le manuscrit 
original, nous le reproduisons tel qu'il fut alors pu- 
blié; nous nous sommes seulement permis de faire 
dans les notes les changemens qui nous ont paru né- 
cessaires. 
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yieilleville fit sur-le-champ lés préparatifs du siège ; 
mais le duc de Guise , qui venokde soumetti e Calais , 
ne voulut pas qu'un auti^ gënéral pût s'aAribuer la 
gloire d^avok pris une place presque aussi importante : 
il conduisit son armée devant ThionviUe, s'obstina 
longtemps à feive diiiger Tattaque du côté le plus 
fortifié y rendit le siégé plus difficile et pdus long , perdit 
beaucoup de monde^ et v^ força la garnison à capi- 
tuler, qu*apiès être i^venu au plah sagemeht combiné 
du gouverneur dé Metz. Cependant tout he nvéï^ité de 
cette conqu^^ fut donné au prince lorrain^ qu'on te- 
gai doit comi$A9 lé sauveur ck la France : ié modeste 
Yieilleville lié chercha point à le lui disputer , et quel- 
ques contemporains seulement réclamèrent contre 
cette injustice : « M. de Yieilleville^ dit Brantôme, bâ- 
u tit et traiCa Téntrêprise de Thionville, et M. de Guise 
« Facheva et la prit. » 

Après cette bont[uéte ^ qui metb>it les Trois-^Eîécbés 
à l'abri de toute surprise , le maréchal de Termes fut 
battu près de GraVelioes > et l'arihée française, oii étoit 
le Roi, se trouva long temps sur les confins de la 
Flandre, en.prél^nGe de l'armée ennemie, sans que 
des deux côtes on v^vilôt en venik* si une action déci^ 
sive. Yieilleville, voyant que la Frbnce, rwirrée par une 
longue guerre, venoit d'iicquérir dèi aviantajge^ aux-^ 
quels elle n'avoît pu «attendre, et ci^igtoatit de nou- 
velles chances, crut le flsroment favorable p6tir faire la 
pais : il en aplatvit les difficultés par des n^ociàtionS 
dont un moine fut diàrgé ; et le fioi le mit au nom- 
bre des plénipotentiaires qui allèrent à Catean-Cam-^ 
brésis conférer avec les ambassadeurs de Philippe II. 
Yieilleville éUt beaucoup de part au fameux traité par 



lequel le Roi, encore tiès-iodootable, maigre la perle 
des batailles de Saint-Quentin et de Giavelines, sem- 
blait sacrifier ses possessions d'Italie , qu i sous les trois 
derniers règnes avoient été payées par tant de sang ; 
mais les politiques éclairés jugèrent que ce saciùfîce 
-Hpp>T«Dt ne balançoit pas l'avantage solide de con- 
sei-ver les Trois-Evêcbés, Tbiwivîlle, Boulogne et Ca- 
lais [.55a]. 

Le mariage d'une des filles du Roi avec Philippe II, 
et celui de sa sœur jivec le duc de Savoie, cimentèrent 
cette paix. Au milieu des fêles , Henri II, excité par 
le duc d'Mbe, ambassadeur d'F.spagne , voulut répri- 
mer les Pretestans dont il s'étoit peu occupé pendant 
la guerre, et il résolut d'aller au parlement pour feire 
an-êtei' lui-iDéme quelques conseillers soupçonnés 
d'hérésie, Vieîllevilie, qui étoit alors à la Cour, fit les 
dernière efforts pour le détourner d'une démarche peu 
digne, selon lui, d'un grand monarque ; il parvint à 
l'e'branler ; mais te cardinal de Lorraine le fit bientôt 
revenir à son premiei' dessein, en irritant son oigucil 
contre des sectaiics qu'il lui présenta comme des re- 
belles. Cette démarclie alloit avoir pour les Protestins 
les suites les plus funestes, loi-sque le Roi, blessé à 
Btort dans un tournoi, laissa le trône à François II 
son (ils atne' , qui n'avoit que seize ans. 

Alors se trouvèrent trop justifiées les inquiétudes 
qu'avoit témoignées Vieilleville sur les suites funestes 
des haines religieuses, qui venoient d'être envenimées 
par la dernière démarche de Henri II. Le nouveau 
Roi, dominé par la belle Marie Sluart son épouse, 
nièce des Guise, confia toute sa puissance à ces derniers, 
qui , s' étant mis à la tête du parti catholique, ne son- 
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yieilleville fit sur-le-champ les preparatUs da siège ; 
mais le duc de Guise , qui veDokde soumettre Calais , 
ne voulut pas qu'un autre général pût s'attribuer la 
gloire d'avok pris une plac^ presque aussi importante: 
il conduisit son armée devant Tliionville, s^obstina 
longtemps à fatVe diiiger Tattaque du côté le plus 
fortifié f rendit le siégé plus difficile et pdus long , perdit 
beaucoup de moede, et ne força la garnison à capi- 
tulei^y qu apièsêlre i^yenu au plati sagemeht combiné 
du gouverneur dé Metz. Cependant tout ke m^rïté de 
cetle conquête fut dùnné au prince lorrain^ qu'on re- 
gardoit comme lé sauveur ck la France : lé modeste 
Yieilleville lié chercha point à le lui disputer , et quel- 
ques contemporains seiftlèment rédamèrent contre 
cette injustice : a M. de Yieilleville ^ dit Brantôme , ba- 
ie tit et ti^aiCa TéntréplL'ise de Thio« ville, et M. de Guise 
« l^acheva et la prit. » 

Après Cette bont[ué(e ^ qui mettoit les Trois^Etécbés 
à Tabri de toute surpiîse , le maréchal de Termes fut 
battu près de Gra\elines> et Farmée française, oii étoit 
le Roi, se trouva long -temps sur les confins de la 
Flandre, en.prél^nce de l'armée ennemie, sans que 
des deux côtés on v^mlât en venik* si une action déci-^ 
sive. Yieilleville, voyant que la Frbnce, ruinée par une 
longue gueiTe-, venoit d'acquérir dèi avantaj^e^ aux-^ 
quels elle n*avoit pu «attendre, et craigbatit de nou-^ 
Telles chances, crut le moment favorable p6tir faire la 
pais : il en «^lafnil les difficultés par des négociations 
dont un moine fut diàrgé ; et le fioi le mit au nom- 
bre des plénipotentiaires qui allèrent à Catean-Cam- 
brésis conférer avec les ambassadeurs de Philippe II. 
Yieilleville éUt beaucoup de part au fameux traité par 



lequel le Roi , encore tiès-n'd ou table , maigre la perle 
des batailles de Saint-Quentin et de Gravelines , sem- 
bluit sacriiier ses possessions d'Italie, qui sous les trois 
derniers règnes avoient été payées par tant de sang j 
mais les politiques éclairés jugùient que ce sacrifice 
apparent ne balançoit pas l'avanlage solide de con- 
server les Trois-Kvécliés , Tbionville, Boulogne et Ca- 
lais [iSSy]. 

Le mariage d'une des fdies du Roi avec Philippe II , 
et celui de sa sœur jvec le duc de Savoie, cimentèrent 
cette paix. Aa milieu des fêtes, Henri II, excité par 
le duc d'Albe, ambassadeur d'F.spagne, voulut répri- 
mer les PrQtestans dont il s'étuit peu occtipe' pendant 
la guerre, et il résolut d'aller an parlement pour faire 
an"étef lui-même quelques conseillers soupçonnés 
d'hérésie. Vieillevilie, qui étoit aloi-sà la Cour, fit les 
derniers efforts pour le détourner d'une démarche peu 
digne, selon lui, d'un grand monarque : il parvint à 
l'ébranler ; mais le cai-dinal de Lorraine le iit bientôt 
revenir « son premiet' dessein , en irritant son oigucil 
contre des sectaii-es qu'il lui présenta comme des re- 
belles, tette démArcUe alloit avoir pour les Protestans 
les sukes les plus funestes, loi-sque le Roi, blessé à 
mort dans un tournoi, laissa le trône à François II 
son fils aîné , qui n'avoit que seize ans. 

AloFS se trouvèrent trop justifiées les inquiétudes 
qu'avoit témoignées Vieillevilie sur les suites itinesteS 
des liaines religieuses, qui venoient d'être envenimées 
par la dernière démarcbe de Henri H. Le nouveaa 
Roi , dominé par la belle Marie S(uart son épouse, 
nièce des Guise, confia toute sa puissance à ces derniers, 
qui , n'étant piis à la tête du parti catbolique, ne son- 
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yieillevîlle fit* sur-le-champ les préparatift de siège ; 
mais le duc de Guise^ qui venokde soumettre Calais , 
ne voulut pas qu'un auti^ général pût s'aùribuer la 
gloire d'avoir pris une placée presque aussi importante : 
il conduisit son armée devant Tliionville, s'obstina 
long-temps à faire diiiger Tattàque du côté le pins 
fortifié f rendit le siégé plus difficile et pdus long, perdit 
beaucoup de moade^ et ne força la garnison à capi- 
tulei*, qu*apièsêtre revenu au plaki sagemeht combiné 
di;i gouverneur dé Metz. Cepettrdant tout te miérïté de 
cette conquête fut donné au prince lorrain^ qu'on re- 
gai doit com^9 lé sauveur de la France : le modeste 
YieilleviUe kie chercha point à le lui disputer , et quel- 
ques contemporains seulement réclamèrent contre 
cette injustice : « M. de VieilieviUe» dit Brantôme , ba- 
ie tit et ti^aiCa réntrép)i*ise de Thionvilley et M. de Guise 
« Facheva et la prit, n 

Après cette tion^uété ^ qui mettoit les Trois-^Eiéchés 
à Tabri de toute surprise , le maréchal de Termes fut 
battu près de GraVelioes y et Farmée française , où étôit 
le Roi y se trouva long -temps sur les confins de la 
Flandre y en.pre'bence de Farmée ennemie, sans que 
des deux côtés on voulût en venir si une actvott déci^ 
sive.yieilleyiUey voyant que la Frbince, rtiinée par une 
longue guerre ;v venoit d'acquérir déi avaritajge^ aux-^ 
quels elle n'avoit pu « attendre ^ et crâigtiatit dé nou* 
Telles chances y crut le moment favorable pôtir faire la 
paix : il en aplanit les difficultés par des négociations 
dont un moine fût diàrgé; et le fioi le mit au nom- 
bre des plénipotentiaires qui allèrent à Catean-Cam-^ 
brésis conférer avec les ambassadeurs de Philippe If. 
YieilleviUe éUt beaucoup de part au fameux traité par 
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lequel le Roi , encore très-redoutable , malgré la perle 
des batailles de Saint-Quentin et de Gravelines, sem- 
bloit sacrifîer ses possessions d'Italie , qui sous les trots 
demiers règnes avoient été payées par tant de sang ; 
mais les politiques e'clairés jugèrent que ce saa-îfice 
apparent ne balançoit pas l'avantage solide de con- 
server les Troig-ËvéchéS) Tbionville, Boulogne et Ca- 
lais [i55y]. 

Le mariage d'une des filles du Roi avec Philippe ÏI , 
etcelni de sa sœur avec le duc de Savoie, cimentèrent 
cette paix. Aa milieu des fêtes, Henri 11, excité par 
le duc d'Àlbe, ambassadeur d'fispagne , voulut repri- 
mer les Protestans dont il s'étuil peu occupe' pendant 
la gnerre, et il résolut d'aller au parlement pour faire 
anétei' lui-même quelques conseillers soupçonnés 
d'hérésie. Yieilleville, qui étoit aioi's à ta Cour, lit les 
derniers efforts pour le détourner d'une démarche peu 
digne, selon lui, d'un grand monarque : il parvint à 
l'e'lirsnler ; mais le cai-diiial de Lorraine le fit bientôt 
revenir n son premief dessein, en irritant son oigucil 
contre des sectaii'es qu'il lui pi-ésenta comme des re- 
belles. Cette démarclte alloit avoir pour les Protestons 
les suites les plus funestes, loi'sque le Roi, blessé ï 
oaort dans un tournoi, laissa le li-ône à François II 
son iiU aîné , qui n'avoit que seize ans. 

Alors se trouvèrent trop justifiées les inquiétudes 
qu'avoit témoignées Vieilleville sur les suites funestes 
des haines religieuses, qui venoient d'être envenimées 
par la dernière déinarciie de Henri II. Le nouveaa 
Roi, dominé par la belle Marie Sluarl son épouse ^ 
niècedesGuise, confia toute sa puissance à ces derniei-s, 
qui , s'étant mis à ta tête du paiVi catholique, ne son- 
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présenta devant eox ponr lear faire teste. A qnoy 
eéux de dedans ne s^attendoîeni pas , car ils ëtoient 
anx écoutes de la composition que Ton vondroit fiiire 
à leors depatee. Les Suisses et lansquenets y accou- 
rurent bientost; dont la ville fet prise et saccagée huit 
jours durant, avec infinies massacres et cruautez qui 
y furent exercées, se souvenants de la prise du Roy et 
de la defaitte de son armée devant ladite ville ; à quoy 
il ne fut possible à M. de Laptrec de mettre ordre, 
ny d*y pouvoir remédier; et sans le commandement 
qu'il fit à M. de Vieilleville de prendre deux cens 
hommes d'armes pour empescher le feu, elle eustesté 
MBS doute réduite en cendres ? encore ne purentrils 
tant battre ni menaoer, qu il n^ eust quarante ou cin- 
quante B|aisen«br61ée9; car la mémoire de cette ba- 
tailla, qui étoit encore récente , d'autant qu'il n*y avoit 
pas cinq, ans à dire (0, les avoit ainsi enflammez à 
cette cruelle vengeance. 

CHAPITRE IV, 
Mt 4a PiôUlwilU pris Jftf mtf r. 

[^ÇaS] KfÂJsa M. de {4autFec trèsrbeureus^m^t 
Mplflité ea toi^^ la Lombardie^ crt donné ordre, se^ 
îmraani h Roi»l«îgoe, à U délivrance du Pape, il fit 
Wis^ik^ son armée, pour ton)Qura tenir sa bonne fw-» 
tune en haleine, vers le pays delà Brusse (^), et, sui- 

(O // «y auoU pas eifUf ans â aire. Il n'y ayoh qne deox ans, pûb- 
que k iMitaille es Parifr fut livrée le i\ février iSîS. - (') La Brusse: 
rAbbruzze, province du royaume de Naplcs. 



VABt toupurs la coste de la mer Adi-iatiqtie , vÎBt 
loger au marquisat de Gouast. Or y avoit-il dix ou 
duuie galer^ veeiticniies qui le cotoyoient toujours 
terr« h tfiiTei pour le favoriser et soutenir du cost^ de 
Ji( mer> desquelUi était général le neveu du ducd'Ur- 
bin -, lequel , averty que quelques galères faisoient es- 
corte À des vaissekui ronds qui passoient en Candie, 
délibéra de leï assaillir. De quoy le bruit répandu 
par XavfaéCj M, de Vieilleville , qui vouloit veoir de 
tout, iaissant tout son train au cap, entra an une ga- 
lère > et s'y jelta avec luy un gentilhomme d'bonnmr, 
pofpnié M. de CornillQH, qui luy donna sa foy de ne 
\e jamais abandonner. Il y entra plusieurs autres jeu- - 
Bes gentilsligmtnes de bonne part, pour combattre et 
acquérir boDUeur : et voguants de franc courage en 
espérance de trouver l'ennemy, ils le découvrent aor 
près de MooicaC'), qui eatoit audessus du vent et plus 
fpft, lequel pe faillit pas de s'aider de son avantage, 
et charge furieuseipcnt les galères vénitiennes, qui b« 
Undrent p^s coup, mais haussèrent la vuile et se rati- 
rereat sans combaltre que bien peu. Et estant celle 
OÎi M. de Vieilleville combattoit déjà bien engagée, 
fllea'eut moyen de faire voille, mais fut investie et 
prise, et luy prisoiuiier entre les majns du seigneur 
de la même ville de Monica, qui lui présenta une 
courtoise qu'il ne voulut pas accepter; car, l'ayant 
(BÎs à trois mil écus de rauson, et Cornillon à mil, il 
lui oOrit liberté pour aller, sur sa fay, queiir lesditqi 
ransons , à la charge toutefois , s'il ne revenoit dedanf 
le temps qu'il lui avoit liipite, quetOB compagnon 



(>) Monica : Moiuco. 
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seroit mis à la cathene (0, en danger d'y user le ' 
de ses jours. 

M. .de Vieilleville, qui avoit juréamitië ^ 
Cornillony refusa ce party, craignant que ' 
clu chemin et les moyens ne se pussen' 
avec la brièveté du temps ; mais il pri' ^ 

nica d'envoyer devers M. de Lautrec \ 

tenoit Vieilleville prisonnier , et qu'il paj 
sa ranson et dépens, ceux que le trompette ft 
aller jusques la distance du lieu où ils estoiei 
viron soixante milles. Ce que fit le sieur de Moni 
et le trompette de retour amena deux gentilshommes 
de la part de M. de Lautrec, qui apportèrent ce qui 
étoit requis pour sa liberté. Mais parce que ledit sieur 
de Monica avoit oublié de spécifier la ranson et dé- 
pens de l'autre, M. de Vieilleville les renvoya avec 
leur argent, suppliant par eux M. de Lautrec, après 
Tavoir remercié de sa bonne volonté, d'envoyer un 
homme sûr en la duché d*Ân]ou , porter les présentes 
qu'il écrivoit à son père estant à Durestal , pour avoir 
quatre mille écus ; et qu'il creveroit plustost en la pri* 
son que d'abandonner un gentilhomme d'honneur et 
de valeur qui estoit prisonnier avec luy, et s'en estoient ' 
mutuellement juré fidélité de courir une même fo]> 
tune. M^is comme ils estoient prêts à partir avec cette 
créance, le seigneur de Monica, considérant la gran- 
deur du courage et la loyauté de M. de Vieilleville, 
qui aimoit mieux patir que de manquer de foy et de 
parole , luy donna fort libéralement son compa^on , 
et prit ce qu'ils avoient apporté pour luy. 

vO A la cutkène * à la chaîne. 
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^stoieat sortis furent de (faits, et les en- 

^ gagnés, et bien peu des nostres 

de démontez, principalement da 

'-^'^ • l'arquebuserie espagnole : et 

illeville perdit celuy de sei 



Suile de II 



iperial. 
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\-RRivE que fut M. de \ i *" 

trouva l'armée de'ja bien av. 

M. de Lautrec presl à donner 

d'Orange ('), lequel depuis la nu 7/e. 

bon étoit toujours demeuré lieuteou 
en son armée. 4re cy-des- 

Or M. de Lautrec avoit pris audit païs . -ig cesse : 
les baras de l'Empereur, et de'party les clii -.x lans- 
seigneurs de l'armée, capitaines, lieutenans l. > pavi 
darmerie et de cavalerie légère: en quoi il n'oi -^ ©i 
pas M. de Vieilleville , encore qu'il fust absent de 
prisonnier; car il luy avoit reserve deux des plu^t 
beaux coursiers de tout le baras, desquels il luy fit 
pubbquement présent. Ce qui luy vint à plain souhait 
en cette occasion de bataille, avec une forme espé- 
rance de rendre M, de Lautrec très-véri table ; car il 
luy avoit dit, en les luy donnant, telles paroles : « Je 
les vous ai garde's et clioisis, mon cousin, tels que 
vous les voyez, pour l'assurance que j'ay qu'ils ne 
retourneront jamais en France, et que vous les sçau- 
rez fort bien employer : l'écuyer de l'Empereur, que 
je tiens prisonnier, les avoit déjà dressés, et estoient 



iO Au prince d'Orange. Philiberl de Chilon, prince d'Orange, 
avoit succtdé dans le commandement des troupe.t irapériales au fa - 
Dieux connétable de Bourbon. 
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presto d'esire envoyez au vice-roy de Naples , pour les 
ùâtè passer en Espagne. » Et sur Theure M. de Lau* 
trec nomma le meilleur de son nom , et appella l'au- 
tre t Impériale 

Mais le malheur fat si grand que Ton ne vint 
point au gros jeu , car il ne fut possible de tirer le 
prince d'Orange hors de son fort; et, quelques escar- 
mouches qu^on luy pust dresser , qui furent braves et 
trieuses y deux jours durant, pour Famorcer au com- 
bat , si est-ce qu^il n*en voulut pourtant jamais dé- 
loger. 

Quoy '(Voyant, M. de Lautrec fit marcher l^avant- 
garde, bataille et arriere-garde tout d'un front, et son 
aiiillerié la boucke devant, qui estoit de vingt-qua- 
tre pièces de divers calibres, dont les moindres es- 
toiefit six moyennes, qu'il fit tirer contre Tennéiny 
pouf Teschauflèr à la bataille ; car il s'^toit logé en 
lieu fort avantageux. Mais ce fut en vain, ou qu'il at« 
tetidoit du secours qui n'estoit encore prest , ou bied 
qn'il âvoit qûelqu' autre projet qu'il ne pouvoit pas 
encore exécuter ; car il estoit assez expérimenta capi- 
taiti^. Toutefois , pour sa réputation , il fit descendre 
SUr les bataillons qui marchoient après l'artillerie 
française , trois cents cdevaux et environ quatre ceùts 
arquebusiers, qui ne furent pas sitost découverts, que 
i/t. de Lautréc commanda à IVi. de Vieiïleville , qui 
lïléiloit les volontaires, lesquels pouvoient faire le nom- 
bre d'énvirdn deux cents salades, d*aller charger cette 
tf oupe à la fnaîh droite , et aux sieurs de Moriâc , lieu- 
tenant du duc d'Albanie, et de Pomperand , avec leurs 
compagnies de gendarmes, de les attaquer à l^autre 
main ; ce qui fut si vigoureusemeril eteûuté j que te«8 
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les ennemis qui estoient sortis furent defTaits, et les en- 
seignes et guidons gagnés, et bien peu des nostrei 
tuez, mais beaucoup de démontez, principalement de 
ceux qui se ruèrent sur l'arquebuserie espagnole : et 
en cette charge M. de Vieilleviile perdit celuy de sei 
coursiers qui s'appelloit l'Impérial. 



CHAPITRE VI. 
M, de Lautrec é^ite la babv'lle. 



L'armëb française , qui marchoit en l'ordre cy-des- 
stis, et qui avoitvu cette defTaite, criott sans cesse : 
Bataille, bataille! et avoient déjà les Suisses et lans- 
quenets baise' la terre. Ils voyoient de l'autre part 
M. de Lautrec l'armet en teste, Te'pe'e au poing, et 
monte à l'avantage; qui faisoit croire à tout le inonde 
que de ce pas on alloit enfoncer l'ennemy en son fort 
et le combattre , à quoy un chacun se préparoit de 
très-ardent courage. Mais, au lieu de cela, M. de Lau- 
trec alla loger l'armée sur une autre montagne, vis-à- 
vis de celle oii étoit campé l'ennemy : dequoy l'on 
pensa crever de desespoir, car, s'il eusl combattu ce 
jour-là , sans doute la victoire étoit la sienne. 

Le lendemain le duc d'Albanie, le comte de Vau- 
demont, le seigneur Michel Antoine, marquis de Sa- 
luces, et le comte de Tande3,luy dirent que, s'il eust 
combattu le jour pi-écédent , il eusl gagné la bataille. 
A quoy il répondit assés fièrement qu'il ne l'eust pu 
faire sans perdre beaucoup de gens de bien, mais 
que devant peu de jours il les auroit la corde au col, 
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sans bazarder un seal homme , et qu'il sçavoit bien sa. 
charge, n'estant au reste si dépourvu de sens et d^eic^ 
perience, qu'il ne sçust bien faire la guerre à l'œil. 
L'on dit que le comte Petre de Navarre (0 l'avoit-dî- 
verty de combattre , pour attendre le seigneur Hora- 
cio Bâillon y qui luy amenoit treize compagnies de gens 
de pied italiens des plus aguerris de toute l'Italie. 

Il y avoit entre les deux camps une vallëe asses 
spacieuse, sans bois, rivière, marais ny aucune fon- 
drière, oii il se fit huit jours durant de braves combats, 
escarmouches , charges , prises et recousses W ; et là 
le fils du sieur de Monica fut prisonnier de M. de 
Vieilleville , qui le renvoya à son père franc et quitte, 
en considération de la courtoisie qu'il avoit faite en sa 
faveur et au sieur de Cornillon , avec serment pris de 
luy qu'il ne porteroit de six mois les armes contre le 
Roy ; et lui rendit son cheval sur lequel il combattoit 
lors de sa prise , qui estoit un très-beau coursier ; de* 
quoy il eust bon besoin bientost après , car le lende- 
main l'autre luy fut tué entre les jambes. 

CHAPITRE VIL 

Prise de Melphe. 

Après les huit jours, Horacio Bâillon arriva au 
camp avec ses troupes italiennes que Ton appelloit les 

CO Le comte Petre de Navarre. Pierre de Navarre, géuéral trés-célé- 
bre. Après avoir acquis une grande réputation dans les armées de Ferdi- 
nand le Catholique, il passa au service de France. Il fut pris lorsque les 
Français levèrent le siège de Naples, et fut étranglé par ordre de 
FEmpereur. On le croit rinyenteur de Fart d«fl mines. 

(*) Mecousses : reprises. 
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Bandes Noires; de quoy le prince d'Oranges averti, 
Ri meltie toutes les carnpannes et sonnettes des mulets 
dedans les coffres, et, sans battre aux champs ni faire 
sonner trompette ni sourdine, délogea toute nuit, 
prenant le chemin des bois droit à Naples. De là est 
venu le proverbe, deslogcr sans trompette, qui s'ap- 
proprie communément à ceux qui, tremblants de 
peur, se dérobent de quelque lieu sans faire bruit. 
Cela advint estant M. de Laulrec loge à Rocheres, et 
le prince d'Oranges à Troye ('). 

Sur le délogement fuyard du prince d'Oranges, 
M. de Lautrec lit une faute, au jugement de toute 
l'arme'e, autant et plus pernicieuse que la première; 
car il ne le suivit pas, mais se contenta seulement d'en- 
voyer quelques compagnies de gendarmerie, qui en 
(Icfiirent quelques-uns sur la queue, maisbien peu; 
là où, s'il l'eust suivi avec toute l'armée, il estoit in- 
failliblement deffait, car le vice-roy de Naples, nommé 
dom Hugues de Moncade, luy portoit telle baine, 
qu'il luy eust fermé les portes de la ville ; aussi qu'il 
perdit dedans les bois plus de six mille Italiens qui 
l'abandonnèrent d'effroi, et se sauvèrent dans la terre 
de Lavour (>) et la Basilîcate. Mais on imputa tout ce 
mauvais conseil au comte Petre de Navarre , par le- 
quel M. de Lautrec, tous autres rejetez, se gouver- 
noit- 

Cependant il employa l'armée k prendre les places 
qui étoient aux environs de Naples, toutes lesquelles 
généralement il mit sous son obéissance, et entre au- 
tres la ville de Melphe, où furent tués sept à huit 



(>] Trciye : Trois.— {*) Lavour. Labour. 
36. 



34 [l 528] MÉHOI&ES DE TIEILLEYILLE. 

mille hommes, tant de guerre, que de ceux dé dedans z 
et firent ce carnage les Français et les Bandes Noires , 
parce qu'ils avoient perdu beaucoup de leurs compa— 
gnons au premier assaut qu'ils furent repoussez. Le 
prince de Melphe (0 y fut fait prisonnier en combat- 
tant à la brescbe , Tépée au poing , sans rondacbe. Si 
M. de Vieilleville ne f&t arrivé là il estoit mort ; mais 
il le tira bors de la presse et des coups , et luy sauva 
la vie. Ledit prince se rendit à luy, et puis le présenta 
à M. de Lautrec, qui le luy donna; de quoy il ne se 
prévalut d'un double, car, par la pratique même de 
M. de. Vieilleville, il se fit français, et renvoya son 
ordre et son serment à l'Empereur : il fut lieutenant 
de roy en Piedmont, et marescbal de France, ayant 
fait de son vivant beaucoup de signalés services aux 
rois et à la couronne. Sur quoy est à noter la très- 
loyale affection de M. de Vieilleville au bien des af- 
faires de son prince, aimant mieux luy acquérir un 
homme de grand moyen en ce pays-là , et de senrice , 
que de ^e faire riches car soixante mille dncats ne faaij 
pouvoient faillir de cette ranson, à laquelle le prison- 
nier s'estoit fort librement , de soy-méme et sans con- 
trainte, soumis, comme riche de cent mille .ducats de 
rente (^). 

Toutes les autres places, tant grandes que peâtes^ 
se rendirent par la terreur de ce qui fut si furieuse- 
ment exécuté audit Melphé ; .de isoste qu'il ne se pre- 
sentoit plus rien en, la campagne qui osàst résister. 
D'autre part, le comte Phillipin Doria, neveu dû se»- 

(*) Le prince de Melphe: Jean Carraciolo. — (*) Cent miUe discats de 
rerOe, Brantôme dit qae Charles-Quint refusa de }>ayer la ran^n d« 
c6 prince , et ({ne ce fut ce qoi le fit passer an serf ioe de France. 
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gneur Andi'^ Doria, avoit huit galères qui raudoient 
par toute cette mer de JNaples en si grande liberté, 
que les six galleres qui estoient dedans le port n'n- 
voient pas le courage d'en sortir ny de se montrer. 



CHAPITRE VIII. 



/If. de l^ieillcville commande M 



Et m. de VieilleviUe, qni connoissoit de longue* 
main le comte Phillipio , pour avoir esté nourris d'un 
temps à la Cour, luy enfant diionneur de madame la 
Hegente , et l'autre page de la chambre du Roy, avoit 
une extrême envie de le voir pour renouveller leur 
ancienne connoissance; qui fut cause qu'il le vint 
trouver en ses galères, où Phillipin, qui le reconnut 
tout aussitost, le reçut aussi cordialement qu'il est 
possible, et toute sa troupe, luy offrant, tant pour 
l'ancienne amitié que pour la réputation qui conroit 
de luy, et les louables rapports qu'il en avoit enten- 
dus, toute sa puissance et moyens ; et, s'il luy plai' 
soit prendre l'une de ses galères, il vooloit qu'il y 
cusl tout tel commandement que luy-mesme. De qnoy 
M. de Vieilleville le remercia très-affectueusement ( 
et, puisque telle etoit sa volonté, il le supplia, s'il sa 
présentoit une bonne occasion de combattre sur la 
mer, de commander qu'il fût reçu en la galère qui 
s'appelle la Régente, se'souvenant de madame la Re-* 
geote sa maîtresse. Incontinant le comte Pbillipin fit 
venir le lieutenant de ladite galère, nommé Napo- 
A. 



36 [l528] MÉMOIHES DE YIEILLEVILLE* 

lion y Corse de nation , lès comités , mariniers et sol- 
dats y auxquels il commanda d*obeir à M. de Vieille- 
ville comme à sa propre personne, non seulement ce 
cas advenant y mais en toutes autres choses; et le pria 
deslors d'y entrer, d'en user comme de son propre^ 
et d'en prendre possession. 

M. de y ieilleville entra dans ladite galère , où il 
se fit une infinité de fanfares et d'allégresses , y dînant 
et'soupant ordinairement, et seretiroit sur le soir au 
camp, distant desdites galères de deux milles seule- 
ment; et continua ce train six ou sept jours, appel- 
lant les principaux de l'armée à tour de rooUe pour 
les y fester. 

CHAPITRE IX. 

Combat navtd. 

r 

DoM Hugues 3e Moncàde, vice-roy susdit, estant 
en la ville, fut averti que les gentilshommes et soldats 
desdites galères s'en alloient ordinairement au camp 
français la nuit, et que par ce moyen elles demeu- 
roient le plus souvent sans bonne garde ; à cette cause 
il fit armer les six galères qui estoient dans le port de 
Naples, pour aller surprendre celles du comte, et luy* 
mesme se mit dedans, pour mieux, ce luy sembloit, 
exécuter l'entreprise , prenant avec luy le marquis de 
Gouast, M. du Riz, riche seigneur de la Franche- 
Comté, et beaucoup d'autres chevaliers de nom et 
des gens eslus. Mais M. de Lautrec, sûrement averti 
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de ce dessein y le fit incontinant entendre au comte 
Phillipin, et luy envoya tout aussitost et secrètement 
quatre cents arquebusiers lestes et bien cboisb, sous la 
conduite de M. du Croq, vieil capitaine gascon et fort 
expérimenté. 

Le pauvre vice-roy, qui ne sçavoit rien de ce ren- 
fort f fait voile droit à nos galères y et les attaque de 
furie sans les marchander. Mais de première abor- 
dade les nostres mirent deux des siennes à fond à 
coups de canon; les autres furent investies et combat- 
tues main à main^ et, comme Ton dit, pied à pied; 
tellement que ce combat dura pour le moins deux 
heures, avec grande perte d'hommes d'une part et 
d'autre, mais plus des Impériaux, car il n'en réchappa 
que bien peu; même le vice-roy y fut tué (0, et le 
marquis de Gouast {prisonnier, ensemble les seigneurs 
de Riz et de La Ghau, Âscanio Colone, le beau Yau- 
dré , et plusieurs autres grands seigneurs dès pais de 
l'obéissance de l'Empereur, et deux galères prises ^ 
outre les deux qui se perdirent. Mais aussi , en con- 
trechange de revange, des quatre cents arquebusiers 
qu'avoit amenés le capitaine Groq, il n'en réchappa 
que cinquante, qu'ils ne fussent toiis morts ou bles- 
sés, sans les autres soldats des galères et gentils- 
hommes qui s'y estoient jettes pour combattre. 

(0 £e viœ-royjrfiu tué. « Le pape Clément YII, dit Brantôme, fut 
« fortjojreuzdelamonde Moncade,parcequecefutlui qui, au sac de 
a Eome, prit le Vatican et pilla la aacrûtie de Téglise de Saint-Pierre.)» 
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CHAPITRE X. 

. M, de f^ieilleville est pris. 

MonsiEUR de VieiUeville , qui avoit combattu ce 
qui se peut dedans la Régente^ et auquel, de cin- 
quante soldats <{ue Ton luy avoit départis des quatre 
cents, ne luy eu estoient demeurez que douze» voulut 
ejncore attaquer une galère des deux qui restoient; et 
rayant cramponnée, luy et ses soldats se lancèrent à 
corps perdu sur la parmente, et entrèrent dedans». 
Mais, cependant qu'ils combattoient sur la courcie, 
devers la poupe , la chiorme de ladite galère et les 
mariniers se decramponnent de la Régente par force , 
haussent la voile , et s'en vont droit à Naples, ce qu'a- 
voit déjà fait l'autre ; car durant le combat elle avoit 
pris le largue; et emtuene cette-ci M. de VieiUeville ^ 
qui avoit perdu la pluspart de ses soldats en ce comr 
bat ; dont fut contraint de se rendre. Surquoy il ad- 
vint que l'autre galère qui avoit pris les devanta, ne 
fut pas sitost arrivée au port, que le prince d'Q- 
ranges (0 fit pendre le capitaine, le patron et tous lea 
comités de ladite galère. De quoy, celuy qui tenoit 
M. de VieiUeville prisonnier, adverty, fut incontinant 
suracoueiUide la peur et n'osa se présenter au port; 
qui fut cause que M. de VieiUeville, le voyant ainsi 
ébranlé entre la mort et la vie, le pratiqua avec si 

{*) Le prince d'Orange. Ce prince commandoit en ch«f depuis la 
mort de don Hugues de Moncade. 
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bonnes assorances et promesses , qu*il le fit entrer au 
service du Roy. 

Le capitaine, qui se nommoit Horacio de Barletta , 
se confiant en M. de yieilleville, duquel il avoit 
connu et éprouvé la valeur , et le jugeant, à sa façon 
de commander, devoir estre de quelque grande et il- 
lustre maison de France, et ne manquer de crédit en 
Tarmée française, ne difiera aucunement de luy en 
prester le serment ; et , pour plus grande sûreté, fit rom- 
pre et déchirer siir le champ toutes les banderoUes 
et croix rouges de ses soldats, qui s'y accordèrent fort 
volontairement, irrites de la cruauté du prince d*0« 
ranges, et fit en outre effacer les anrmes d*Espagne et 
d'Autriche, la devise de l'Ejupereur 'et les aigles de 
rSmpire, dont sa galère, nommée la Nimpharella, 
estoii semée; et d'un très-grand joyeux accord, à 
force de rames, car lèvent estoit contraire, prennent 
la route du camp de France. 

CHAPITRE XI. 

Autre combat tmvid. 

Le comte Pliillipin, qui avdit fait chercher tout le 
leste du four du combat, et 1& nuit ensuivante, M. de 
Vieilleville , avec «n extrême dueil el regret, parmy 
les morts fibttans smr Feau, ne le trouvant, coyda 
mourir d'ennuy , et jugea, par la raison de la guerre, 
et le redt que Ton luy avoit fait, qu'il devoit estre 
prisonnier dedans les galères fuyardes. Et estant M« de 
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Lautrec en pareille peine et déplaisir ^ ils furent d*avis 
d*envoyer une galère à Naples, avec saufconduit, 
pour le requester, ou , en tout événement, «n sçavoîr 
des nouvelles; car la pluspart avoient opinion quil 
estoit mort y mais qu'à cause de la pesanteur de ses 
armes le corps n'avoit pu jflotter, et estoit demeuré au 
fond. 

Ce, conseil suivy , le comte Phillipin commanda au 
capitaine Napolion, Corse,. de prendre la Régente^ 
et d'aller jusques à Naples pour les effets cy-dessus. Et 
faisants voile (car ils avoient le vent maestral propice), 
ils ne furent pas éloignés de deux milles, allants de 
terre à terre, quils découvrent une galère : venant, à 
rencontre d'eux à rames, qu'ils jugèrent incontinant 
impériale; et, se préparant au combat, ils apperçurent 
à l'approche un homme au faite de l'arbre, sur l'an- 
tenne, qui manioit une banderoUe blanche; ce qui 
les mit en divers pensemens. Toutefois , de peur de 
surprise, ils n'abaissent point la voile, espérant, s'il 
faut combattre, de les bientost investir, et d'en estre 
maîtres; car, en tout combat de mer, qui a l'avan- 
tage du vent il remporte sans doute la victoire. Mais 
estant à quait de mille près, ils ouirent les trom- 
pettes, qui est signal d'allégresse, et en découvrirent 
d'autres sur la poupe et par tous les flancs de la galère, 
qui manioient leurs chapeaux , et que tous en général 
crioient : France^ France! ce qui leur fit baisser la 
voile, et ne se douter plus de rien. Et s'estant mis 
M. de Vieilleville sur le trinquet, il reconnut aussi* 
tost la Régente ; et appellant le capitaine Napolion , 
Corse, il se présenta incontinant devant luy avec une 
extrême joye, louant Dieu de ce qu'il n'étoit pas mort. 
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ny, à ce qu*il voyoit, prisonnier, puisqu'il comman- 
doit à la NimphareUa* Et s'estant tous embrassez y et 
allants de Tune à Tantre galère , ils mouillent Fancre , 
à Tabry d'une haute montagne , pour rafraichir la 
chiorme de la susdite Nimpharella qui avoit longue* 
ment pàty , car elle avoit quasi vogué vingt-trois heu- 
res. Et ne faut demander si, entre autres, le capitaine 
Napolion estoit aise de voir M. de Yieilleville vivant 
et en liberté, qui avoit déjà goûté, pour le peu qu'ils 
avoient esté ensemble , ce que c'est que la libéralité 
française , et semblablement de voir que le capitaine 
Horacio de Barletta, duquel il avoit autrefois esté 
prisonnier, s'estoit rendu français, et qu'ils estoient 
tous deux à la solde d'un même prince. 

CHAPITRE XII. 

û 

M. de VieilleviUe se rend maître d^une seconde galère. 

Le prince d'Oranges , se doutant de ce qui estoit 
déjà arrivé, repfupla incontinant d'officiers nouveaux 
la galère dont il avoit fait pendre le capitaine et pa- 
tron, qui s'appelloit la Moncadine, et commanda à 
celuy qu'il y mit pour capitaine, nommé Alphonce 
Carraciolo, frère bâtard du prince de Melphe , fort 
Taillant soldat, d'aller après la Nimpharella, et plus- 
tost se perdre qu'il ne la ramenast ; craignant que ceux 
de dedans ne se révoltassent du service de l'Empe- 
reur, ayants sçu ce qu'il avoit fait aux autres : ce que 
ledit Alphonce entreprit, mais à sa ruine; car estant 
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sa galère découverte de loin, M. de Yieilleville com- 
manda que la JVimpharella haussast la voile , et que 
la Régente sans voile fit mine d'estre remorquée, qui 
^roit penser à Alphonce que c'estoit un butin que le 
t;apitaine Horacio avoit fait sur la mer, avec lequel il 
s'en revenoît à Naples -, mais quand ils seroient à la 
portée du canon que la Nimpharella tirast, et que 
tout à Tinstant la Régente fît voile et son devoir de ti- 
rer quant et quant. En quoy M. de Yieilleville fut très- 
bien obej et satisfait en sa conception ; car Alpkonçe, 
averuglé de cette opimoa que Horacio remorquoit cette 
galère poui: rentrer en gra^e du prince d'Oranges, 
yenoit toujours droit à-^ eux : car s'il eust vu deux galè- 
res l'approcher avec la v^oile, n'en eoimoiaBaiit qu'une , 
il se fut aidé de leur vent et eust pris la guérite ; mais 
abusé de cette ruse, il vogue toujours; et ne furent 
pas sitost à la portée du canon les uns des autres , 
que la NimphareUa tine;. et incontinant que la fumée 
se fust haussée, Alphonce voit l'autre galère avec la 
voile qui tire aussi; les siens d'autre part ne s'oublient 
de leur devoir; mais se voyant près d'estre investy, il 
eut recours à la voile pour se sauver : de quoy ils ne 
kiy donnèrent pas loisir; car à fo^e de coups ils 
abatent le trinquet, turent plusieurs forsats, et finissent 
ses» voiles. Ce que vayant, Alphonce donna signal dé 
se vouloir rendre. M. de Yieilleville fit cesser les bom- 
bardiers; aussi qu'il ne vouloit pas- mettre la galère à 
fond* Il entre dedans^ prenant la foi d'Alphonee eC 
de& autres gens de guerre qu'il fit passer en la JUh 
g^me^ pnis venant à fétoe de rames contre veni an 
camp français^ fit remorquer après loy la Mortcadine* 
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CHAPITRE XIII. 

M. da VidUevilU reuîent trouver M, de Lautrec. 

Sb voyant M. de Yieilleville favorabiement assisté^ 
4e sa bonne fortune^ que de prisonnier il se trouToit 
maître et sei^^iu' de deux galères ^ il prit terre auprès 
de Tarmëe, contant si jamais gentilhomme le fui; 
mai», n*y estant plus le eomte Phillipin Doria, sonr 
ayse se changea en une fâcherie inexprimable , car ils 
s'entre-aimoient atitaBt et pins que frères; et deman^ 
dant roccasion de son partement , il luy fut répondu 
^ue M. de Lautrec Tavoit envoyé en France avec 
deux gakresy. mener le marquis de Gouast et les autres 
prisomùer» d^Estat qui avoient esté pris au combat cy* 
dessus mentionné. Réponse qui augmenta davantage 
son eunuy, eav il eatoit hor» d^esperance dé le voir 
de laag-teBis : mais il ne le vit jamais depuis; car il 
dMttdoana le service du Roy pour suivre son onde 
iOkàsii Doria. St estant sur les regrets de cette ab<- 
senoe » AlK de Lautrec survint avec grosse troupe pour 
se rejQuûr avec luy d*ua si heureux suc^., rassurant, 
après infinies caresses , que de tout ce qu'il avoit ja- 
mais ouy reciter en fait de guerre , il n'avoit encore 
entendu une telle a^eanture. ic Et il faut bien, mon 
cousin, lui dit-il, que vous meniez votre fortune par 
la main, pour vous non-seulement seconder, mais 
obeîr du tout en ce que vous entreprenez, ne me pou- 
vant, passer de vous dire que Tévenanont de cette 
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conqueste m'est admirable , que f attribue après Dieu 
à votre assurance, valeur et très-sain entendement; 
et en faveur de cette victoire , \e feray coucher aujour- 
d'huy sur Fétat du Roy les capitaines Horacio de Bar* 
letta et Alphonce Carracciolo, et les prends en ma 
protection, ne voulant avoir d'eux autre serment que 
celuy qu'ils vous ont dëja preste, avec promesse que 
je leur fais, en votre respect et faveur, de les traiter 
et autant avantageusement appointer que capitaines 
de l'armée. Quant aux galères, elles sont vôtres par 
droit de guerre, et bien conquises; faites en ce quil 
vous plaira. » M. de Yieilleville luy repondit qu'il 
avoit délibéré de les donner au comte Phillipin, en 
rémunération des honneurs qu'il avoit reçus par son 
moyen en la Régente; à quoy M. de Lautrec répliqua 
que c'étoit aux roys à faire tels présents, encore ne 
les reïterent-ils pas souvent: ce Mais, ajouta-t-il, je 
vous conseille, mon cousin, de les vendre, et vous 
souvenir de la ranson que vous avés payée , et de la dé- 
pense que vous avez faite et ferez encore en ce voyage; 
et le reste qui en proviendra vous servira pour entre- 
tenir vos libéralités. » M. de Vieilleville, qui sçavoit 
bien où tendoit cet avertissement, car il luy devoit 
sa ranson de Monica, le supplia d'en user comme il 
luy plairoit, et qu'il seroit très-aise d'estre quitte. 

CHAPITRE XIV. 

Siège de Nulles, 

Monsieur de Lautrec, estant logé à Pogereal, tenoit 
la ville de Naples si étroitement as^egée par terre et par 
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mer, que ceux de dedans n*eussent su faire entreprise 
qui Teust pu endommager; et s'attendoit, suivant et 
s*endormant toujours au conseil du comte Petre de Na« 
varre, de les avoir par famine; qui estoit cause qu*il ne 
s*y exerçoitunseul fait d'armes, car les assiégez ne fai^ 
soient aucune saillie, demeurant par ce moyen Tarmée 
fort inutile : car, du coslé de la terre ferme , tout luy 
clinoit (0, et n*y avoit plus de galères dedans le port 
de Naples pour escarmoucher les nostres ; de sorte que 
M. de Lautrec demeura plus de deux mois en ce repos, 
attendant son malheur tant du ciel que des hommes ; 
car s'il eust assailly chaudement, comme il en avoit 
le moyen , auparavant quinze jours il en eust eu sa 
raison, tant estoient divisés les serviteurs de l'Empereur 
qui estoient dedans, et les habitans de la ville, nobles 
et autres , épouvantés. 

Ce que voyant, M. de Vieilleville , qui ne vouloit 
perdre tems, commença , le premier des deux mois du 
repos susdit finy, h parler de son congé; à quoy M. de 
Lautrec insista fort obstinément , le paissant de très- 
grandes espérances en l'Estat de Naples , qui ne luy 
pouvoit, comme luy-mesme en voyoit les apparences, 
faillir ; et ce qui le faisoit ainsi temporiser n'estoit que 
pour avoir le prince d'Oranges et les autres Français 
qui avoient suivi le duc de Bourbon , les poings liés , 
pour en faire présent au Roy; car il savoit bien qu'ils 
estoient tous là dedans. Mais M. de Vieilleville ne se 
pouvoit désister de son entreprise, ains le pressoît de 
plus en plus de le luy donner ; et sembloit que son 
destin le voulust tirer à vive force hors de là. Enfin 
M. de Lautrec s*y accorda , et trois jours durant il fit 

(0 To9U luy eUnoU : tout lai étoit fayorable. 
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ses despescbes au Roy, tant de ce qui s'estoit passé de- 
puis son entrée en l'Abbruze y que de ce qui estoic 
nécessaire pour le rafiraicbissemeut de son armée, et 
semblablement d'envoyer quelqu'un pour y comnian^ 
der ; cai*, ayant réduit tout le royaume de Naples en 
1 obéissance de Sa Majesté , il s'en vouloit retoumor 
en France, et se reposer en sa maison ; mais Dîèu ta. 
disposa tout autrement. 

En quoy il n'est besoin de m'étendre davantUge, car 
les Français j Italiens et Espagnols, ont l'bistoire de 
ce voyage en leurs langues, et toute la xdu^étienté en 
latin , pour les hauts et généreux faits d'armes que ce 
M. de Lautrec , qui estoit un très-grand capitaine, exe^ 
cuta avec son armée ^ qu'il fit fleurir vingt-huit mois 
durant et passer par sur le ventre de toute l'Italie;.^ 
n'y eust potentat en icelle qui luy osast contre*dire^ 
piais il le perdit du point duquel tous chefs d'armes, 
depuis que le monde est monde, l'ont gagné, qui est 
par temporiser. Car la peste en premier lieu le dévora , 
réduisant son armée, qui estoit de cinquante mille 
hommes, à moins de seize mîUe ; puis il vit devant luy 
André Doria, -qui s'estoit révolté du service da Roy, 
raffraichir Naples avec ses galereS'» d'hommes, de vi- 
vres et 4'?irgent qipe, luy-méme prêtoit à l'EImpereur^ 
ItetHj il fut abandonné de toutes se» galères, quePhil-f 
lipin Dppia,qui s'étoit}pint avec son oncle, luy déroba^ 
et ne luy en demeura que trois, la Régente et les deux 
(gne M. de YieiUeviHe luy avoit acquises^ avec lesquelles 
ij ne pouvoit faire beaucoup d'exécution contre de si 
grandes Ibrces. Finalement il y mourut (*) de peste, et 
Xw6 les princes ^t seigneurs, colonels et principaux 

(0 Iljr mouruL Lautcfiç mourut daas U nuit du i$ au tÔêfM i5;i8^ 
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capitaines de son armée , qui demeura orpheline de 
capitaines et de condiicteiirsy et réduite en telle extre^ 
nuté que Ton eust pris ce qui en restoit plnstost pour 
pèlerins que pour soldats , tant étoient maigres , kavres 
et appauvris. Les Allemands , qui avoient perdu le 
comte de Yaudemont leur ccrfonel , se voulants retir»* 
par Trente , estoient assonmrfs comme chiens : les 
Français qui venoierit à Rome pour mêmes effets n'en 
avoient pas meilleur maroké. Toute cette désolation 
vint trois mois après le partement de M. deVieHleville. 

CHAPITRE XV. 
M. de F'ieiUaviUe rettunne À i» Oauf. 

• 

Lequel partit en la bonne bemre en potite, conduit 
par son ange qui ne vojuiloit pas qu^il y ^lemeurast da* 
vantage pour n'y mounu* avec les autres ; etse présenta 
au bout de quinze )ours devant le Roy, estant à Mou^ 
lins, avec les li^itresde M. de Lautrec , qui contenoient 
les services qu'il avoit faits à Sa Majesté, et périlleuses 
fort«»es ^^ »w»t<H»«™es en ce yo3^«, tant ,«r «er 
que par terre ; le suppliant de vouloir imblier la faut^ 
qu'il avait i^emmise ^sn rhooncide de oe premier mai* 
tre d'iiostel, avec ample Ibéan^puage de sa valeur, et 
qu'il prometteit beaucoup de soy pour l'avenir, ayant 
on si beau comnaencement en si grande jeunesse. A.n* 
quel sieur de Yieilleville Sa Majesté , qui avoit très- 
agréable sa venue , dit qu'il n'estoit besoin que M. de 
Lautrec priast paurluy , et qu'il y avoit long-tenas que 
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sa réconciliation étoit faite , veu le bon droit de sa cause 
et les qualités des parties ; aussi que madame la . Ré- 
gente ^ qui estoit fort animeuse adversaire ^ estoit 
morte .(0. « Mais il y a bien d'autres nouvelles, luy 
dit le Roy ; vous m*avés fait en ce voyage tant de 
braves et signalez services , que si vous aviës attenté à 
ma propre personne , foy de gentilhomme je le vous 
pardonnerois ; et vous commande de ne faillir à vous 
trouver à mon lever et coucher, et à mes repas, pour 
me discourir de tout ce qui s'est passé en mon armée 
de Naples. » Ce que continua M. de Vieilleville huit ou 
dix jours durant, y prenant Sa Majesté un merveilleux 
plaisir ; aussi y avoit-il un très-beau sujet pour entre- 
tenir un grand prince. 

Monseigneur le dauphin François regardoit M. de 
Vieilleville d'un très-bon œil , et l'eust bien désiré à 
son service et auprès de luy ; mais il ne sçavoit ce que 
le Royavoit délibéré d'en faire, ou de le retenir pour 
luy-mesme , ou autrement ; Ce qui fut cause qu'il se 
hazarda de le luy demander. A quoy le Roy répondit 
qu'il en avoit assez d'autres , et qu'il se devoit conten- 
ter ; mais qu'il l'avoit voîié en son cœur à son frère 
d'Orléans, pour luy servir d'aiguillon à la vertu. Et 
sur l'heure il envoya quérir monseigneur le duc d'Or- 
léans son second fils, et le luy donna ; et après le luy 
avoir recommandé fort affectueusement, luy bailla les 
lettres que M. de Lautrec luy avoit écrites en sa fa- 
veur, avec cette parole : a Mon fils, il n'a pas plus 
d'âge que vous; voyez ce qu'il a déjà fait : si les guert*es 

(x) Estait morte, Carlois, qui écriyott mus Henri III, commet ici 
«ne grande erreur de date. Louise de Savoie, mère de François I, suryé- 
eut trpis ans à Xantrec : elle ne mourut qu^en i53i. 
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ne le dévorent, vous le ferez quelque jour connes- 
table ou mafeschal de France. » 

Langage qui sembloit contenir double prophétie; 
Tune y que ce duc d'Orléans , encore qu il fust second 
fils de France, devoit estre roy, comme aussi fut-il 
du nom de Henfy deuxième : l'autre , que M. de 
Yieilleville seroit honoré en sa vie de Testât de ma- 
reschal de France ; à quoy semblablement il parvint. 
Et deslors monseigneur d'Orléans le prit en très- 
grande arailié, l'honorant de Testât de gentilhomme 
de sa chaml>rey avec espérance d'en tirer de grands 
services. 

CHAPITRE XVI. 

Guerre en Provence. — Surprise d'Avignon. 

[i536] A QVELQDB tems.de là Tempereur Charles 
cinquième fit entreprise avec une grosse armée de inva- 
hir le royaume de France , et fut conseillé de prendra 
son. chemin par la Provence. De quoy le roy Fran- 
çois averty s'arma aussi en diligence, et vint à Lyon, 
où estoit le rendez-vous de toute^ son armée, pour 
donner ordre aux affaires, la première desquelles es- 
toit d'envoyer se saisir d'Avignon, ville papalle, de 
peur que l'Empereur ne previnst, ce qui eust favorisé 
grandement son entreprise. Et sur la longue délibé- 
ration du conseil de trouver homme digne de telle 
charge, le Roy, de son propre mouvement, choisit 

26. 4 
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M. de Vieilleville (0, où plusieurs contrarièrent à cause 
de sa grande jeunesse , et que Ton y devoit meurement 
penser y attendu Fimportance de la charge. Mais Sa 
Majesté, nonobstant ces diversités d'opinions , voulut 
qu'il y allasty et le dépescha, pour la confidence qu'il 
avoit en luy , avec six mille hommes de pied sans ar- 
tillerie y pour prévenir l'Empereur. 

Et estant arrivé devant Avignon , qu'il trouva fermé 
de toutes portes, demanda à parlementer avec le vice- 
légat f qui se présenta sur la muraille. Mais M. de 
Vieilleville le pria instamment de descendre, ayant 
à luy communiquer quelque chose d'importance pour 
le bien de la ville et le sien , et qu'en cet abouche- 
ment il n'auroit que ce qu'il voyoit d'hommes, qui 
n'estoient en tout que six , et que quant à luy , s'il se 
defBoit, qu'il amenast tant de compagnies qu'il luy 
plairoit. Le vicelegat vint à la porté, accompagné de 
quinze ou vingt soldats et quelques-uns des principaux 
de la ville; et estant ensemble, M. de Vieilleville 
l'assura qu'il ne vouloit point entrer dans Avignon , 
et qu'il n'en avoit aucune charge; mais le Roy le 
prioit de jurer qu'il ne laisseroit entrer aucunes troupes 
de l'Empereur, et d'en bailler otages. Le vicelegat 
promit d'Ainsi le faire , et qu'il en avoit exprès com- 
mandement de Sa Sainteté de n'y laisser entrer ny 
les uns ny les autres ; mais, quant aux otages , qu'il n'en 
bailleroit nullement. Or de èix soldats qui étoient 
avec M. de Vieilleville il y en avoit quatre portant 

(0 Choisit M. de VimUevUlt, Le» MSéttiotrefi «tontéinporaiiiSy enfirt 
autres ceux de dà Bellay, disent que ee fut le nttcéohid d^Alib%ay qiû 
fut chargé par François I de s^assurer d'Avignon. U parolt que Vieil- 
leyille fut empbyé sous les ordres de ce général. 
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titre de capitaine y tous à poste (0, mal vêtus et chaus- 
sés de mesmey qu'il pria de laisser entrer pour se 
mettre en équipage, faire accoustrer leurs arquebuses 
et achepter de la poudre , ce qui leur Fut librement 
permis; mais, suivant son projet, ils allèrent sur la 
porte pour empescher que Ton n'abbatistla herse; et 
pour ce qu'il luy venoit Force soldats à la file, où le 
^vicelegat ni ses gens ne prenoient pas garde, s'amu- 
sans comme en colère à debatre pour ces otages , d'au- 
tant qu'il les menaçoit défaire un dégât, à deux lieues 
à la ronde de la ville s'ils n'en bailloient, ledit sieur, 
se voyant le plus foi^ , choque le vicelegat de sa ron- 
dache et le porte par terre, met la main à l'épée, et 
avec ce qu'il avoit de gens force la porte et entre de- 
dans, oii il luy fut tiré quelques arquebuzades et tué 
deux ou trois des siens, mais sept ou huit des autres 
à coups d'épée. Le reste de ceux de dedans vont à la 
herse, oîi ils trouvèrent ces quatre soldats qui leur ré- 
sistèrent fort furieusement, et les gardèrent d'en ap- 
procher.. Et au bruit des arquebuzades qui furent 
tirées, mille ou douze cents soldats qu'il avoit mis en 
embuscade de nuit audessus de ceux de la ville , assez 
près d'icelle dedans les bleds , marchèrent en telle di- 
ligence qu'ils entrèrent dedans de grande furie ; et avoit 
déjà mandé le reste de ses troupes estant audessous 
d'Orange , qui arrivèrent incontinant , enseignes arbo- 
rées et le tambour battant; prend les clefs des portes, 
qu'il laissa fermées, excepté celle du pont du Rhône 
qui va à Villeneuve, ville des appartenances du Boy. 



4. 
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9 « 

CHAPITRE XVII. 

f 

M, de Kieillei'ille se rend vuutre d* Avignon. 

S'estant fait par ce stratagème maître et seigneur 
de la ville y il commença à la si bien policer et tenir' 
les soldats en obéissance, qu*il ne Fut tue ni outragé 
aucun habitant, hormis ceux qui à la furie se vou- 
lurent défendre, ny forcé femme, ne fille même, 
les Juifs conservez comme les Chrétiens : en quoy 
toutefois M. de Vieilleville eust bien des affaires; car 
il fut contraint de tuer cinq ou six soldats, et un capi- 
taine nommé Arnieilles, qui vouloit à toute force les 
!saccager,et y animoit les autres; mais voyant leur 
capitaine mort et de leurs compagnons, ils se reti- 
rèrent. 

Toutes choses ainsi tranquilles et asseurées pour le 
service du Roy , M. de Vieilleville dépescha devers Sa 
Majesté pour l'avertir. de l'heureux succès de son 
voyage et de tout ce qui s'y étoit passé ; de quoy 
Sadite Majesté, monseigneur le Dauphin, monseigneur 
le duc d'Orléans son maître , monseigneur le grand- 
maître (0 , qui pour lors gouvernoit, et tous les grands 
seigneurs de la Cour, reçurent un merveilleux conten* 
temeiit, ne se pouvant le Roy contenir de leur de- 
mander quelle espérance ils avoient de Vieilleville : 
« Quant à moy, dit-il, s'il fait ces coups, il nous 
montrera à tous, foy de gentilhomme, nostre leçon; 

(0 Monseigneur le grandmattre : Anne de Montmorency. 
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car voila un aussi brave trait, et une vilte autant ac- 
cortement dérobée et surprise qu'il estpossiblev » Aloi^ 
il demanda à M. le grand-maître , qui depuis fut con- 
nestable, de descendre en Avignon en diligence , et y 
dresser son camp, l'assurant qu'il s'approcheroit in- 
eontinant à Valance. 

M. le grand-maître marcha droit à Avignon, qui 
trouva M. de Yieilleville qui luy étoit venu audevant 
une lieue et demie; et après les reverances, saints et 
embrassements accoutumés, il luy dit : « Vous pou- 
vez bien aller à la Cour, monsieur de Yieilleville , car 
il y a long^temps que homme , quel qu'il soit , n'y a 
esté si bien vu ny reçu que vous serez ; aussi avez-vous 
fait, à la vérité, un très-signalé service au Roy, et contre 
toute espérance, veu les avis que nous avons que ce 
vicelegat est créature de dôm Ferrand de Gonzagues, 
et que le Pape ne nous est pas trop affectionné : mais 
vous avés usé de diligence, et ne vous estes pas laissé 
donner paroles; et, outre tout cela, vous vous estes fort 
industrieusement servi de l'occasion. Si pouvez-vous 
prendre cette gloire que vous estes cause que l'Empe- 
reur ne nous fera pas tant de maux qu'il avoit projeté, 
et dont déjà il se vantoit ; car nous le garderons bien 
de passer plus outre, puisque nous tenons cette place. 
Mais ce vicelegat est-il mort? — Non, monsieur, luy 
répondit M. de Yieilleville, mais il a eu belle peur, et 
le fais garder en un logis, afin qu'il ne innove rien, 
l'ayant délogé du palais, que j'ay commandé vous estre 
préparé; et y ay fait semblablement acoustrer vostre 
disner : s'il vous plaist que je le y fasse venir, vous le 
verrez; et sera bon que vous parliez à luy, car, de 
parole en autre-, vous pourrez sonder quelle pratique 
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OU intelligence il avoit avec Gonzagues^ de quoy il 
ne faut point douter. 

.CHAPITRE XVIII. 

Le maréchal Anne de Montmorency vient à Avignon* 

Mais approchants avec tels ou semblables devis de 
la ville, comme ils y entroient arriva un agent seci^- 
du Roy , que les indiscrets appellent par mépris espion, 
ignorants les importans services que les princes reçoi<- 
vent de telles gens , qui leur font voir par leur habi'* 
leté aussi clair dedans les armées de leurs ennemis 
comme s'ils y estoienten personne; aussi les sots ne 
furent jamais appelles ny employés en telles charges ; 
et il faut croire davantage qu'ils ne manquent point 
de hardiesse ny de courage, d'entreprendre choses si 
hasardeuses , veu qu'il y y a ordinairement de leur vie, 
et que le plus souvent ils passent par là , encore foFt 
misérablement et avec honte : qui doit bien faire 
perdre toute l'opinion que l'on peut avoir que le g^n 
les y attire y mais au contraire conclure que Tardeikt 
zèle qu'ils ont au service de leurs princes et de leur 
patrie les y pousse et convie. 

Ce secret agept se. vint présenter à M. le graind*- 
maître à la descente de cheval, qui le recçtQQut in*» 
continant pour avoir esté seul avec le Boy quand il 
fust dépesché au lieu d'oii il venoit ; et luy comman- 
dant dire ce qu'il avoit appris en la presence.de M. -de 
Yieilleville y après s'estre retirez seuls en la chambre;. 
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il commença à discourti* de cette façon : « Monsieur , 
/je viens du camp de TEmpereur, auquel il y a telles 
et telles forces, tels princes, colonels, seigneurs et 
capitaines » (qu'il luy nommi^ tant estoit habile, tous 
par nom et surnom, avec le dénombrement de toutes 
les forces tant de cheval que de pied); et poursuivant 
son rapport : « Ils ont tous délibéré, monsieur, de 
marcher droit en Provence, mais ils n'ont point en- 
core passé le col de Tande; et vous assure , monsieur, 
que l'Empereur est fort irrité , mais c'est , sur ma vie , 
contre dom Ferrand de Gonzagues, car il luy a dit 
telles paroles en grande colère : Comment , playe de 
Dieu ! ce n'est pas ce que l'on m'avoit promis. Et luy 
demandant Gonzagues que c'estoit, TEmpereur luy a 
répliqué en plus grand courroux : Que c'est, vertu de 
Dieu? les Français sont dedans Avignon. Surquoy 
Gonzagues l'assura que non, luy montrant une letti^e 
que ce vicelegat luy avoit écrite. Mais l'Empereur, 
pressé de colère, la luy rompit , disant que c'estoit 
une baye que ce vicelegat tradàor luy avoit donnée, 
et qu'il sçavoit pour tout certain que Avignon estoit 
en la puissance de son ennemy. Et sur cette dispute y 
monsieur, ils ont dépêché un homme par deçà pour 
sçavoir au vray comme il en va, et prendre langue, 
s'il est possible, du vicelegat que Gonzagues main« 
tenoit avoir esté surpris ou forcé si la chose estoit vé- 
ritable, car il a l'aigle dedans le cul: et ce qui m'a fait 
user de diligence, monsieur, c'est que je connois 
l'homme qu'ils ont envoyé en cette ville pour cet 
eflfet. » 

Rapport certainement qui fit bien connottre a M. le 
grand-maitre qu'il y avoit intelligence entre ce vice- 



56 [l536] MÉMOIBE& DE VIEILLEVILLE. 

légat et Gonzagues, et que, sans la diligence, valeur 
et industrie du sieur de Vieilleville, TEmpereur se fût 
prévalu d'Avignon y au grand préjudice des afiaires du 
Boy, et ébranlement dt son Etat. Car sans doute, si 
TEmpereur eust prévenu , il montoit , quelque resis* 
tance qu'on eust sçu faire, jusques à Lyon , en dan- 
ger de passer plus outre, et peut-être jusques à Paris; 
car depuis que Tespavante (>) se met en un royaume 
cinq cens hommes en feront fuir dix 'mille. Mais il 
fut , par cette prise d'Avignon , arresté sur cul d'une 
grande et forte ville, et de deux grosses rivières, le 
Rosne et la Durance. Gela fut cause que M. le gi^and- 
roattre haut loua davantage M. de VieilleviUe; mais 
il commanda à l'agent secret de chercha* en diligence 
par tout le camp et en la ville l'homme de l'Empereur, 
qu'il trouva incontinant en la vicegerence d'Avignon, 
oii il s'estoit retiré chez un sien cousin ; et l'amena 
prisonnier devant M. le grand-maître, qui le fit pré- 
senter chaudement à la question, qu'on luiy donna bien 
roide, sous laquelle il confessa plus que l'on ne vou-» 
loit. Cependant sa déposition avança grandement le 
service du Roy en l'occasion qui se présentoit ; puis il 
commanda qu'on le fît pendre. 

Et ce qui se fit en ce voyage de Provence par l'Empe- 
reur, de sa folle entreprise sur Marseille , de sa vaine 
espérance de se faire couronner roy à Paris , pour 
laquélle'il eust eh contrechange une très-honteuse re- 
traite y de la prudence de M. le gi*and-mattre , qui par 
temporiser le ruina et son armée, parce que toute 
cette histoire est très-dignement déduite dedans les 
tres-veri tables Mémoires de ces illustres frères messires 

(0 Vespavante : PcpouYantc. 



FmAKçois 1. [i536] 5; 

GuUlaame et Martin da Bellay, seigneurs de Langey 
et princes d'YveloI, je m'en deporleray ; car ce seroit 
une fâcheuse , encore pins odieuse redite , d'en parler 
après eux, et une digression sur ce que fay entrepris 
de traiter, trop longue et sans aucun fruit. 

CHAPITRE XIX. 

iV. de F'teiiieviiie csiftat chevalier par le Koi, 

DoHQOEs, pour suivre le fil de mon histoire, je 
vous diray que M. de Vieilleville prit congé de M. le 
grand-mattre , qu il laissa en Avignon dresser son ar> 
méé , pour aller trouver le Roy qui estoit déjà à Tour- 
non, descendant àValance, foit altier en son ame 
d^avoir eu un si bon visage et tant de louanges du 
plus grand capitaine de France , encore plus de Tes- 
perance qu*il luy avoit donnée d'estre si bien reçu de 
son Roy, et spécialement de monseigneur le duc d^Or- » 
leans son maître. En quoy il ne fut aucunement des* 
ceu, car estant, comme dit est, Sa Majesté à Tour- 
non, les priucipaux de la maison de son fige, ou par 
commandement ou par Famitié qu^ils luy portoient, 
passèrent le Rhosne, et vinrent à sa rencontre une 
lieue au-dessous de Thim, où ils luy firent un million 
de caresses ; et y estoient entre autres les deux Saint 
André, Escars, AndoiiynCO, Dampierre, Chaîstaîgne- 

(0 AnJouyn. Paul d^Andoujm fut le père de Diane qu^oa appela 
la heUe Corisante, et qiii ëpoiisa^ en 1567, Philibert de Grammont* 
Elle eut une intrigue avec Henri lY lorsquHl n'étoh encore que rot 
deNaTarre. 
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raye, La Noé, et d'autres jeunes seigneurs ses com* 
pagnoDSy tous d'une volée , et courants une même 
fortune sous ce généreux prince le duc d'Orléans ; et 
l'accompagnèrent jusques devant leur maître y qui le 
reçut d'un très*joyeux visage^ et sur l'heure le mena 
devant le Roy, La Majesté duquel luy usa de tel lan- 
gage : « Âpprochez-vous de moy, gentile lumière de 
chevalerie ; mais que vous soyez plus âgé, je vous ap- 
pelleray soleil , car, si vous continuez y vous reluirez 
sur tous autres : cependant parez ce cop de votre Roy 
qui vous aime et estime. » Et, mettant la main à l'é- 
pée, le fit chevalier, au grand contentement de mon- 
seigneur le duc d'Orléans^ non pas de l'Ordre^ mais 
de l'Epée seulement, car en ce tems-là l'Ordre ne se 
donnoit qu'à vieux capitaines de gendarmerie qui 
s'estoient trouvez en quatre ou cinq batailles , à lieu* 
tenants de roy et gouverneurs de provinces qui avoient 
bien fait leur devoir en icelles dix ou douze ans^ j'en*» 
tends en frontières, où la guerre estoit ordinaire \ en 
quoy les gouverneurs faisoient grande preuve de leur 
sage conduite , soit pour entreprendre sur l'ennemyi 
soit pour se garder de surprise ; et si il y avoit, de ce 
regne-là jusques à Charles neufiéme, vingt- cinq ou 
trente chevaliers de l'Or^i^e, y comprenant les princes 
(auxquels cet honneur est actuellement deu dès le 
ventre de la mère), c'étoit jle bout du monde; aussi 
la noblesse estoit si ardente à la v^ertu , et craignoit 
tant une tache à son honneur, que pour rien un gen- 
tilhomme de marque n'eust voulu recevoir une grade 
s'il n'eust pensé en estre bien digne, et n*avoit rien sji 
Qdieux que l'on eust dit de luy qu'il esloit parvenu 
par compère ou par comere. Cette façon est pour le 



)0iur(rboy bien renvarsée^ car il y en a pour le wùoins 
trois cents en ce royaume ; et les frit-on chef aliers de 
rOrdre à dix-liiiit on ràgt ans, sans ancnn mente ny 
antre snjet qne de la &Tem% peste et ennemye mortele 
de la vertn, et par laquelle fl y a anjonrdtiny pins de 
dievaliers qne de bonnes cqpées. 

CHAPITRE XX. 

M. de F^ieâiesmtte emfqfréfwr ie Roi en Pi^ùni. 

[i538] EsTAXT M. le mareschal de Monte -Jan 
gpoveraenr et lientenant général pour le roy François 
en Piedmonty Sa Majesté enst avis certain que FEm* 
.pereur dressoit une armée pour y descendre; et, en* 
core qu*il eust beaucoup de grands et expérimentés 
capitaines auprès de sa personne, si est-ce que, se 
souvenant dngr^ad devoir que M. deVieillevilleavoit 
fait au royaume de Naples, Avignon et autres lieux, 
l'envoya en Piedmont aveo un fort ample pouvoir 
pour regarder sur toutes les compagnies de gens de 
guerre, tant de cbeval que de pied, si elles estioiei^ 
en estât de faire service, bien complettes et bien 
payées, semblablement pour avoir Tceil sur toutes 
les places, si elles pourroient attendre un siège a« 
cas que FEmpereur Içs attaquast, et du toutluy ^ 
faire un bon et fidèle rapport : charge que M« Jf» 
mareschal de Monte -Jan trouva assez étrange, car 
elle s^étendoit non seulement aux choses dessusdites , 
mais en outre d^ouir les plaintes de tous l^$ habitans 
des villes qui ^stoient sous Tobéis^oce du Aoy, du 
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devoir des capitaines en leurs charges , et de Testât 
des munitions ; de sorte qu il sembla à M. le mares- 
cbal que Ton vouloit éclairer ses actions et tacite- 
ment s'en défaire , délibérant sur colère ( car il estoit 
fort prompt) d'aller trouver le Roy pour luy remettre 
son gouvernement, et y laisser, attendant que Sa Ma- 
jesté y eust pourvu, M. de Vieilleville pour y com- 
mander; aussi que son pouvoir, ainsi qu'il disoit, ap- 
prochoit fort de cela: mais il le rappaisa fort amyà- 
blement et en très-affectionné parent, luy remontrant 
qu*il se feroit le plus grand tort du monde d'en user 
ainsi, et altereroit la bonne opinion qu'un chacun a de 
sa prudence et de sa valeur, mesme au Roy, qui ne 
pourroit trouver bonne une telle promptitude et lé- 
gèreté d'esprit , d'abandonner sans chef un si grand 
Etat. Et luy dit davantage que ce qiii avoit meu le 
Roy, entre autres choses, à le dépescher, procedoit 
de l'avertissement que Sa Majesté avoit eu d'une mu* 
tinerie que les soldats de Thurin luy avoient dressée, 
et telle , qu'il avoit esté contraint de se retirer en son 
logis et y tenir fort cinq t)u six heures. « Mais je vous 
assure, dit-il, que Sa Majesté a sceu aussitost la gue- 
rison que la maladie, et que votre dextérité, dili- 
gence et sagesse avoit tout rappaisé. » Mais, s'appro- 
chant de son oreille, luy dit tout bas : « Monsieur, 
ne jouez plus, car vous avez joué deux monstres de 
la garnison de Thurin, qui a esté cause de là muti- 
nerie. — Comment ! mon cousin , dit M. le mareschal, 
le Roy sçait-il cela? — Ouy, je vous jure, dit M. de 
Vieilleville, mais Sa Majesté vous aime tant qu'elle 
ne veut pas que vous saehièz qu'elle le sache ; et au- 
rés dedans sept ou huit jours quatre-vingts mille écus 
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poar reparer votre faute et donner ordi^ aux choses 
les plus nécessaires y si tant est que FEmpereur vous 
vienne voir. Je ne doute point, au reste , que vous 
n^ayez eu ma veniie par deçà fort désagréable, et me 
Faves bien fait paroistre, car j*ay esté par toutes les 
villes de votre gouvernement sans jamais avoir eu de 
vous aucune assistance ; mais , Dieu mercj, f ay bien 
fsàt ma charge sans vous, et m^en retourne devers Sa 
Majesté en faire mon rapport. Ne pensez pas, toute- 
fois, que je ne modère les choses en parent, amy et 
serviteur que vous savés, et vous le connoistrez. » M* le 
mareschal de MonteJan se contenta fort de ce lai^ge, 
et, après avoir colloque ensemble tout le reste du jour, 
il Faccompagna le lendemain de Thurin à Yillane (0«. 

CHAPITRE XXL 
âf.cle F'ieiUeviUeparlduPiémonipeur retourner à la Ccur. 

Mais ce ne fut sans le prier par les chemins de le 
mettre hors d'un doute oii il avoit esté jusques alors, 
s*il ne luy avoit pas toujours voulu mal , depuis qu'il 
fit entreprise d aller escarmoucher W Favant^garde de 
FEmpereur, quand il entra en Provence , sans Fen 
avertir. M. de Vieilleville , qui ne luy en voulut rien 
déguiser, luy répondit franchement que ouy , et qu'il 

(0 FîHane : Yeillane. 

C*) Enireprise d^aller esearmotteker. On a tu dans les Mémoins de du 
Bellay que, pendant la campagne de Prorence, en t536, Montejean et 
Boisjr allèrent attaquer témérairement Tayant-garde de Farmée impé- 
riale commandée par Ferdinand de Gonxague, et qu^ls furent hiu pri- 
sonnien. 
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en avoit eu grandissime occasion, attendu lafoyet 
ramîdé qu'ils s'entrestoient de tout teais promise él 
}urée y et que d avoir projette un si brave dessein pour 
la guérie sans le y faire participer, il luy sembloit qu*îl 
avoit oublié cette fraternité , et qu^il ne se souvenoit 
plus de l'obligation en laquelle il livy estoit tenu y car 
il ne pouvoit ignorer qu'il n eust esté le vray et seul 
moyen de son mariage y comme le principal parent 
de sa femme après M. de Ghasteaubriand, auquel il 
avoit fait toutes instances et remontrances possibles 
pour le faire pKer à sa volonté* « Car encore , mon* 
sieur, luy 'dit-il, que vous soyez riche seigneur et de 
grand mérite, bien voulu et estimé du Roy, de M. le 
Dauphin et de tous les princes , si avoit-il délibéré et du 
tout résolu de la marier à un prince du sang. — Cela 
scey-je bien , mon cousin , répondit M. le mareschal ; 
ma femme même ne me Ta point celé, jusques à me 
dire qu'il luy estoit défendu de parler à moy , ny de 
me faire aucun attrait quand je venois à Chasteau* 
briand ; mais depuis que vous eustes mené toute la 
troupe en vosfre château de Saint Michel du Boys, 
toutes choses se' composèrent à ma dévotion ; de quoy , 
à la vérité, le premier remerciement vous est deu , et 
neFoublieray àe ma vie. Mais je me contenteray infi- 
niment si vous m'assuriez aussi d'avoir mis sous le pied 
cette obmission que je fis, à laquelle je fus poussé par 
l'avis que l'on me donna que vous estiez tous si attris- 
tez à la Cour de l'extresme maladie de feu M. le dau- 
phin François , que tout le monde me disoit que je 
perdrois tems de vous appeller ; aussi que si j'eusse at- 
tendu davantage, M. le grand-maître m'avoit déjà 
despesché un courrier pour me commander de rompre 
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mon entreprise , et me défendre de marcher; car^sans 
cela, je n'eusse sça choisir un meilleur compagnon 
d'armes que vous ^ croyant parfaitement que si nous 
eussions comhattu ensemble je n'eusse pas esté deffait 
ny prisonnier comme je fîis. » Â quoy M. de Yieille- 
ville répondît qu'il n'en fust advenu que ce qu'il eust 
plu à Dieu , et qu'il ne falloit plus parler de cela , 
comme de chose passée : mais quant à son juste cour^. 
roux, qu'il Favoit iong^oB, sur son honneur, oublié, 
et qu'il le trouveroit toujours autant afièctionné à son 
sei*vice que parent et amy qu'il aura jamais. Alors 
de grande ardeur, sur la flame de cette reconciliation, 
ils mirent pied à terre , et s'einbrasserent par plusieurs 
fois bien serré ; car il y avoit fort long-tems qu'ils n'a^ 
voient, pour cette occasion, parlé ensemble : ce qui 
mit toute la compagnie , qui estoit grande, en merveil- 
leuse peine de àçavoir le motif de telles caresses. Puis, 
remontants à cheval , poursuivirent le chemin de Y il- 
lanne, oii ils souperent et couchèrent ensemble, pour 
plus librement deviser de plusieurs choses secrettes. 

Arrivé que fut le sieur de Vieilleville devers le Roy, 
il l'entretint quasi deux jours, et par intervalles, du 
discours de son voyage, dont sa Majesté reçut un mer- 
veilleuif contentement; car un ingénieur, un commis- 
saire des guerres, un commissaire de l'artillerie, et un 
controUeur des réparations, n'eussent sçu plus exacte* 
ment rapporter des choses concernants leurs états qu'il 
fit, dont le Roy demeura en fort grand repos; car Sa 
Majesté apprit ce qui étoit nécessaire d'estre fortifié , 
de quel nombre de gens de guerre il pouvoit faire 
estât, du bon ordre qui avoit esté observé en la garde 
de toutes sortes de munitions, et finalement du fondb 
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de deniers qu il avoit pai* de-là pour les fortifications. 
Outre tout cela ^ M. de Yieilleville Fassura.des gail* 
lardes forces qu*il avoit en Piedmont , de la bonne vo- 
lonté des capitaines, et de Tobeissance qu'ils rendoient 
à M. le mareschal de Monte- Jan , qui estoit si grande, 
qu il ne falloit douter qu il y survinst aucun inconve- 
niant si TEmpereur y vouloit rien entreprendre ; mais 
qu'il avoit entendu en ce pay3-là qu il en estoit diverty 
par une auti^e entreprise qu'il avoit en Afrique, et luy 
en donnoit avis très-certain : de quoy Sa Majesté fut 
encore plus aise , car on Tavoit mise en alarme que le 
roy d'Angleterre dressoit une armée pour luy v^nir 
faille la gueiTe. 

CHAPITRE XXII. 

M, de Vieilleville est fait lieutenant d*une compagnie de 

cinquante hommes d'armes, 

MoifsiEUR de Yieilleville fut sept ou huit ans (0 sans 
partir de la Cour, durant lesquels il ne manqua de 
crédit, d'autorité et de réputation, estant touJQurs pré- 
féré aux dignes et importantes charges; aussi que 
monseigneur d'Orléans, par la mort de son frère aîné 
François, fut honoré du titre de dauphin de France^ 
qui accrust le cœur de la gaillarde jeunesse qui estoit 
à sa suite. Mais M. de Yieilleville, ayant nouvelles de 
la mort de son père, fut contraint de venir en sa mai- 
Ci ) Fut sept ou hiai ans, Yiefllerille n^ resu que cinq ans, pnîa- 
qu'eu ! 543 il suivit U comte d'Engliien à Texpédition de Nict. 



irftAirçoid I. [i538] 65 

soA. Et durant le ^qour qu-il y fit, il prit alliance en 
la maison de La Tour de Meinnes près de SautnVir/ 
sortis de la maison de La Rochc-dcis- Aubiers , dont il 
épousa la^^fille, quifust une très -vertueuse dame/ 
comme nous dirons cy-après en son lieu ; et là menant' 
en son ménage en la susdite maison de Saint Michel 
du Boys, il pria M. de Chasteaubriand, duquel nous 
avons parlé cy^dessus , gouverneur et lieutenant-gé- 
néral pour, le Roy en Bretagne , de le tant favoriser ' 
que de se trouver en la réception de sa femme , que 
Ton appelle communément le retour des nopces ; à 
quoy M. de Chateaubriand ne voulut pas foillir, en- 
core qu'il fust fort vaktudinaire et goutteux, tant poui* 
ce qu'ils estoient fprt proches parents, comme dit est , ' 
que pour l'extrême envie qu'il avoit de luy commù- ' 
niquen quelque d^ose , et semblablement de le veoir^ k 
cause des louables, redits qu'on iaiscnt ordinaii^ment • 
de sa valeur. Et,. toutes bonnes chères passées, M* de 
Cbasteaubriand Lb ébioucha (0 de cette façon : 

ce Je ne vous siçaùrcHS dire, inonicousin^ l'aise que* 
je reçois tous les jJours des louanges què'toûs ceux qui^' 
viehnent de la cour à GUâteaubriand me >rappoirt€ftft' 
deryous;.de qnoy i'ay bîèn ^' louer Dieu d'avô)t un 
tel pavent, tant estimé du Bô'y et de monseigneu^'lè ' 
Dauiphid, et honoré dé toute leur suite/'Mais fay à 
vous requérir d'une * chose que je * vous piieray ne 
trouver mauvaise, si tant est que ne la veuilliez ac-* 
cepter; c'est que je vois ma compagnie demeurer inu- 
tile en ce pays de Bretagne , oii il ne se présente au- 
cune occasion de service pour faire paroitre telle 
qu'elle est ; car je la vous pleige (^} autant complette 

(>) £« éboucha : lai parla. — (•} Je la vous pleige : je vous la garantis* 

36. 5 
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que compagnie de cinquante hommes d'armes qui soit 
en France y bien garnie au demeurant de braves et gau- 
lants hommes y et tous de maison , qui ne manquent 
de courage ny de valeur : que si vous me vouliez tant 
aimer que de prendre la charge > et l'amener aux lieux 
des affaires , car nous sommes , comme vous sçave^ y 
bien avant en la guerre, je vous aurois une infinie 
obligation y vous promettant par mesme moyen de 
vous faire establîr lieutenaxnt de Roy au. gouvernement 
de Bretagne en ihon absence. » M. de VîeiHeviiléy 
voyant le zèle de M« de Chasteaubriand, luy répondit 
qu'il acceptoit pour Tamour de luy la lieutenance de 
sa compagnie, mais de se Uer en celle de la province, 
qu'il ne le feroit nullement, d^autant qu'il s'étoit 
voué à une autre et meilleure fortune qui luy pour« 
roit faire tomber entre mains un gouvernement en 
chef, si la faveur ne triomphoit de la verttt^ ^ 

Laquelle compagnie il fit fleurâr s^r toutes celles 
des ordonnances de France, et \k mena aux sièges 
de. Landrecy, Saint^Dizier,jHesdin^ Therouanne et 
oamp'de MaroUes , et l'employa en tou4le8< leÈ gueriieft 
qui fwenrt de ce tems^là sur les frontières! àè Picardie^ 
Chanipagne et Lorraine , oà il y fit acquérir à cette 
con^pagnie une merveilleuse réputation, . pour les 
braves et hazardeuses entreprises où il lafittrotiver,. 
et desqudles, pour la pluspart, il ëtoit condnncteur et 
chef. 
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CHAPITRE XXIII. 

Réflexions de l'aïUn^wr sur les eitiplois tnilitaires^ 

QoKLQu'uif pourra s'esmei'vailler qu'ayant M. de 
Vieilleville si grande vogue, repiitatkm et crédit en« 
vers le Roy, que toujours Henry dauphin aogmen- 
toit et nourrifisoit au cœur de Sa Majieslé par quel-' 
que louable reck, n'ait pu avoir une compagnie de 
gendarmes à soy sans estre lieutenant d'autruy : je 
Taveity que la mesme difficulté qui a esté descrite au 
dixt-neufiéme chapitre pour les chevaliers de TOrdre , 
s'observoit semblablem^at pour las capitaines des gen<* 
darmes, tant pour la retenue du souverain en la dis- 
tribution de telles chairg^S:, que pour le scrupule de 
ceux que Ton vouloit hoi^orer , à les prendre. Et me 
servira de témoin la répoa^ qw I9 mesme sieur die 
YieilleviUe fit a» R<^y quaud il eust la. nouvelle de la 
mprt de M. de Chasteaubriand ; car l'ayant envoyé 
^«erir, il luy dit telles paroles ; « Vous avec si 
j^ien employé ^ commandé et conduit la compagnie 
4e> feu si^ur de Ghasjbeaubrîand , que à autre que 
VOMS elle ne peut mieux apparteair; qui est cause 
que. de li^Mtenant je vous en fais <:apitaine en chef. » 
M. de yieiUc^ville luy répondit qu'il ne la vouAoit aur* 
cunement acc^f^er , api^ l'avoir tres-humblement ve- 
Bxerçiéy ^ qu'U n'avoit encore rien &it digne d*un tel 
honneur. De la<|aeUe réponse le Roy, fort esbahy et 
quasi facUé, luy répliqua : « Vous m'aves bien trompé, 

5. 
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Vieilleville ; car feusse pensé ^ si vous eussiez esté à 
deux cens lieux de moy, que vous l'eussiez courue 
jour et nuit pour la demander ; et maintenant que je 
la vous offre de mon propre mouvement ^ je ne sçais 
sur quelle meilleure occasion vous le voulez que je 
vous en donne une. — Le jour d*une bataille , Sire > 
répondit-il , que Y ostre Majesté aura veu mon mérite. 
Mais à cette heure si je la prenois, tous mescompa* 
gnons tourneroient cet honneur en risée , et diroient 
que vous m'en auriez pourvu en la seule considération 
que j'estois parent de feu M. de Chasteaubriand ; et 
j'aimerois mieux mourir que d'estre poussé à quelque 
grade que ce soit par autre faveur que de mon ser- 
vice. » Réponse véritablement digne d'un tel homme , 
et que le Roy remarqua comme n'en ayant encore ja- 
mais ouy d'aucun courtisan une pareille. 

Mais en la saison où nous sommes ^ nos courtisans y 
sont beaucoup plus âpres : car tel qui n'a jamais fait 
autre exercice que de tirer les rideaux» l'autre que 
de mettre plats sur table , les autres au sortir de page , 
les briguent et- les emportent , comme s'ils avoient 
toute leur vie suivy les armées , aidé à prendre villes 
ou en défendre y combattu valeureusement en quelque 
rencontre , ou s*esti*e trouvé en deux ou trois batailles. 
De sorte que l'on ne sçauroit juger lequel des deux a 
le plus de honte » ou ce capitaine tout neuf qui ne 
sçauroit dire quelle doit estre la première arme de 
l'homme d'armes » de commander à si braves hommes, 
ou toute la compagnie ensemble de se voir menée par 
un si novice capitaine » en hazard de recevoir en quel- 
que inopinée renconti^e un escorne irréparable à leur 
honneur à faute d'estre bien conduits. Car si nous 
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croyons qu'une armée de lyons conduite par un cerf 
est en danger d'estre défaite par une armée de cerfs 
commandée par un généreux lyon ^ il nous faut croire 
aussi que les victoires dépendent d'un bon chef armé 
d'assurance ^ de valeur et d'expérience ^ u'eust^il pour 
toutes troupes que des bisoignes fiolantes et pion- 
niers (0 f et eust-il à combattre une armée de Rolands 
sous la charge d'un Gannes ou d'un Pinabel W. A 
quoy nos roys et princes doivent bien prendre garde^ et 
sur tout ne bailler jamais charge pour la guerre ^ où il 
va d'honneur de la couronne et de la nation française , 
à jeunes personnes inexpérimentées ^ et principale* 
ment quand ils les connoissent tenir plus dq poultron 
que du chien. 

CHAPITRE XXIV. 

V 

Trêve avec l* Empereur et le roi d'Angleterre. 

Ce grand roy> François ^ après avoir soutenu la 
guerre fort long-temps contre deux très-puissants' en<^ 
Jiemysy l'empereur Charles le Quint et Henry hui<- 
tieme^ roy d'Angleterre ^ ligués ensemble pour ruiner 
de fond en comble et départir sa couronne, fut con- 
seillé d'entendre à la paix : à quoy il condescendit 

(0 Bisoignes: synonyme de gneux, soldat de ùouyelle levée. Fio» 
iarU : homme qui se &it yaloir. Pionnier : fantassin. 

(*) D'un Gannes ou d'un PinaheL Cétoient des noms de brigands. 
« Yous éies'plua traîtres que des Gannes, » dit un des personnages d^ 
i'mcieaiie'Ooniédie d« Fatolîii. 
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fort volontairement, pins pour le soulagement de son 
pauvre peuple qui estoit extermine en la Picardie , 
Champagne et Bourgogne , que pour y estre forcé; car 
il avoit les princes et seigneurs de son royauMe très- 
affectionnés à son service et à la manutention deThon- 
neur et de la couronne de France , sa gendarmerie , 
la principale force de ses guerres, encore guaillarde, 
et des finances à suffire ; auissi que à ces deux terri- 
bles ennemys il avoit donné tant d'affaires et rendus 
si las de manier le baston , que pour effectuer cette 
paix, de laquellie Pa«il, pape troisiesme de ce nom, 
estoit prirïcijxil entremetteur, il fut conclu que Sa 
Sainteté^ FEmpereur «t le Roy se trouveroieht à ïfice. 
En quoy Sadite Sainteté se travailla merveilleusement, 
espérant vuyder tous les différents d'entre ces deux 
grands princes. Mais voyant qu'il n*y avoit aucun 
moyen de faire une paix finale , il proposa une trêve 
de dix ans, que ces deux |)rinces jurèrent solemnelle- 
ment entre ses mains. Ce neantmoins elle ne dura pas 
quatre ans entiers; car cette entreveue de Nice fut 
l'an i538; et l'an i54i, ladite trêve se rompit par 
l'assassinat que firent les gens de l'Eknpereur es per- 
sonnes des seigneurs . Antoine Rançon et César Fre* 
goze , que le Roy envoyoit en Levant pour son aer*- 
vice, auprès d'tin lieu nommé la Baye de Gamtaloue, 
trois milles audessus de la bouche du TeEÎn. 

Au moyen de laquelle trêve > toutefois ces grands 
princes après tant de travaux se reposèrent, et fut 
toute la chrétienté hors de combustion ; car elle bran- 
loit entièrement sous leur empire. Et pour jouir du 
fruit de cette trêve , on ne parloit en la cour de notre 
Roy que de festins, tournois, courses de bagues, ca- 
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rouzelles, mascarades .et autres passetemps^ afin d'en- 
sevelir la mémoire des bruslements^pilleriesy meur- 
tres, violemeniset perte d'amys, que si longues guerres 
avoient mené>e|i ce royaume. 

Mais parmy ces plaisirs , il se mesla une étrange 
folie y qui mit le:pere et le fils en une terrible divi- 
sion y et fat telle : Etant monseigneur le Dauphin en 
^s gaillardes pensées , et avec ses favoris, il leur va 
dire que quand il sera Roy il fera tels et tels mares- 
chaux de France, un tel grand-maître; il rappellera* 
M. le connestable que n'agueres son. père avoit licen- 
cié et commandé de se retirer. en .sa maison ; item, 
.qu'il feroit l'autre grand-maître de Fartillerie, et un 
autre pi^emier chambellant ; et départit ainsi tous les 
, grands états de France: qui ne fut sans grandement 
estonner, quand la chose 'fut découverte, ceux qui 
pQSsedoient lesdits estats> car vivants encore, ils ne 
pouyoient comment ny de quel sens interpréter cette 
boutade. Mais voyant M. de Yieilleville, qui en. avoit 
voulu divertir son maître, que l'on poursuivoit ce 
}eu-ià , il se retira tout doucement de la compagnie , 
et en aUa chercher: une Autre. 

CHAPITRE XXV. 

Brouillerie du Roi et du Dauphin. 

Oa monseigneur le Dauphin fait tous ces départe- 
ments en la présence d un fou à bourlet (0, nommé 

V (0 JSQi«r/«l : bonnet particalier quo portoient les fou de Gmur. 
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BriaiidaSy que Ton n*eust jamais pensé pouvoir retenir, 

encore moins rapporter tout ce qui s'estoit passé en 
i. cette allégresse : mais on y fut. merveilleusement 

trompé j car ce dangereux fou^ qui avoit toujours 

coutume de saluer le Roy par ce' nom de Roy, le vint 
' trouver encore à table , et luy dit : « Dieu te garde , 

François de Vallois ! — Hoy, Briandas, dit le. Roy, 
,qui t'a appri; cette leçon ? — Par le sang Dieu , dit le 

fou, tu n'es plus roy ; je le viens de voir : et toy, Mon. 
( sieur Thaiz , tu n'es plus grand-maitre de l'artillerie ; 

c'est Brissac. » Et à un autre : « Tu n'es plus premier 
« chambellan ; c'est Saint-André : » et ainsi des autres ; 

et puis s'address$nt au Roy, luy dit: « Par la mor- 

• dieu, tu verras bientost icy M. le connestable, qui te 
- commandera à baguette, et t'apprendra bien à faire le 

sot. Fuy-t'en :je renye Dieu, tu es mort^ » 

Le Roy prenant pied , peut*estre plus qu'il- ne de- 

.voit, à' ce rapport, tire ce fou à part, accompagné tle 

M. le cardinal de Lorraine Jehan, de M. le comte tie 

• Saint-Pol, et de madame d'Estampes,- et luy com- 
< manda, sur sa vie, de luy nommer ceux-qui estoient 

avec le Dauphin : qui les luy nomma tous, et lui^re- 
cita par le meiiu tous les propos qu'ils avoient tenus , 
et comme ils avoient salué le Dauphin pour roy. Et 
luy demandant si Vieilleville y estoit, il luy répondit 
que non, et que quand le nouveau roy commença à 
faire ses départemens, il sortit incontinant , et disoit 
en se mocquant qu'ils vendoient la peau de l'ours de- 
vant qu'il fust mort. « Aussi, il n'est que Vieilleville, 
dit le fou ; iln'a point eu d'estat. » Alors le Roy dit à 
ces seigneurs : « Foy d^ gentilhomme , je né fis jamais 
plus grande faute que de donner Vieilleville au i)au- 



-phin ; car -je le devois retenir potir moy^ estant si sage 

- et advise gentilhomme qu fl est. Cependant il se peut 

' assurer qu'il n*a rien perdu de s'estre absente d'une 

telle folie. » Et alors entrant en colère, prit le capi- 

. < taine de ses gardes écossaises, avec trente ou quarante 
aroh^rs, et s'en va droit en la chambre de M. le Dau- 
phin y OÙ il n'en trouva pas un, d'autant qu'ils avoiént 
esté avertis. Mais il passa son courroux sur ce qu'il 
trouva de valets de chambre et de garderobbe, de pa- 
' ges, de laquais et. de poursuivants», faisant sauter ce 
qu'il en pust attraper à coups de halebarde par les fe- 
nestres, semblablementles lits, coffret, tables, chai- 
ses,- tapisseries et tout ce qui estoit en l'antichambre, 
chambre et garderobbe , jusques à faire effacer l'écri- 
ture des fourriers qui estoit sur les portes. 

Qui fut cause que M. le Dauphin s'absenta de la 
cour pour trois semaines ou un mois; durant lequel 
tems toutes les princesses et dames, princes et sei- 

.^'gneurs qui estoient auprès du Roy, se travaillèrent 
pour sa reconciliation, qu'ils obtinrent : de quoy 
M. de yieilleville luy porta les nouvelles par le com- 
mandement de Sa Majesté, et de passer au lieu oik 
s'estoit retirée madame la Dauphine (0 fort atristée 
de cette brouïUerie, pour la rejouïr de cette recon- 
ciliation , avec expresses défenses cependant à mondit 
sieur le Dauphin de n'amener avec luy Saint-André, 
Andouyn,' Dampierre, Escars, Brissac, ny pas un 
des autres qui avoient assisté à cette folie. Toutefois, 
après l'arrivée de M; le Dauphin en cour, leur ap- 
pointement fut fait par le menu, et y révinrent de 

* \}) àfadame là Dauphine : CMhermê dé Médids, eneore fort jatne. 
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loin en loin, les uns aprjss les autres ^ mais le Rpy ne 
les pust jamais voir de bon œil, car il n'y a cho^ç en 
ce monde plus domestique , ny familière à un grand 
prince que le soupçon, principalement quand il vient 
à la déclinaison de sa vie ; car il se forge des opinions 
ou qu on le veut empoisonner, ou que Ton dres^ des 
entreprises pour le détruire, et mille autres imagi- 
naires appréhensions où il se rend sujet par fantaisie ^ 
et le plus souvent par rapports. Aussi se gardoit de 
tous ceux-là fort soigneusement, comme faisant con- 
noitre qu'il n'avoit pas agi^éable de les trouver en sa 
chambre. A cette c^use , ils n'y venoient que bien pey, 
et le plus souvent n y acçompaignoient M. le Dauphin 
leur maître, craignant que les huyssiers de chambre 
ne leur fissent quelque rudesse ou affront, de quoy 
.ils estoient bien avertis, et qu'ils en avoient comman- 
dement. 

■ i 

CHAPITRE XXVL 

Mort dii nuxréchal de Montejean : il laisse une riche veuve. 
Lettre de cette maréchale à M. de t^ieillès^ille, 

> 

DuAÀST que toutes ces choses se faisoient M. le ma- 
reschal de Monte- Jan mourut en Piedmont, sans en- 
fans de madame Phillippes de Montespedon sa femme, 
jqui fut pourchassée de plusieurs ^grands seigneurs de 
ce royaume ; de quoy il ne se faut esbahir, car c'estoit 
une très-honneste et très-vertueuse dame , ornée de 
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grande beaaië et ea fieor de jeunesse, riche au de- 
mourant, pour 'donner la couleur, ctimme Ton dit, à 
telles perfisctions , de soixante mille livres de rente de 
ton chef, sans hi succession de M. de Chasteaubtîand, 
qui luy appartenoit comme à sa vraye herhiere. Maîis 
on luy en fit tort, ainâ que nous déduirons bien am- 
plement. 

[1539] Le marquis Jelian-Loys de Saluces (0 fut le 
premier qui luy présenta son service, à quoy die fit sem* 
blant d*entendiie, pour la commodité qui ^*oflroit de s*en 
retourner en France avec luy, oà il alloit par le com- 
mandement du Roy ; et la défraya , sur l'espérance 
de Tépouser, depuis Tfaurin jonques à Paris, et tout 
son train, qui estoit Ibrt grand , car elbe menoit les 
serviteurs de toutes qualités de son feii mary, qui 
estoient en grand nombre, et puis les siens, sans 
aucun moyen d*y pouvoir satisfaire que de celuy du 
marqnig; A cette cause , il se tenoit fort assuré de son 
maiiige , <et ]^r les cbemins il en railloit et «rdonnoit 
tout amsî que s*ils eussent este déjà fiancés ou en me« 
nage , Jusqoes à dire qu'il foUoit casser et renvoyer 
tous les gentilshommes , serviteurs et officiers de son 
mary, et retrandier la moitié des siens , et principa- 
lem^it de tant de femmes ; car elle en avoit , outre 
dames et demoiselles , femmes de chambre et d'autres 
pour les ouvrages , quinze ou seize. Mais elle fut si 
prudente et advisée , qu'il ne luy échappa jamais pa- 
role qui la pust ny dust obliger , cependant si accoite, 
^'^e s'ayda fort dextrement de cette occasion. 

* (■) Le marquis Jehan^Lojs de Saluces. Jean-Louis de Saluces étoû 
alors prîsoniiier en Espagne. Il paroit qu'il est ici question da son frérc 
Gabiial , à qui François I aroit donné cette priDcipHuté. 
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. [i54o] EUereçut j à leur arrivée à Lyon/lettres de 
M. de y ieilleville y qui furent si secrettement baillées 
par le courrier, que jamais le marquis ny p^s un des 
siens n'en eurent connoissance, encore cpie, incontinant 
qu'il fut entré en France , il les eust mis , comme Ita- 
lien j fort soigneusement aux escoutes pour découvrir 
ses corrivaulx et leur couper chemin, ne doutant point 
quune telle et si rare perle ne deust estre fort affec- 
tueusement recherchée. 

Les lettres de M. de Vieilleville contenoient que la 
Cour estoit abbrevée (0 de son mariage avec le mar- 
quis de Saluces , et qu'ils venoient à Paris pour épou* 
ser; de quoy le Roy se rejouïssôitbien fort^ disant qu'il 
s'assurait dudit marquis plus que jamais , pour avoir 
toujours ouï dire qu'il n'y a chose en ce mondé qui 
plus arreste touteis personnes en païs estrange que Fa- 
mour ; et qu'estant le marquis fait et naturalisé fran- 
çais par cette alliance', il ne falloit plus craindre qu'il 
entrast en pratique avec l'Empereur, ny que ses mi- 
nistres entreprissent pour l'avenir de le corrompre ny 
révolter ou distraire de son service : etsembloit; par 
. l«s discours que. Sa Majesté faisoit de son mariage, 
qu'elle se marioit plus pour accommoder les affaires 
r et service du Roy que pour son propre bien et advan- 
.i^ement; mais que, de luy, il n'en avoit jamais rien cru , 
et ne le pouvoit encore croire : ce qui luy avoit fait 
depesçher ce courrier exprès devers elle, pour là sup- 
plier biea humblement de l'en vouloir éclaircir ; car 9 
s'eststnt louée à luy, par plusieurs lettres qu'il, garde 
et qu'il luy montrera, du premier mariage auquel elle 

(«) Ai^ret^ée .'.iniormée. 



avoit esté liée par sa* conduite ^ il ne luy pou voit en* 
trer en l'esprit qu'elle eust sitost convollé au second , 
sans luy avoir fait cet honneur de Fen avertir^ comme 
son humble parent et affectionné serviteur ; remetaht, 
pour la fin de ses lettres ^ une créance sur le courrier^ 
la suppliant de le croire comme luy-mesme , et de la 
bien peser. Elles estoient écrites à Saint-Germain-en- 
Laye, du sixième d'avril. La réponse de madame la 
mareschale de Monte-Jan fut telle : 

« Mon cousin^ j'ay reçu vos lettfes par ce gentil- 
homme ^ et ne vous puis assez affectueusement remer-^ 
cier de la bonne opinion que vous avez de moy, dh 
laquelle vous ne serez jamais trompé; car je mourray 
plustost que de commettre jamais chose dont il îne 
faille repentir : ])ien vous confesseray- je que l'extrême 
nécessité où m*a laissée à sa mort feu M* le mareschal, 
m'a cuydé faire oublier seulement d'une parole ; mais 
Dien m'a de telle sorte assistée y que je suis par sa 
grande bonté. rendue en France, sans estre accordée, 
promise ny contractée avec homme vivant ; et de cecy 
fera foy la présente , que vous montrerez, à qui vous 
voudrez , avec laquelle j'oblige mon honneur , s'il se 
trouve autrement, en face d'Eglise ny de justice, ne 
me pouvant assez esmerveiller du Roy, qui pense que 
je luy acquière des serviteurs aux despens et préjudice _ 
de ma bonne fortune, et même contre mon humeur, 
car je ne seray jamais italienne; et, si j'avoisàl'estre, 
le marquis Jehan Loys est celuy que je fuyrois sur 
tous lés autres seigneui^s d'Italie, par plusieurs raisons 
que je remets à vous dire à notre première entrevue , 
dont la principale, et qui plus me déplaist, c'est qu'il 
n'a eu et n'aura jamais l'ame bien française , qu*il eri 
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dissimule au Roy, et ne sera pas meilleur que son frer« 
le marquis François , qui par ses, tradimenU bazarda h^ 
vie de tant de seigneurs et braves chevaliers de Francei^ 
auquel nombre vous et «loy avions des parents au 
siège de Fossant : la ville en fut perdiie pour le Hoy , 
et tous eulx ou morts ou prisonniers. J'ay> au de- 
meurant, bien considéré la créance que ce geotil-* 
homme m'a dite de vostre part, par laquelle je voit 
bien que vous penses en moy, et aflèctionoez mon 
bien plus que moy-mesme : de quoy je vous, remercie 
de tout mon cœur, ne pouvant, pour récompense y 
q/ie vous assurer que me trouverez pour jamais vo$tre^ 
très-obligée cousine , et très-afiectionnée amye à vou$ 
obeyr. Philippes de MoNTESPEuoir^ Ife liyoj;i, ce dou- 
zième d'avril. » 

CHAPITRE XXVII. 

Le marquis dé Sakices vient h Paris avec là maréchale d& 

^ Montej'ean. 

Ce marquis fut douze jiDurs à Lyon pour faire set 
apprests, espérant arriver à la Cour en grand msigqi- 
ficence ; et avoient tous deux un si grand attirail,, quil 
leur fallut six grands batteaux pour les porter et tOAte 
leur suite (car ils y faisoient leur cuisine),, ensemble 
leurs coffres , malles et une infinité d'autres bagageç 
dont ils se meublèrent à Lyon 5 aussi qu'il y en avoit 
pour une bande de violons qu'il prit aiudit Lyon pour 



se donner du plaisir snr la rivière de Loire ^ et essayer 
d'amortir Fennuy que madame la mareschale portoit 
encore de son feu niary ; et, s*embarquants à Roiianne,* 
envoyèrent les chevaux et mulets par terre , qui furent 
anssitx>st qu'eux à Briare. 

M. de yieilleville, qui avoit ordinairement avis de 
leurs journées par les courriers qui alloieut et ve- 
noient incessamment de la cour en Piedmont pour les 
adirés de la guerre, ne faillit de se trouver à Corbeil, * 
avec environ quatre->?ingt chevaux, le soir qu^ils arri* 
verent à Essonne : de quoy il envoya incontinant aver- 
tir madame la mareschale , par un homme sûr et se- 
cret, par lequel elle le pria* de ne se montrer qu'an 
lendemain à ladisné qui devoit estre Juvizy^. Ce que 
fit M. de Yieilleville, et si dextrement, qu'il ne se 
trouva que à Tyssue de leur disner avec sa troupe^ 
craignant de les troubler. Et après toutes reverances 
et saints accoutumez , ils se mirent tous trois à deviser 
de plusieurs propos, tant de leurs bonnes.cheres par les 
chemins, que des avantures qui survinrent en un si 
long voyage. Mais se retirant madame la mareschale' 
de ce devis, appella secrettement le sieur du Plessis* 
au-Chat, gentilhomme breton, sur-intendant de to 
maison de son féu mary, auquel elle commanda de 
tirer tout son farain d'avec celuy du marquis quand ils 
seroient à la porte Saint Marceau , et* que tous s'avan- 
ceassent sur les fossés d'entre ladite porte et celle de 
Saint Jacques , et qu'ils s'arrestassent là jusques à ce 
qu'elle eust pris congé du marquis. Cependant l'on 
amena les deevavx, et se mirent en chemin pour arri- 
ver de bonne heure à Paris; 

Entres quHk fbrent dedans le fiiuxbourg Saint M«r«- 
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ceau.tous ensemble, qui faisoîent une fort belle et 
grosse troDpey.Plessis-auirCfaat prend une moitijécle là' 
rue y. et s'avança suivy de tout le train de sa maitresse,, 
et ne faillit pas de prendre. le chemin des fosses d'entre 
les deux portes; y estant, fait alte : ce que voyant le, 
marquis, pensant qu'ils s'égarassent, dedaande où ils 
vont. A quoy madame la mareschale, en s'arrestant, 
répond : « Monsieur,. ils vont bie^i , et là où ils doivent 
aller.; car. vostre logis est à l'hostel desUrsins, au 
cloistre Notre-Dame, et le mien à l'hostel Saint De-: 
nys, auprès des Âugustins. £t mon honneur me çom- 
mande de ne loger pas avec vous et de m'en séparer ; 
qui est cause que je prends congé de vous pour cett« 
hevue, qui ne sera sans vous remercier très^humble-' 
ment, monsieur, de la bonne compagnie qu'il vous a 
plu me faire : quant à la dépense, du voyage pour ce 
qui me touche , je Fay tout par écrit. Votre maistre 
d'hostel et Plessis-au-Chat vuiderput si b^ien cala, qu'au- 
paravant huit jours nous en demeurerons quittes. J'en- 
tends pour le regard de l'argent jc^r quanta l'obliga- 
tion, elle me. sera perpétuelle, et ne pen;5e pas m'en 
pouvpii^ jamais acquitter. Tous suppliant, de- croire, 
que cette départie. Q'est qu^' de corps $0iileinçnt>. car. 
je vous, laisse, mon.cœur,: duquel il::VPM<s-4)lal&racfaii^e. 
bonne garde. >iEt l^rdessus, el\^,}^. hii^ .luy: disait.:' 
a Adieu, i^oi;isieiir, ][)ous. n eus yerroinS(demaiti'. au lo- 
gis du Roy. M ...;>'<::: 

Le marquis demeura si éperdu; dç cette; si subite' 
mutation, qu'il ne luy fut possible de iproferer vune> 
seule parole. M^is ses soupirs et ,si«iigloi$:,; parlants, 
pour luy, firent bien paroistrie dé rqi^le.triâtèssb .et- 
angoisse il avoît le .fceur pressé ^puis. lùy.testanisijser 



FRANÇOIS 1. [lS4o] 83 

b^vingls mille écus de rente; maïs c^esl un bien e^ 
eoDitxntion ; et sur le moindre soupçon ^e l*on prèii^ 
dral é^ I»j , le Toilà désarçonne y et encoi'e aveu honte ; 
cal^ on rappellera traitrf . Quant ik la diflference ^ 
personiiesy le marquis est fort malaise de la sienne. ^ 
et paJasardemeiit gros ^ ma) propre , noir , bazannë et 
de foHr mauvaise grâce. Je vousiais^e a juger de c^e 
de M. DauBèhaud; çàt vous Favex veu, et n^gnoic^ 
point comme il est honneste et fort mettable en toutes 
choses. » 

Madame la mares'CÎiâle îuy fit cette réponse : « Je ne 

sçauroîsdire,madame,lequeldeluyoudemoyestlephis 
heureux^ qu'une si grande pHnc^sse, et la plus excellente 
de toute la chrétienté, ait daigné de prendre la peine 
de nous asseînbler; et vôud^ois pour deux mille écus 
de rente qu'il vous eust plu , quand nous estions par les 
chemins y me faire déclarer par quelque courrier vos- 
trfe ibtëntic)!!; car je Téùsse §uivie, ou je meure éter- 
neliement/m'estimaut par trop heureuse d'estve ma- 
riée d'une telle et si rare main. Mais, madame, je suis 
si avant en propos de mariage avec un autre, que mal- 
aisément pourroîs-je retirer mpn épingle du jeu, et 
ne lê sçaurois faire sans estre convaincue de légèreté 
el de perfidie : pour le, moins Vous n*aurez pa^ de^sa« 
greable que je me veuille aïlîçr avec pelpy q^i aurai 
l'honneur 4*estre ufi îoùr ti'ès-humble serviteur et très- 
proche parent de messeigneurs vos enfaiis, siDiçu voqç 
fait cette grâce, et à nous tous , de vous en donner. — 
MonDieûj qui seroii-ce? dit madame la Dàuphtne. — 
Cest,. dit-elle .M. le prince de t.a Roché-sur-Yon; mon 
cousin de VieuIeviUe en a mis si avant lés fers au feu | 
que je ne m'en puis plus dédire. » Madame la'Dau^ 

6. 
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phine le trouva bon, et luy rendit la lettre que le 
marescbal Danneb^ud luy en avoit écrite , avec pro- 
testation de ne luy en parler jamais; la consefllant dé 
dépescher cette affaire au plustot, car elle: sçavoit 
que le. Roy aflèctionnoit fort le mariage d'elle et du 
marquis Jeban-Loys de Saluées ; et estoit à craindre 
que Sa Majesté, pour satisfaire à son désir, tiyin- 
terposast son absolue, authorité > et qu'elle prenne 
garde. 

CHAPITRE XXIX, 

Décision du parlement sur les prétentions du marquis de 

Saluées» 

Il ne passoit jour que le mai^quis ne vinst voir sa 
inaitresse ; mais à toutes les fois il y trouvoit .le prince 
de La Roche-sur-Yon , qui luy estoit une très-poignante 
épine au pied ; et pour mourir ne luy eust pas quitté 
àa place. De sorte que le marquis fut Contraint, pour 
sortir de cet ennuy qui luy estoit insupportable, de la 
faire adjourner, non pas devant FofBcial, mais en la 
cour de parlement, où s'assemblèrent les presidens et 
conseillers de la grand'chambre, par le commande- 
ment du Roy, qui avoit la chose affectée (0. Auquel 
lieu elfe comparoissant, assistée de M. de Yieilleyille 
et de plusieurs autres seigneurs et gentilhommes, da- 
mes et damoiselles, le premier président, luy faisant 
lever la main pour dire vérité, luy demanda si elle 

(0 Atwt la choêê ûJFetUe : âyoit la «1k>m à ccgur. 
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n'avoit pas promis mariage à M. le marquis de Sa- 
laces, icy présent» Elle répondit sur sa foy que non. 
Et comme le président vouloit entrer plus avant en 
interrogatoire, le greffier écrivant, elle va dire : « Mes- 
sieurs , )e ne m*étois jamais trouvée en fiaice de justice 
comme je suis maintenant , qui me rend craintive de 
me couper en mes réponses. Mais pour rompre le 
chemin à toutes subtilités dont vous sçavez pointiller 
une parole, je. vous dis et déclare que, devant vous, 
messieui^, et de toute Tassistance, je jure à Dieu et 
au Roy, à -Dieu sur la damnation éternelle de mon 
ame, au Boy sur la confiscation de mon honneur et 
de ma vie, que je ne donné jamais ny foy, ny parole, 
qy promesise de mariage à M. le marquis Jehan-Loys 
de Salaces, et, qui plus est, que je n'y pensé de ma 
vie. Ets'il y a quelqu'un ^ qui veuille dire du con- 
traire , voilà ( en prenant M. de Yieilleville par le 
poing ) mon chevalier que }e> présente pour mainlenir 
ma parole, qu'il sçâit estre très-veritable et proférée 
de la bouché d'une dame d'honneur s'il eu fîist onc- 
ques , et d'une fort femme de bien ; espérant en Dieu 
et en mon bon droit qu'il le fera, sauf l'honneur de 
la Cour, vilainement mentir. -** Quel revers ! dit lors 
M. le. président : vous pouvez bien, greffier, retirer vos 
regreas (0 , car, à ce que je vois, il n'est plus icy ques- 
tion .d'écritures ; madame la ' mareschale a pris un 
autre chemin , et beaucoup plus court. » Et puis s'ad- 
dressant au marquis : «Et bien, monsieur, que dites- 
vous sur ce passaige? — Je ne veux point, repondit-il, 
une femme par forée ; et si elle ne veut point de moy, 
ny moy d'elle non plus. » Et faisant une basse reve- 

(0 Megremi : éaritaref . , 
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r^Hce se retira ^ luy estant tombé le ^poalœ (feus îti 
main $ oar rîkidispositioii «de sa personne > i|iû$i pa« ^ 
maludie^ maôs d'addr««se , 4et i^a <cniiiicn$saffice qu'il 
avoil de U valeur du xjheral'M*^ tie iuy oeMseilleîetit 
fias d'eatrer eti plus l'm^ae dispute^ 



ji4rv^y v yyiMnA^m ^ ^*^/ww%M/v%!% 



CHA.PITRE XKX. 

i6a nimtéohaie pr^bne ée tpmnoe ie la JlBûhe-sur-'Yen '•nu 



Aloks m. de Vîeilleville demanda à Afesstewrs si 
ittadame la maneschale ne poavoît^s jm UmwlikevuS 
o&Diraoter mariage avec qni il Inj 'pkiroit^ pàis<|iie 
le «ftarquis^ f)ar . sèi propre bcnobe, nY prtfmdokt|Aas 
lÂen : a:quoy il {««trépon^^u que ony. «Or^^messieiirs^ 
dii^l^s'il ffous plaist iwnir c^ez l'iaïKiiidiacpe 4^ Hat*- 
4az^ «nous gr tiK)ù<ver<DgDS M. le ^tinoe »de lia ft^be- 
fiur-^YiHiy acootDqpagnëide tnnsisars'leidnc »dlË6la<iip09, 
4e iRobao «elt deGyéiy qui llattend «fiiaiir tarfiancer^ ^ 
riewe&qiuis d'^i^nigieiis to»t prdpané poeur^ocft '^ot..^» >Maii6 
4l6i s'en eKciiserient, at'qu ttsaHoient deputôr'-qtielques- 
^9h$ >de rieur ccmipiagnie faire, va^ort aa Roy^de /te 
iq«i s'iétQit f«»sé ^en tcetlie assenildée. Ainoîiik prk>etA 
xïwgéilfis uns dastaatresi; «viab iiot idit tdntpasssMt 4^ 
i>i€in>bas à Mi. de ViieiUeMilte : >« Vonsioi .offim-ipeuit 
jâïsL ttnpi6;<de,teiUe), içi vooa nleiMsieB )eèlë tcm* asnikiK 4i 
la >lna^)9ii$ei;»qaiF <le nmi^iiiS'al/^Mt.^tni intacritogiAbire é^ 
quanante caPtioles ftoaor ilftarra^lsf anadaèl^ ida^ «mres^ 
chale sur tous les propos qu'elle a jailBiristefiiié^ luy 



tt ii $es gen^» tt ctes baiœre qu'elle Iny a donnez 
pwc Us cbemÎM^ el de celuy de la porte Saint*- Mar- 
.çeau, et mtre eulrei quelle avoît promis (oheee 
qui luy eust bien nuy) au grand gouverneur dudit 
marquis', l'escuyer Saint Julien , une chesne de cinq 
cens escus pour sa livrée de nopces. — Et bien , dit 
M. de Vieilleville, «est une Fr9nçaise qui a trompé 
une centaine dltaliens. — Ce n*est pas cela, dit Tau- 
jtrei mais i^'est vous qui eites on fort galant seigneur, 
et qui a^ree si bien rendait cette a^ffaire que voi:^ en 
estes Fait depescher en moins d*une heure, et avez tiré 
madafne la marescbale d'un grand bourbier par votre 
industrie; et allez en la bonne heure faire vos fian- 
ceailles. » 

Ainsi se ^épartkent. Et aHa de ce pas «nadame ta 
iKbarescfaale chez lie sieur du Hat^daz, archidiacre de la 
Sainfte Ghappelle , oft Tevesqne d' A.ngiers la fiança avec 
tnemsieur le prince de La Roche • sur- Yon; et à troîs 
ou quatr^e jours de là M. le cardinal de Bourbon les 
épousa aux Augustâns , et ce sans grand apparat ou 
céi^émonie , car elle est<Mt veuve. 

Il ne faut point demander si M. le prince de La 
fioehe-sur^Yon se sentoit très-obligé à M. de Vietlleville 
peur ce m^r^^, car il pouvoit bien dire que, san^ 
son bon conseil et sage conduite, il n*y fust jamais 
parvenu, ayant le Roy do tout en tout contraire ; La 
Majesté duquel pj^r sous main faisoit beaiicpup de 
.mej^ées secrette^ popr Je dis$ondre,pv vertement non, 
ear H luy eust esté reproobable d'empescher le bien et 
l'avancement d'un prince de son sang, ^ussi en cette 
co^ideratioA que ^oDsieur de VipiUevijiJe pie désista 
4tmiais de son entreprise, eneore qu'il eust ^ grand 
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Roy pour adversaire ^ jusqùes à ce qu'il l'eust veûe ef- 
fectuée. Ce prince Faima toute sa vie d'une amitié 
immortelle, que personne vivant n'a jamais pu al- 
. terer. ' * . 

> . . . - 

CHAPITRE XXXI; 

Acquisition de la terre de Châteimbriant par le connétable 
' de Montmorency.'^ Pçy^c, du Roi en Bretagne. 

\ 

» t " 

[i54i] Quant à la succession de Chasteaubriand 
dont nous avons parlé cy-dessus, nous en dirons ce 
qui s'en trouve de bruit commun, et ce qui a esté tou- 
jours allégué et répondu en toutes compagnies, quand 
on s'est enquis de l'occasion qui a peu mouvoir mon- 
seigneur Jehan de Laval, sire de Chasteaubriand, de 
faire un tel présent à M. le connestable, qui est si 
grand de gentilhomme à gentilhomme, qu'il n'y a 
gueres de rois en la chrestienté, hormis le nostre et 
celuy d'Espagne , qui en puissent souvent libéraliser de 
pareils sans faire flaistiir beaucoup de fleurons de 
leurs couronnes, ayant esté ladite terre estimée, avec 
son bastiment et ses appartenances, à quinze cents 
mille francs. 

Il faut donc commencer par un voyage (0 que fit 

{}) Par un voyage. On lit ce qui suit dans THistoire de la maison de 
France par MM. de Sainte- Marthe, tome i»', page 719 : «Le Roy es- 
« tant à Nantes en aoust 1 5^3, par letues patentes, prenant la qualité 
« de père , légitime administrateur et usufructuaire des biens du prince 
« Dauphin son fils , propriétaire du pays et duché de Bretagne par le 
•n decés de la' reine Claude sa mère, déclara, à larequeste des Estais 
(r de ce pays, son fils estre yray duc propriétaire du duché, lequel Sa 
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le roy François en Bretagne sur les premiers ans de 
son avènement à la couronne ^ en intention de fait^ 
reconnoistre, par les Estats du pays, son fils aisné 
François y dauphin de Viennois > pour duc de Bre- 
tagne, et par ce moyen casser les contracts de Charles 
huitiéine et Loys douzième avec la reine Anne, du- 
chesse dudit pays, et semblablement le sien avec ma- 
dame Claude , fille du roy Loiiis douzième, sa femme ; 
par tous lesquels contracts il estoit dit que le second 
fils provenant de leur mariage seroit duc. Ce qui fut 
par lesdits Estats fort libéralement accordé à ce grand 
.Boy, qui leur proposa tant de bonnes choses pour l'u- 
tilité du pays en ce faisant , qu'ils eussent esté enne- 
mys du bien et repos de leur patrie s*ils ne s'y fussent 
condescendus. Et dès lors ladite duché fut incorporée 
à la couronne, et arresté que pour l'avenir le Dauphin 
porteroit en ses armes escartelé de France, Dauphiné 
et de Bretagne, et s'intituleroit dauphin de Viennois 
et duc de Bretagne î^ ce qui a toujours continué depuis. 
Lesdits Estats, qui avoient, par cette libérale et vo- 
lontaire gratification , gagné le cœur du Boy, eurent 
opinion , s'ils demandoient quelque chose à Sa Ma- 
jesté pour la décoration de la province, que facilement 
ils l'obtiendroient ; et recherchant tous les endroits 
d'icelle Içs plus defiectiieux, ils trouvèrent que la ville 
de Bennes, qui est la principale et p^miere du pays, 
avoit faute d'un port ou havre pour la rendre l'une 

« Majesté unit à perpétuité avec le royaume et couronne de France , 
«r sans jamais en pouvoir estre desuny et séparé. » U résulte de ce pas- 
sage que ce ne fut pas dans los' premières années de son régne que 
François I réunit à la oouroime le duché de Bretagne, puisqu^en i53a 
il régnoit depuis dix*sept ans. 
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4e$ bonnes villes du royaume, avec les belles marques 
qu'elle a dêîaf lefitant fort peuplée -et de grand circuif ; 
içe qui Bfiwii trè&40sé, en faifiant profondir la riviei^ 
jde ViUeniues, qui passe autravei«de ladite ville, et 
4l9fgir MS flancs et diantiers de dix ou deoize toises, 
jçfir soa canal est fort étixM, et ta faire entrer dedans 
le hvm de mer qui monte jusques k Wessac, distant 
diKidÂt JReDoes buii: ou neuf lieues pour le plus; et que , 
.parée moyen, les grands navires et auti'esbaisseaulsC^) 
qui i^iennent à. La iU>che*Beraard , fiieus et Redon, 
pOHrroieckt flotkr jusques audit Bennes, qui rappor- 
teroient-ime très^grande^el; très-4itile commodité , non- 
.smleme»t à la ville et à la province, mais à la Nor- 
mandie «t au Meine leurs voisins, dontsaccroistroH 
le revenu dn Boy -ea tous <res pays - là quasi de la 
moitié. 

Toutes ces étifxes ne furent pas si tost remonstrées 
iui Roy estant à ^ennes<B), que 6a Majesté ne leur fist 
JmcoiiIflBant parottne eon afiècden-en cet endroit; car, 
pour visitée les lieuK , il ^esoe^ndk fusques à Redon , et 
tpnenoit lui*-méme ia peine ée faire planter les paulr, 
«aligner Le eomleaii , niveler et ordonner de toutes chd- 
«es néceasaines à la perfection de cette entrq>rîse , 
iCOOMne un ingenieor, recevatit nn merveSlIeux plaisir 
de iperpeiuer e» ce payis^là ea jnëmoire ; -et promettort 
gnanile trécoaipepse k oeux qui «en avoient fait Touvei'- 
tmia. Et pour rendre la chose immortelle, cliangeaut 
le nom de Yillennes, il la vouloit appelles la Fxmir 
coise ; et le pyort qm $e ^leypit ^soust^rui^e à la porte 
Sain^ •'ïv«s^ par où «ort laid«te miere 4e ta ville , se 

(■) Baisseauls : bateaux. — (') Estante. iReitmes. fwOÊi^OÊa m^a^ ja- 
mais à Rennes. En i533 il y ayoit envoyé son fils le dauphin Françoia» 



de wt aoMMMr le PfM4)aii)>kkà-le*'Duc , ^rec des pri* 
^eges^qoeHttsoMiitt^î jrbUtÎDOiettt seroient exempts 
à peiftftsilé dm tous daces et ^ibotSy aUn ^e dresser 
en àsi^tmcemm spsxieaxtikjj et le petrpfer^ grands 
magazinSy de loDgs et larges celiers, et de belles maU 
«oos; «n ttotre^ que ie prenier mvk^ qui viendroit 
Mas les «isà la monttttson, <:biirgé de tths de Grave 
et de Marche, ne serok sc^t •en façon quelconque 
à la p r M W i rtë , d'^enUrée^y senfelablemenft d^yssue, de 
ifmekfie «aipdiatidise cpCû -eust -esté frété pour s'en 
fPtftcmptàer. GtdWe royale façon il laissa, de son pro- 
|MPe «t tibeicd joaowveaieffit , povir effeetuer que dessus , 
tous les FWdkapts <le Brelagiie -qui luy ponrroient 
éobfiir, sans :a«l!re Imitation d*an»ées ny de tems , 
que jusques à ce que tout ce 4essein fust entièrement 
parachevé : qui estoît un très-insigne et très-riche pré- 
sent y et duquel il provint une excessive somme de de- 
niei*s, étant la duché de si grande étendue comme elle 
est , et un si gi*and nombre de noblesse. De toutes les- 
quelles -choses Sa Majesté fît dépescher, émologuer ^ 
vérifier , en la cour de parlement et chambre des 
comptes à Nantes, les lettres qui pour ce estoient né- 
cessaires. . 

Il ne restoit plus ^'à JjroujKer quelque persionn^ge 
solvable pour faire étajt des ^c^niecs susdit&j et qm piU 
la chiNTgé de faire avancer la vbesoigne ; ^et .sw la Ion- 
jjpueur de cf^tte électiaaytotts les S^av^s, d'^9«QMcunw» 
aosentemeut^ ,npmyper|cyrt J^. 4e Obasteaubr^and^ .qite 
son aii^t€grité^ ^ta^t ^onvei^pe^r de la pnoviÎQce^ la li^^ 
roit dilijgen|[;Qi^49t: que Jes xfuçeveu^ 4u rdamaine^ «^M^e 
Ton nomme en ce pays-là de t ordinaire, seroient plus 
soignevm '^ 'rec«eifKr4esdits denia^sque si un moîn- 
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di*e en avoit la charge : et. le- supplièrent «tous de la 
vouloir accepter, ce\qi|*il :fit : fort librement ; et coni- 
mença, dès la première; année , à y, mettre environ 
deux cent^ gastadouirs (^}y pour faire parottre au peuple 
son affection. 

Mais l'année subséquente il s*y rendit un peu non* 
challant; aussi que le désir de faire sa maison de 
Chasteaubriand le divertit de cette bonne volonté, et 
employa ces deniers, pour le moins la pluspart, à ses 
propres bâtimens , et biep peu à Tautre attelier ; aussi 
que ce que. l'on faisoit à ladite rivière en un mois es- 
toit , par les ravages et crétines d'eaux {?) , renversé en 
une heure; de sorte que cet argent, onze ou douze 
ans durant, se consomma pour ses édifices et en l'amé- 
liorement de sa maison. 



CHAPITRE XXXII. 



.•» 



McQf'ens employés par le connétable pour avoir la terre de 

Chdteaubriant, 

Les habitans de Rennes ausquels cette intermission 
touchoit le plus ne s'en donnoient aucune peine, et 
par conséquent les plus éloignez n*en avoient pas grand 
soucy ; mesme aux Estats, qui se tiennent tous les ans 
en septembre , il ne s'en parloit jamais : de sorte que 
M. de Chasteaubriand se servoit sans aucun contredit 
de ces deniers-là, et en faisoit estât comme de son 
propre revenu ; mais le premier président des comptes 
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de Bretagne y nommé La Pommeraye, courtisaht et 
afiectionpé h 'M. lé doanestablè , luy en reveilla Tes* 
prit^ alléguant qae^ sHl'mettoit cela en avant , il ne 
pouvoit faillir qnHl/ne luy en revinst un grandissime 
profit. . , 

M. le connestakle, ne voulant pas négliger cet aver- 
tissement ^ l'envoya devant à Ghastèaubriand pour faire 
tout de lôîng la première trempe de la peur ; car^ d'y 
procéder par mendoes ouvertes de confiscation , il Teust 
perdu tout comptant , veu que l'autre a voit un si grand 
crédit à la Cour, que le Roy luy eust donné et c[uité 
tous lesditS' deniers, à quelque somme qu'ils eussent 
pu'montër, en . fiiveùr d'une personne (0 quejenepuid 
et ne veux nonûner, qui estoit auprès de Sa Majesté 
ei^ telle authorité et respect, qu'en un besoin elle eust 
fait succomber le mesme connestable ; de quoy il n'es- 
toit ignorant. 

Ce précurseur, plain de eau telle , joua si bien son 
roUe, quen moins de huit jours qu'il fut à Chasteau- 
briand il mit le seigtiéur de la maison en si grand 
frayeur qu'il eust voulu estre mort ; Fintimidatit pre- 
mièrement de la colère oil estoit le Roy à cause de l'abus 
de ses deniers, et plus encore d'estre frustré de l'espé- 
rance de voir son nom perpétué en Bretagne , suivant 
les choses mémorables qu'il y avoit instituées ; disant 
en outre que Sa. Majesté avoit une juste occasion de se 
douloir de voir qu'il ait manqué de parole aux Estats 
de Bretagne , lesquels pourront se persuader qu'il leur 
a donné la baye, comme ayant intelligence sea*ette 
avec son lieutenant ; item > que « qui mange de Voye 
du Hoyj en cent ans il en rend la plume; qui feroit 

(0 £n fa\tur d'une personne : de la duchesse d^Umpei. 



gue sa postérité en seroità jamais redMrchabte 9 pleut) 
que les denleis du Roy $ont det telle jMtnrè , cpm 1^ 
çn abuse est Mijet à la re^itnfion dn quadruple , M 
somxxte, que M. le copBestableavk^iit'CoiiliDandement 
de descendre en Bretagne pour en connoitre, et-én nti 
besoin se saisir de sa perdouue^qitijtiesepQiivoit faire 
i^ans une merveilleuse honte* Paroles* toutefois fausset 
et malicieusement CQutrouvées^ car tt»ntteâû<tke mânùl 
au desceu du Boy, du chaneelter eide-toutlecoiueit; 
Aussi 9 (juand M. le coonestable partit ée là> Couir/i) 
fit entendre au Roy qu'il alloit faire une oavalcadd pat> 
tout le royaume, pour coimoitre desdéporleifMeb^de^ 
gouverneurs et de Testât des frûntieres^ et qu'il votildit 
commencer par la Bretagne : œ queSa'MajéStë^UtmVa 
le meilleur du mondé. 

Cependant le voilà arrivé à Nantes oh il estent dea^ 
cendu par eau , car il avoit pris congé dil Roy à Kist* 
boise ; et ne faut derpander si sa venue, ainsi à f im- 
provite et inopinée , troubla M; de:Chasteau{>riandy 
lequel en toute diligence le, vint trouver audit lieu , 
fort bien accompagné, horoûs de seà gardes , le su|>-^ 
pliant tant honorer qUe à» venir en sa maison , pout* 
là donner ordre auK0%iFe6{(uiravoient fait descendre^ 
en son gouvernement > -avec tontes oifi^s d'assistance 
et de service. L'autre, avec nn visage sevet*e, luy ré^ 
pofidit qu'il ne partiroit pa» de la province rans l'allet^ 
voir; et commanda, pour donnin^lé goût à la cbose, & 
ce président, en présence de- tous , qu'il n^y eust fkute 
que tous les receveurs de la Bretagne, tant généraux 
que particuliers, et principalement du dotiMiine, 
eussent dedans- dix joars à se trouver par devers luy 
à Nantes, sur peine de privation de leurs estats, afin 



qu'il leur montre sdn pdttvoir eC Tttrgente oecd^on 
qini le iMioe poav le irètf^evprè» Mt^iM du Roy ef de 
l'abuâ de ie$ finances et de Tâveiwenf» (0 dHcelles de>- 
pui^dottse aas^iKtoelâ^dity il se retira en sa chambre^ 
sans que pdrsoniie Vivant pufst' parler à kiy de tont le 
rosie du jour) car telle estoM la foUitbe entre Injr et 
le pre&idènt* 

Par ce commandemeat fât ù*^ppê le coup qui en-- 
g^ndi^alecoatraoi; carif. deGhasCeaubriand, perdant 
le courage ^ ne cessa qn^tl n'eust parlé k Itiy le lende-^ 
main au pln^ matin ^ ayant lé président a?e(^ hiy , et y 
Aireuttroifi bonnes heures ensetï^ble ; et, au sortir de 
là ». ils partirent tons après dîner pottr aller à Gfaasteau-^ 
briand y oonsommer quelques jours en bonnes chères $ 
duranC lesipiek M« le connestablë envoya devers le 
Roy son secrétaire Bertbereau,avec mille louanges du 
sieur de Ghasteaubriand ; qu*îl aveit bien perdu son 
tems d'estre descendu josqnes là / car il n'y avoit pro^ 
vince sous sa o^nronne niieu& conduite; y régie tty p6<- 
licéç, que celle d&Bretàgne^pmmettant d^estre'biéntôst 
auprès de Sa Màfestë ponr Inyetl Mtfi plus" ample 
reoit par le mena i etv parce qu^il y avoit fong-tems 
qu'il; iaisoil servtee k 8a' Mafésfé été estât ùft gouver^ 
nenr avec infinies depettsés^ satejamafâen'avoihaik'' 
enne rënraneration^ il itty Sembla que Sadite Majeât<l 
yi éivoit av(»ir esgard> cottiifnè à personnage trcfs>^dignè 
d'une grande recdttïpense y ëi telle qtÉe son ^cretait*e 
Benbereatt liiy tW(At ëfittewdrë/ s'il Iny plai^oit l-e-' 
oouier. 
Lequel apporta; utr brevet (Jëpeséhrfkehambôtiqj (^), 

• (') ùe Pauetthtnt : dit dtvertfeâément. — (*> Chamhourg : Cham- 
bord. 
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sigDé dç la maia du Bdy, et contr€-signé de deux se- 
crétaires des commandements, que Ton appelle aujour- 
d'hpy d*Ë$tat, Bayard et Boche tel , qui p^oit quitance^ 
générale de tous les deniers de jrachapts que jamais 
reçut le sieur de Ghasteaubriand , à quelque somme 
qu'ils, eussent pu monter , sans que luy, ses succes- 
seurs héritiers en fussent recherchez ; desquels deniers 
Sa Majesté y en tant que besoin estoit, en faisoit don 
et présent gratuit audit sieiir :de Chasteaubriand ^ pour 
aucunement le récompenser des très-grands et signalés 
services qu'il avoit faits et fera encore à Sa Majesté et 
à la. couroupe; validant les quittances qu'il eh avoit 
baillées aux re!cev(3ui^ du domaine qui luy av oient ap- 
porté lesdits deniers; commandement aux gens des 
comptes'à Nantes de les passer en la reddition de leurs 
comptes y sans les tenir ^ pour ce fait, nullement en 
souffrance;. et t(^t à plaîn d'autres clauses que peut 
contenir i;in brevet de telle importance, et basty par 
gens de. $i grand ^prit .que les secrétaires susdits et 
serviteurs )!paés à M. le connestable> .< ^ .; '^ 

. Bat cette ruse fut sourratée W cette succession.^ en 
laquelle M. 1^ prince (2} ny sa femme nepurentlamais 
rentrer, encore q^'ils^ y fissent touisleùrs efforts, prin^ 
cipjalemenjt du items de, la desfaveur de M^ le connes-^ 
table ; maisT estant inj(^rv.enue la mort du sieur de Chas>- 
teaubriand , la donnaision demeura en sa fôi?ce , comme 
faite entre vivants. Mespie j'ay . v^u M. ! de Vieilles- 
ville, comme héritier pour son sixieppie de madame la 
princesse de La Boche-sur* Yon , car il estoit preipîer 
puisnéde la maisoa de Scepeaux, plus de^ trente ans 

(0 Sourratée : soustraite.— («) M, le prince : le prince delà Roche- 
sur-Ton, époux de la maréchale de Montejean. ; 
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après la confection du contract , la voyant venvé et 
sans enfanSy assembler en sa' maison de Paris, riie des 
Pénitentes , qu^ possède àujourd'huy le comte de 
Fiesque, MM. les presidens de Thou , Seguyêr et de 
Morsant , avec deux fameux avocats , Mango et Yer- 
soris, sous ombre de leur donner à disner, où ladite 
princesse estoit , faire consultation de cette matière'; 
mais y après en avoir disputé quatre bonnes heures , 
n*en rapportèrent que perte de tems et d'argent. 

CHAPITRE XXXIII. 

Autres acquisitions faites par le connétable . 

Et encore que Tempietement de cette succession 
eust esté trouvé fort étrange de plusieurs:, si est-ce 
qu'il ne le fut pas tant que de celle de messire Claude 
de Ville-Blanche , sieur de Bron , fait par le même 
connestable ; car on est encore à deviner pour quelle 
occasion il le fit son héritier* C'estoit un fort aisé et 
riche seigneur de Bretagne , possédant de vingt-cinq à 
trente mille livres de rente , qui n'eust jamais charge, 
pension ny estats de nos roys , et n'en pourchassa de 
sa vie ; se contentant de suivre les armées sur le sien , 
avec un train et dépense honorable, sans en recher- 
cher, le voyage finy, aucune recompense; après lequel 
il se retiroit en sa maison, attendant qu'il s'ofirist une 
autre nouvelle occasion de marcher. Mais il se trouve 
qu'un gentilhomme qui estoit domestiquement à son 
service, nommé Monterai , trama cela avec ledit sieur 
26. 7 



98 [^H^] MÉMOIBES DE TIEILLEVILLE. 

conneslable, sur proniesse qu'il le feroit, edTectuant 
cedesseing, gentilhomme de la chambre du Roj, qui 
e^toit pour lors un très-grand honneur; car on ne ti- 
roit en ce tems-là les capitaines des gendarmes et les 
lieutenans de roy que de cette troupe ; et falloit que 
le gentilhomme de la chambre ^ qui estoit promu à Tun 
desdits estats y quittât par nécessite la place de la cham- 
bre y car les deux ensemble estoient incompatibles , 
tant alloient bien de rang et d'ordre les grades et hon- 
neurs de France des règnes des anciens roys. 

Monterai cependant, àpasté de cette espérance , 
s'évertua, pour y parvenir, d'y faire condescendre son 
amy , comme il fit ; mais on ne peut imaginer les arti- 
fices dont il usa pour le faire plier à cette donnaison, 
veu qu'il avoit une très-honorable dame de sœur, 
madame Françoise de Yilleblanche , dame d'Espinay, 
qui fut mère de feu monseigneur Guy d'Espinay, 
père de monseigneur le marquis d^Espinay aujbur- 
d'huy vivant : et d^avoir déshérité une telle et si ver- 
tueuse dame pour enrichir un étranger, il faut bien . 
çroii^ que ce serviteur 7 appliqua de terribles cft 
étranges remèdes ; car son maître n'estoit aucunement 
ambitieux, et ne reçut de son vivant aucun bienfait 
de M. le conncstable ; innocent au reste de toute cri- 
minelle charge : mais il les trompa dextrement , et en 
rusé courtisan, tous deux; car il eust les terres et les 
biens de l'un , et la recompense de l'autre qui vendit 
son maître n'est pas encore née. 

M. de Vieilleville en parla à M* le connestable 
assez dignement à Bloys, mais long-temps après, et 
du règne du roy Henry deuxième, lorsque ledit con- 
testable étoit rentré en sa bouillante faveur , parce 
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que mondit seigneur le loaiiquifi d'SspmajF, auquel 
cette succes$ipa apparte&ok à cause de sa grand* 
mère, devoit éponaer sa fille aîsnëe, madame Mar^' 
guérite de Scepeaux, comme nous dirons cy-après ; 
mais il n'en peut tirer que la terre de Bron, que luy 
quitta M. le connestable , moitié de honte, moitié de 
gratification ; car il Taimoit et le tenoit engrande es» 
lime. Mais Branssian, Caliac, Martigné, Ferchault., 
PlusgnoUet, et plusieurs autres terres , demeurèrent 
au croq de Mpntmorency, alléguant ledit connestable 
qu'il n'y a chose au monde mieux acquise à topte 
personne que ce que gratuitement on luy donne ; qui 
est une vieille lubrique de laquelle se targent impu- 
demment les hardis preneurs. 

Ce messire Claude de Yilleblanche , sieur de Bron, 
avoit esté aux batailles de Bavanne (0, la Bicoque et 
des Snysses (^) ; et à cette dernière le Boy le fit cheva- 
lier, seul de son rang, puis remit son épéeau four- 
reau. Mais luy demandant le duc de Bourbon pour- 
quoy il n'avoit fait chevaliers cinquante ou soixante 
autres qui estoient à genoux devant luy. Sa Majesté 
répondit qu'il ne vouloit pas t{ue l'on dist du ^ieur de 
Bron qa'it'estoit des chevaliers à la douzaine, et qu'il 
sçavoît bien, pour l'avoir vu, que son épée estoit 
taînle du sang des Suysses , et n^en estoit pas si certain 
des autres ; toutefois qu'il les feroit chevaliers le len- 
demain : et a)outa qu'il y avpit beaucoup de villes en 
son royaume, mais qu il ne s'en trouvoit guj^es de 
blanches^ voulant inférer par-là ce mot de ville, et 

(0 JBauanne : Rav<eiine. — (*) De$ Suysses* L'auteur appelle aittsîjA 
bataille de Mariguan^ livrée en i5i5, parce que François I y défit les 
Suisses. 
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qu'il y. en avoit bien peu qui luy fussent comparât^ 
blés : et n'en ezceptoit Sa Majesté que huit ou dix , et 
trois ou quatre qu*il mettoit aunlessus. 

« 

CHAPITRE XXXIV. 

François de Bourbon, comte d*En^ien, parent de M» de 

Vieilleville. 

Si m. le prince de la Roche-sur-Yon aimoit M. de 
Vieilleville de la parfaite amitié que nous avoni 
recitée cy-'dessus, il y avoit encore un autre jeune 
prince qui ne la luy portoit pas moindre , et en pou* 
voit faire autant et plus d* estât, bien qu'il n'y eust 
aucune obligation : c'estoit M. François de Bourbon , 
comte d'Ànghien , second fils de monseigneur le duc 
de YendosmoiSy premier prince du sang; et estoit si 
grande y qu'il ne pouvoit vivre sans luy; et ne se dres- 
soit partie ou entreprise , de quelque jeu que ce fût, 
oiSi la jeunesse de la Coqr s'exerce , qu'il ne fallût que 
M. de Vieilleville fust de son costé. Et ne se faut es- 
bahir de l'étroite liaison de cette amitié , car, outre ce 
que rinfluence céleste y donnoit beaucoup, si estoit- 
elle fondée sur deux notables points, et immortels, 
sçavoir ^ l'alliance et la vertu , qu la rendoient invio* 
lable. Le fondement de l'alliance se poursuit ainsi : 

M. François de Bourbon, comte de Saint-Paul, 
oncle dudit comte d'Ànghien, avoit épousé Theritiere 
de cette très-illustre maison de Tousteville (0, de la-. 

(s) De Toustenlk : d'Estouteyille. 
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quelle le grand-pere et la mère de M. de VieillevUle 
estoient fineres et soeurs ; et pour ce regard il estoit 
très-bien venu là-dedans de la part de tous deux , qui 
ne pouvoient faire aucun repas sans le y faire tou- 
jours appeller» estans très-aises de Favoir à leur table : 
luy , pour ce qu'il n'y avoit jeune seigneur en la Cour 
qui eust plus vu ny voyagé que M. de Yieilleville 5 
elle, pour le contentement qu'elle recevoit de un sien 
prodie parent, tant honoré et estimé de son seigneur 
etmary. M. d*Ânghien, d'autre part, qui suivoit plus«> 
tost son oncle que son père , à cause de la libre prv* 
vauté, faisoit ordinaire de cette table , par le moyen 
de laquelle ils vivoient ensemble , et à l'issue de leur 
repas entreprenoient mille gaillardises, où toute la 
jeunesse de la Cour abordoit pour y participer ; qui 
estoit le premier nourrisson de cette amitié. Et voyant 
M. d*Anghien que madame la comtesse de Saint-Paul, 
duchesse de Tousteville , sa tante , appelloit M. de 
Yieilleville ^on oncle, il l'appella toute sa vie son 
bel onde : terme d*aUianee de tout tems usité entre 
les anciens parents de France, car les ducs de Bre- 
tagne, de Berry, Bourgogne, Guyenne, d^Orléans^ 
d'Anjou et de Bourbon, s'entre-appelloient bel oncle, 
beau cousin et beau neveu ; coutume qui dure encore 
entre les grands. Or nous &ut-il déduire comment le 
point de la vertu les lia encore en amitié plus étroi- 
tement. 

M. le comte de Saint-Paul, duc de Tousteville, a eu 
d*aussi belles et importantes charges pour laguerre que 
prince de son tems ; car il mena une belle armée en 
Italie , qu'il fit passer jusques au royaume de Naples (0* 

(0 Qtt'iljkpasserjusifues mu royaume de Naphs. Le comte de Saint- 
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Mftîs^ voyant les choses désespérées par la ruine de Var- • 
mée de M. de LauUrec et sa mort^ et encore davan- 
tage par }a mort du prince de Navarre ^ que le Roy 
avoit envoyé audit Naples avec une armée volante , 
pour rafiraichir celle du sieur de Lantrec ; en outre 
toutes les alliances du Roy en ce pays-là , non-seule- 
ment faillies^ mais révoltées par depît de n'avoir esté 
secourues à tems, il marcha son armée eti Lotnbàrdie, 
oii il fit de braves gestes , et reculer Tarrnée impériale, 
Qjb loy faire passage pour s'en retourner en France^ pour 
obéir au commandement de son Roy, qui luy com- 
inaada une autre fois d'aller saisir le duché de Savoye ; 
ce qu'il exécuta e» si grande diligence y que le duc ne 
pust estre prest assez à tems pour y résister, encore qu'il 
eustsceuy il y avmt plus de trois mois, cette entre- 
prise. Jtem , en la frontierede Picardie , oh la guerre 
esloit ordinaire > il y fit des choses fort mémorables; 
et y ce qui est grandement à noter , quand le diic de 
Bourbon, pour suivre l'Empereur abandonna le ser- 
vice du Roy, Sa Majesté, passant les Monts, ne von* 
lut pas laisser le duc de Yendosmois, son frère aîné, en 
France, se deffiant de quelque intelligence, à cause 
du nom de Bourbon , mais le mena avec luy , laissant 
en sa place eu son gouvernement de Picardie M. deLa 
Trimottille ; mais il eust telle confidence en M. de Saint^ 
Paul , qu'il luy douna diarge , avec des forces , d'aller 
après le duc de Bourbon pour l'attrapper , sur le che- 
min de la Franche-Comté, où l'on fut averty qu'il 
alloit : en quoy il fit un fort loyal devok; mais il y 

Paul, en i5a8, ne pénétra pas jusqu^à Naples. Il fit k gaeiTe dans le 
Itfilanez où il fut battu par Antoine de Lèves. fVoyez Introduction aux 
Mémoires de Du Bellay, page 102. ) 
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avoit pris une autre route , par le conseil de Pom- 
perandy ainsi que Le Roy le sceust bien depuis. Or en 
toutes ces guerres et païs susdits M. de Vieilleville 
avoit esté y et donné coups de lance et de coutelats ; 
qui estoit un si grand contentement à ce prince d'en 
pouvoir souvent jouyr pour en discourir, qu*il ne le 
voyoit pas à demy, et répondoit à ceux qui luy di*» 
soient, s*il n*avoit point d'enfahs, qu'il feroh M. de 
Vieilleville son héiîtier, qu'il seroit plustbsl convié à 
ce faire pour sa valeur et réputation , que pour Taffi-- 
nité qui estoit entre sa femme et luy , encore qu'elle 
f(it fort proche ; et estoit digne , disoit-il, de comman- 
der à une armée. M. le comte d'Anghien estoit si af- 
famé de tels discours, que si le Roy Teust voulu traiter 
il Teust refusé , pour n'en pas perdre une leçon ; car 
hicessammenl son oncle, M. de Saint Paul, enmettoit 
M. de Vieilleville en propos. Quelquefois il s'accusoit 
des fautes qu'il avoit faites en telle et telle occasion , 
eu d'avoirtrop ou peu temporisé sur un avertissement, 
ou de l'avoir du tout négligé, et une infinité d'autres 
oublianoes ou promptitudes ausquelles un chef d'ar- 
mée est sujet par trop croire à quelqu'un ou à soy- 
méme : à quoi M. de Vieilleville luy rendoit une si 
grande et certaine résolution , qu'elle luy estoit très- 
iaidinirable. M. d'Ancien, d'autre part, qui estoit 
attentif à toutes ses réponses , les tenott pour oracles; 
et par toutes les compagnies où il se tit)uvoit, il ne 
parloît que de son bel oncle, qu'il aimoit, k cause de 
sa veitu , autant ou plus que soy-même. 
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. CHAPITRE XXXV. 

Le comte d*Enghien va comnutnder en Provence, 

Atànt eu le Roy, Tan i543y nouvelles que rarmée 
turquesque conduite par Barberousse devoit bientost . 
arriver à Marseille pour son service , Sa Majesté deli-- 
bera d'envoyer un prince de son sang pour la rece- 
voir et estre en ladite, armée, jointe avec la sienne 
de Levant (0, son lieutenant général ; et, sans autre 
remise de conseil, elle nomma M. le comte d'An- 
ghi^n, qui n*avoit point encore voyagé ny manié au- 
cune charge à cause de sa grande jeunesse, car il ne 
pouvoit lors avoir plus de vingt-trois ans , et qu'il es- 
toit désormais temps^ ainsi qu'il disoit, de l'employer 
et nourrir aux affaires , pour le rendre capable à l'a- 
venir de quelque gouvernement digne d'un prince de 
son sang, yeu que son frère aisné, Anthoine de Bour- 
bon ^ après la mort de Charles, duc de Vendosme, 
leur père , avoit succédé au. gouvernement de Picar- 
die, estant très-raisonnable que son puisné, qui pro^ 
mettoit beaucoup de soi^ fust.semblablement honoré 
de quelque province. 

Cette. conclusion prise au cœur du Roy^il.eust com- 
mandement pour se préparer en diligence pour ce 
voyage, et luy furent ordonnée pour l'accompagner 
les sieurs de La Chaistaigneraye, de Bourdillon et de 

(0 La sienne de Levant. On appeloit ainsi cette armée, parce qu'elle 
deyoit agir de concert ayec celle de Barberousse. 
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Thavannes. Ce qu'estant sçu par le comte de Saint 
Faul , il envoya quérir le sieur d*Ângliien', luy disant 
qu'il estoit très-joyeux de la charge qu'il plaisoit au 
Roy luy commettre; mais il ne pouvoit penser qui 
avoit meu Sa Majesté à luy choisir Chaistaigneraye 
pour l'assister en ce voyage , ayant trop ouy parler de 
ses bizarres humeurs ; et s'esbahissoit grandement que 
l'on enst oublié son bel onde. Son neveu luy répon- 
dit qu'il avoit un grandissime regret en cette ou- 
bliance; mais, quand le Roy luy eust donné Bour- 
dillon, gentilhomme de sa chambre, M. le Dauphin 
luy en voulut donner un autre de la sienne , Chaistai- 
gneraye y et conséquemment M. d'Orléans , Thavannes : 
ce qu'il ne pouvoit honnestement refuser ; car s'ils' luy 
en eussent donné de moindre qualité , moins ne pou- 
voit-il faire que de les prendre , et avec grande dé- 
monstration de les avoir très-agréables; mais qu*il es- 
toit après à inventer le moyen de faire trouver bon 
Teschange de Chaistaigneraye avec son bel oncle ; « car 
à la venté, dit-il, ses façons de faire et de parler ne 
me plaisent pas, et ne me sçaurois compatir avec ses 
humeurs. » 

Sur ces devis arriva le duc de Yendosme, son aine, 
qui luy dit : « Yrayment , mon frère , vous en avez 
tout au long, car Chaistaigneraye s'en va avec vous: 
faites estât d'appointer tous les jours une douzaine de 
querelles , et provision d'aureilles pour escouter ses 
vaillances et venteries. Au reste , mesurez bien vos fa<^ 
véurs, car si vous ne luy en départes plus que à nul 
autre, quel qu'il puisse estre, vous n'avez pas besoigne 
achevée : somme , vous serez plus empesché à luy 
obéir qu'à vostre propre charge. — C'est, monsieur. 
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luy répondit M. d'Âoghien , la peine .où. M. nostré . 
oncle et moy estions..^ — Or, mon frçre> dit M* de 
Vendosme^ mettez voos en lior^, car )e viens d*y don**' 
ner ordre. M. le Dauphin s*en va jouer à la paulme; 
allez vous présenter devant luy avec le plus triste vi-r 
sage que vous pourrés contrefaire ; et » s*il s'enquiert 
de l'occasion, de vostre fascherie^ )'ay embouché nostre 
bon amy Saint - André , qui répondra pour vous, ou 
qui vous secondera si vous parlés le premier^ comme 
tous trois nous le désirons: si ce moyen nous estinu«> 
tile y il s'en présente un autre qui nous fera jouir de 
fîostre intention. 9 

A quoy ne faUîit M. d'Anghien ; et s*estant,presenté 
contrefaisant le malade ou le fasché, M. le Dauphin 
luy dit que Tarmée de Levant estoit déjà bien avant 
en deçà de Tislç de Chipre , et qu'il failloit qu'il se 
diligentast de partir; et luy demandant ce qu'il avoit^ 
veu que son visage demonstroit quelque fascberie^ 
M. de Saint- André va promptement répondre : a Je 
metti^ay ma vie, monsieur, qu'il a regret de laissa 
M. de Vieilleville , ou tien qu'il ne luy a esté com- 
mandé de l'accompagner en ce voyage. -:- Vrayment, 
dit M. le Dauphin , j'estois bien hors de moy quand 
il ne me souvint point de son bel oncle. » Et sar 
l'heure , appellant Grifibn , son premier valet de cham-^ 
bre, luy commanda d'aller dire à Chaistaigneraye 
qu'il ne fist aucun preparatif pour le voyage de Mar* 
seille y et qu'il vinst parler à luy ; et demandant o& es» 
toit M. de Vieilleville y il luy fut répondu : <€ En la 
chambra de madame d'Estampes, jouant au flux (>) à 
toutes restes avec elle et M. te cardinal de Lorraine 

1») Fbt» : jeu êe cartes. 



(eir la première W n'eslok encore en nsage). y> Anquel 
lieu il s'adiearina incobtinant^ et, après avoir yen don- 
ner trois on ^atre cassades , il fit à M. de Y ieHleville 
ce Gommandementy qui le reçnt à très-grande joye ; 
et pais il s'en alla commencer sa partie. 
' Il ne se faot point enquérir si Toncle et les deux 
frères forent aises de cet eschange , se promettans bien 
que le vojage soccederoit heureusement , sans tu- 
multe, desordre ny confusion; et envoyèrent prier 
Méde Vieilleville devenir souper avec eux chez M. de 
Vendosme , où ils luy firent une infinité de bonnes 
obères et de remercy mens y sachant la franche volonté 
dottt il avoit accepte ce commandement : et délibérè- 
rent par ensemble du partement; et, pour ce qu'il se 
presentoit une infinité de gentil^ommes pour faire le 
voyage, sur le désir de voir cette armée et la façon 
des Turcs, occasion peut-être qui ne s^ofiriroit jamais, 
ils lesolonent d'en refuser la pluspart ; car, s'ils eussent 
pris tous eeux qui en faisoient parler; ils eussent en- 
levé tout^ la jeunesse de la Cour. 

4 

CHAPITRE XXXVI. 

3/. d*Enghien tirrive à Marseillt, 

Lb JQLur devant leur parlement, qui fut de Fontai- 
nebleau, M. de Vieilleville ordonna que M. de Ru- 
l^empré partiroit avec ciufjuantç gentilshommes, de 
ceux qui estoient sur le rooUe pour faire ce voyage, 

(t) Jta ^wY3Mrér« : la piime y autre jeu de cartt». 
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et que, sans séjourner, ils allassent droit à Lyon sur* 
attendre M. d'Ânghien , afin que les chevaux de poste 
fussent toujours frais quand il vondroit courir avec sa 
troupe, qui estoit quasi de pareil nombre, en com- 
prenant les officiers. En quoy il n*y eust aucune con- 
fusion , car le controUeur des postes , nommé Poinc- 
tet, avoit donné bon ordre à tout cela huit jours 
auparavant; aussi que la troupe de Rubempré avoit 
un jour et demy sur celle de son maître, premier 
qu'ils fussent à La Charité ; car il la menoit toute nuit , 
pour de tant mieux accommoder le prince et les sei- 
gneurs qui le suivoient, lesquels n'arrivèrent à Lyon 
que deux jours après luy ; tant fut grande la diligence 
de Rubempré, par le moyen de laquelle M. d'An- 
ghien, à cause que ses officiers avoient chevaux à point 
nommé, trouyoit ses repas et .toutes commodités de 
trois en trois, postes. 

Arrivez qu'ils furent tous à Lyon, M. d'Ânghien 
entra aux bateaux que Rubempré luy avoit déjà fait 
préparer sur le Rbosne , et descendit en Avignon avec 
toute sa troupe, qui estoit grande, oil le vice* légat 
l'accommoda de chevaux et de toutes choses requises 
pour aller à Marseilles ; et estant au village des Ca- 
banes, à trois lieues de Marseilles, il trouva M. de 
Grignan, gouverneur de Provence, qui estoit venu 
jusques là au devant de luy. 

Je laisse la réception qui luy fut faite à Lyon, 
tant par les comtes de Saint Jehan, les gens de la 
justice, que l'hostel de ville, qui fut et très -grande 
et très - honorable comme à un tel prince et tant 
recommandé du Roy, ny semblablement de celle 
de Marseilles , qui luy prjesenterent. à l'entrée de la 
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ville un poêle, qu'il trouva fort mauvais, et en dit sou 
avisa M» de Grignan, modestement toutefois, mar- 
chant entre luy et M. de Yieilleville;* lequel Grignan 
s*en excusa , et que cela avoit este entrepris à son des- 
ceu : aussi fut-il trouvé que trois ou quatre capitaines 
et lieutenans de galères,' enfans de la ville, avoient 
mis cela en avant pour de tant plus Thonorer, igno- 
rants la conséquence d*une telle usurpation sur le 
souverain. U me suffira de dire, laissant les harangues 
en arrière, que je ne vey jamais tant canonner; car 
en ce temps-là il y avoit quarente galères dedans le 
port de Marseilles, qui n'en partoient jamais que pour 
la guerre, laquelle finieelles yrevenoient sans qu'on les 
departist, comme Ton fait maintenant, à Nantes, Rouan 
ou Bonrdeaux , et battoient cette mer de Levant si 
bien , que les Français y estoien t redoutés et en estoient 
quasi maîtres; lesquelles toutes tirèrent plursieus fois 
de toutes leurs pièces; en outre celles des tours, mu- 
railles et lieux éminents de la ville ; plus rartillerie 
de la tour dite Notre-Dame de la Garde , de la tour 
Saint -rJehan, et de Fabbaye de Saint -Victor; item y 
les cliiamades et salves de tant de chiormes : de sorte 
qu'il n'estoit pas possible d'ouyr un plus grand bruit ; 
et pour Vaccroistre, il se trouva un si grand nombre 
de frégates et brigantins qui faisoient raige de canon- 
ner,' et ne se contentèrent pas d'y employer le jour, 
mais toute la nuit on ne fit autre chose. Les habitans 
de la ville semblablement , qui sont pour la plnspart 
guerriers, n*y épargnèrent pas la poudre; en somme 
le tonnerre y estoit si grand , que les femmes grosses 
et les nourrices furent contraintes de se retirer dedans 
les caves ; car, voyafnts ce jeune prince y prendi^ si 
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grand plaisir, ils .s*y eschauffoient davantage : il «stdii 
quasi jour poignant premier que luy ny tous' aiitre^ 
s'en fussent retirez. , 

Sur Taprès-dinée du lendemain, M. de Griguau 
vint trouver M. d'Ânghien , qu'il prit à part pour luy 
découvrir une vendition que luy dévoient faire troia 
soldats savoysiens du chasteau de Nice, qui Tavoiest 
assuré d'y avoir telle intelligence qu'il leur seroit 
livré incontinant qu'ils se seroient pre^ntcz devaqt 
la place. Le prince^ qui estoit jeune , sans plus avant 
s'enquérir, luy demanda seulement le moyen des'ar 
cheminera cette entreprise ^ lequel Juy répondît qu'il 
luy donneroit quatre galères, dont seroient chefs les 
capitaines Saint-Blanquart, Pierre Bon, Magdalon et 
Michelet, qui estoient présents avec luy lors de soç 
discours; et seroient en la sienne les trois marchants 
dudit chasteau ; et que après luy flottei*oient onze au- 
tres galères chargées à fonds de gens de guerre , pour 
plus aisément le faire maiti^e de 1^ place. Mais il le 
supplioit de ne .mettre ce secret en bouche d'ame vi- 
vante , et qu'il n'y avoit pas demy-jour qu'il s'en estoit 
découvert aux quatre capitaines là présents ^ qui avoient 
bien délibéré de faire un bon service au Boy et à Juy, 
ou de mqurir en l'exécutioti de cette entreprise, qui 
estoit infaillible. - 

CHAPITRE XXXVII. 

Eatreprùe sur Nice manquée. 

f • 

Monsieur d'A^nghien , qui ne vouloit rien entrepneu 
dre sans le conseil de M. de Viei^leville, luy vint de- 
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darer tout ce qu'il avoit entendu de M. de Grignan , 
et qu'ils devoieot partir à mynnit pour estre à Tautre 
myuuit en suivant au lieu de l'entreprise. « EUe seroit 
belley dit M. de Yieilleville , si elle estoit sure ; mais 
|e m'apperçois bien que M. de Grignan n'est pas 
homme de bon entendement y et qu'il ne Ta pas bien 
profondie. Car premièrement , les soldats sont de Sa-* 
voye, donc suspects; car le Roy a dépouillé leur 
prince de tous ses biens. Secondement , ils se pour- 
menent par cette ville , et M. de Grignan veut que 
l'on tienne la chose secrette! Davantage , où a-t-il 
trouve y luy estant gouverneur de Provence et capî-^ 
laine de gendarmes , que un prince, tel que vous es- 
tes, doive mener une avant-garde, et n'estre à la ba-* 
taille ny Roy ny autre grand prince, pas seulement 
un connestable, et en une affaire si périlleuse que 
celle-là, et qui n'est pas exempte de tradiment? Car 
que sait-il si les quatre Doria, André, Jannetin, An- 
thoine et Phillipin, qui sont à la solde de Gennes, et 
devenus nos mortels ennemis, n*ont point dressé cette 
partie , ou que , vous présentant avec vostre avant- 
garde de quatre galères devant la place, ils aient si 
bien affusté leur cas, que d'une volée de canon ils les 
vous mettent toutes à fonds? D^autre part, en tout ce 
que vous a discouru le sieur de Grignan il n'y a 
chose qui approche en rien de la lumière d'une telle 
marchandise , ny qui vous éclaircisse le moyen d'y 
pouvoir parvenir; mais seulement vous a abloqué (0 
en gros que ces trois soldats y ont bonne intelligence. 
U faut, sauf sa grâce, spécifier quelle, et avec quelles 
gens , s'ils sont capitaines ou soldats , ou si c'est par 

(>) Abhqité : déclaré. 
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une poite ou par escalade, et si ceux qui sont prati- 
quez ont le crédit d'en livrer Tun ou favoriser Taiitre'. 
Cest mon avis, monsieur ,' et en ferez comme il vbus 
plaira ; mais vous ne irez, pas sans nous, car nous' vou- 
lons participer en tout ce qui se pourra départir, ou 
en rhonneur ou en la honte ; et si ne mènerez pas les 
quatre galères ^ car il n'est pas raisonnable qu un tel 
prince sonde le gué pour telles gens. » 
' . Il sembla bien à M. d'Anghien; par les vives rai- 
sons que luy avoit déduites M. de Vieilleville , que la 
marchandise n'estoit pas trop loyale, ou que pour le 
moins il y avoit quelques bourriers (0, et ne luy sçùt 
que dire, sinon qu'il mettoit sa personne et l'entrepriÊé 
entre ses -mains; et encore davantage, s'il ne voulôit 
qu'il y allast , il diroit à M. de Grignan qu'il l'executast 
avec ses capitaines de galères. « Ha,' monsieur, dit 
M. de Vieilleville , il faut résolument que vous y al- 
liez, et que tout ce qui est ici avec vous d'honnestes 
hommes vous suive, au moins les plus apparants, 
comme les sieurs de Bourdillon, de Thavanes, de la 
Roche-des- Aubiers, les deux fils de M. Jq Humieres , 
Becquincourt et Contay, La Tour-de-Menynes (2), La 
Roche-Pozé,Buzancés et La Rochechouart.' Et pource 
que rheure de souper s'approche , il s'en faut diligen- 
ter , pour estre prêts de s'embarquer à l'heure assignée 
par M. de Grignan, afin que s'il survient de la faute 
il ne la rejette pas sur nous pour notre retardement. » 
Ce que trouva M. d'Anghien le meilleur du monde; 
et sur l'heure envoya quérir M. de Grignan pour luy 
• communiqu^r le tout, et commencer à l'heure dite 

(') Bourriers : mécomptes. — (■) Za Tour^dê-Mtnyncs : la Tour du 
Maine. 
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à mettre la main à Fœuvre , pour au premier coup de 
canon entrer en galère. 

Tous ceux doncjues qni dévoient aller en cette en- 
ti^eprise avertis , se tinrent prêts pour à l'heure dite 
s*embarquer. Enquoy M. de Gr^gnan ne trouva rien 
de changé, sinon que M. d'Anghien ne iroit pas avec 
les quatre premières galères, toutefois bien fasché de 
voir si grand nombre de courtisans estre de la mes* 
lée ; ce car , disoit-il , c'est autant de commandements 
que Ton oste aux capitaines, parce qu'ils veulent tou- 
jours commander en tous lieux où ils se trouvent ; et 
s'il y a quelque honneur, ils en remportent le plus 
souvent les deux parts, à cause de leur grandeur et fa- 
veur ; et toute la fatigue , quelquefois la, mort, demeure 
aux pauvres capitaines. » Cependant. tout le monde 
rangé , les trois canonades tirées, on desmare, flottants 
les quinze galères ensemble; et voguèrent tout le 
reste de la nuit et jusq.ues à midy du jour ensuivant, à. 
demi-voile, car il f^isoit fort cfilme, et pour soulager, 
la chiorme s'il advenoit que Ton fust contraint de faire 
force et volte. 

Or, estant à cinq ou six milles près de Nice , M. d' An- 
ghien commanda au capitaine Magdalon , autriement 
le chevalier d'Aux, brave marinier, de se mettre de- 
vant avec les quatre galères, mener les trois marchands^ 
pour se présenter devant le d^asteau , et que luy , avqc 
le reste des galères, prendroit le largue, et iroit sur- 
gir au Cauroux, auquel lieu Magdalon l'envoyeroît 
advertir des bonnes nouvelles , pour estre à luy incon* 
tinent. Mais la chose réussit tout au rebours ; car sou« 
dain que Magdalon s'approcha de Nice, six galères 
sortirent pour l'investir, suivies de quinze autres, à la 
26. 8 
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pointée de harqnebuse , conduites par Jannetin Doria/ 
qui estoient à l'abri et couvertes du cap Saint-Sous- 
pir^ et donnèrent la charge si forte au pauvre Magda- 
Ion et ses quatre galères , qui fiirent abandonnées au 
port d'Ântibe ; mais luy et Michelet ^ se voulants jetter 
à terre, furent tuez d^arquebuzades, et tout le reste 
semblablement y ou prisonniers^ et lesdites quatre ga- 
lères remorquées , par le commandement de Jannetin, 
an port de Ville-Franche, qui est tin port commun et 
ouvert à tout le monde; lequel, venant avec vingt 
galer-es pour surprendre M. d'Anghien au Cauroux , 
fust découvert au clair de la lune; mais ses mariniers 
firent telle diligenc^e de lever Tancre, et faire, comme 
dit est , force et volte, avec *aussi l'avantage qu'ils 
avoiént d'environ deux milleà , qu'ils se retirèrent de- 
dans Toulon sans rien perdre. Il donna mille ëcus à 
départir à toutes les giormes (0 des on^e galères, et 
cinq cents à tous les mariniers, qui tous ensemble 
firent un merveilleux devoir ; car ^u^nd un forsat se 
pasmoit, comme j'ai veu avenir souvent en une telle 
force, les mariniers se mettoient en leur place. 

Encore faut-il dire que devinretit ces trois bons mar- 
chants que M. de Vieillevilld avôit toujoui*s dit que 
l'on ttht prisonniers bien liez en la galère, pour les 
tuer soudain que l'on s'appercevroit de quelque tra- 
diment, dont toujours il se doutoit; à quoy M. de 
Grignan s'estoit obstinément opposé. Incontinant qu'ils 
découvrirent les six premières galères , ils se jetterent 
en la mer, pour se i^tirer à la nage dedans Nice après 
avoir fait leur emploicte («); ce qui leur fut fort aisé, 

(0 QiontKS : cluoiimiefi. — (») ÊmploieU : emplette. . 
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aydnt bras et jambes en liberté , et la nuit qui les cou* 
vroit, n'estant encore la Iwne levée. 

CHA"PITRE XXXVIII. 

4 

Chagrin de M. de GHgnmn* 

M. D AifORiEit y de retour à Marseilles» trouva M. de 
Grigniin malade , ou feignant de Festre, de déplaisir 
que Tentreprise aToit si mal-succedé, encore plus de 
ce qu'il s'estoit tant opiniastrë contre l'opinion de 
M. de yieilleville, dont il en Toyoit les événements et 
le danger , s'il eust esté cru , où âvoit esté le prince : 
et estant en cette perplexité, il envoya un feune gen- 
ttlbomme nomoié Garses devers M. de Yieiileviiley 
le supplier que son plaisir fusl qu'il luy pust dire 
'«iné parole, et sans âa maladie, et qu'il estôil alicté, il 
le fbst venu troiîter ; lequel accepta fdrt Courtois(^ment 
ce message j et, se der(^antdc M. d*Attghien, suivit le 
gentilbomme« 

Ënti^ qa*il fut en la chambre, M. de Grigriàn luy" 
tend les bras, et s'écriant luy dit: r Ha! ttiohsietir, 
M. d'Ànghkn a^il point opiniotl que je l'aye voulu 
^etiàrel <Hies, monsieur? — Ert conscience, répondit' 
M. de Yieilletille, ne luy avei^-vous pas donné grande 
deca^ti de le présumer? Mais il est si hàh prince , 
qii'il auriboe le tout au bon zèle que vous avet au 
sét^vice du maître. Ge n'est pas la première fonssë 
amorce que l'on a donnée aut princes et grands ca-^ 
pitaines pour surprises de villes et diasteaux ; et san^ 

8- 
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sopniers Saint Blanquart et Pierre Bon furent ren- 
voyés avec beaucoup d'autres pour légère ranson , et 
pl^sieurs pour rien; par le comte Phillipin Doria fit 
en cela une infinité de courtoisies à M. de Vieil- 
leville, qui luy en avoit écrit y se souvenant du 
voyage de Naples ; et luy renvoya, entre autres , franc 
et quitte y le sieur de La Tour de Menynes duquel 
M. d6 VieilleviUe ayoit épousé la sœur. 

CHAPITRE XXXIX. 
Jonction de lajlolbi du Roi avec cette de Barberousse. 

K QI7BI.QPES jours de là Barberoussç arriva à Mar- 
seille avec son armée, qui estoit de cent douiie gale- 
i:es, que M. d'Anghiep prit en main, suivant son pou- 
voir, avec laquelle il joignit celle du Roy, qui pou voit 
revenir en tout h soixante galères, en comprenant 
quelques frégates et brigantins qui s y estoient venus 
rendre; de sorte que Ton nombroit les deux armées 
à deux cents soixante vaisseaux ou environ. Barbe-* 
rousse, qui ne vouloit perdre temps, ppend résolution 
avec M. d'Anghien d'aller assiéger Nioe. Au devant 
de laquelle arrives , mettent ratti)lerie en terre , et ia 
battent avec si grande diligence et de telle furie, qu'elle 
se rendit au deuxième jour. 

La ville prise , ils braquent leurs pièces contre le 
chasteau, et tirèrent plusieurs vplées; mais ce fut en 
,vain , car il est planté sur un rocq bien haut et fort 
•malaisé à battre , semblablement hors de myne. Quoy 
voyant , Barberousse ne s'y voulut opiniatrer daVan- 
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lage; mais, sentant Thyver approcher, délibéra de 
faire voile devers Constantinople , aussi qu il ne pen- 
soit pas que son armée se pust sûrement tenir au port 
de Ville-Franche. Ainsi prit congé de M. d'Ânghien , 
sans faire autrei exploit, qui n esloit pas grand au prix 
de Targent que luy et les grands de son armée empor- 
tèrent, qui montoit à plus de huit cens mille écus. Il 
y avoit trente* deux trésoriers à Toulon, qui trois 
jours durant ne cessèrent de faire des sacs de mil , 
deux mil et trois mil écus chacun, et y employèrent 
la pluspart de la nuit. Il estoit accompagné de deux 
bachaz, car il portoit titre de roy, et de douze ou 
treize autres, vestus ordinairement de robbes longues 
de drap d*or, ausquels il faisoit beaucoup d'honneur î 
mais ils ne les portoient si non quand ils descendoient 
à terre, et d'une infinité d'autres gens qui avoienl des 
offices et des estats sei^viles que jje ne puis nommer et 
à nous inconnus, sous cette tiranique et monstrueuse 
monarchie, toutefois fort respectez en l'armée, que 
leurs habits faisoient reconnoistre ; car chacun y est 
vestu selon la charge qu'il exerc|. 

La ville de Nice fut saccagée , contre la capitulation , 
et puis bruslée; dequoy il ne faut blasmer Barberousse 
py tous ses Sarrazins, car ils estoient déjà assez éloi- 
^és quand cela advint y mais on dit que les parens et 
amys du capitaine Magdalon et Michelet firent cette 
fougade, et le dépit semblablement du sieur de Gri- 
gnan, de la fausse marchandise^ car on y vit de ses gens 
qui faisoient ofiice et devoir de sacments. Toutesfois 
on rejetta cette méchanceté sur le pauvre Barberousse, 
pour soutenir l'honneur et la réputation de France, 
voire de la chrestienté. 
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M. d'Anghien, après avoir fait ses presens suivant le 
roolle qu'il avoit du Roy, et contenté l'armée tur- 
quesque selon leurs rangs et grades à souhait, se re- 
tira à Marseilles pour donner ordre à son parlement. 
£t trois jours après, laissant MM. de Bourdillon et 
de Thavannes malades, s'achemina devers le Roy qu'il 
trouva à Casteau - Cambrezy, où l'on pensbit qu'il se 
deust donner une bataille, que le Roy rechercha plu- 
sieurs fois, et y voulut attirer par tous moyens l'Em- 
pereur, pour l'extrême désir qui le brusloit d'avoir sa 
revanche ou se perdre encore une fois. Mais Fautive 
n'en voulut jamais manger, craignant le revers de la 
fortune : mesmé, depuis qu'estant à Rome il eust parlé 
à un devin, il se rendit plus çouart; car il ajoutoit 
beaucoup de foy à tels imposteurs, qu'il appelloit^ 
pour couvrir son honneur, prophètes ; et ne s'osa ja- 
mais depuis avancer de présenter bataillé aux Fran- 
çais, s'il étoit en son armée. 

Le trait du devin est tel, ainsi que je l'ay ouy comp- 
ter à Rome à son propre fils , qui exerçoit la boutique, 
le train et la science de son père en Transtevre (0, 
auprès du palais de Salviaty. L'Empereur vint en son 
logis, travesty pour n'estre point connu, sommant le 
devin de tenir chose secrette, et qu'il y venoit de la 
part de l'Empereur pour s'enquérir de luy si , don- 
nant encore une bataille au roy de France , il n'auroit 
pas du meilleur. Le devin luy répondit qu'il luy feroit 
là réponse parle mesme esprit , afin qu'il fusé plus cer- 
tain de ce qu'il desiroil sçavoir; et le prenant parla 
main, et assis auprès de luy, feignant de ne le con- 
noisti^e, donna un grand coup sur la table, dont la 

V) Transtevre : Transtevérc, faubourg cîc Borne. 
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ebambre devint aussi ténébreuse qa*en obscure nuit ; 
et parmy les tënétunes apparut un fantosme tout nud , 
fors que d'un suaire. Alors le devin Iny dit qu'il fist sa 
demande , car celuy qu'il voyoit estoit là pour luy . 
répondre. L'Empereur inconlinant la luy propose , et 
en langage alemand ; mais le fantosme luy répondit 
en langage français : « Qui prand sera pris , les armes 
sont joumalles. » De quoy s'étonna FEmpereur, et 
crnst par&itemoity puisque la réponse avoit esté faite 
en français y qu'elle estoit à l'avantage de la FVance : 
ce qui l'a toujours fait fuyr l'ocasion d'entrer en ce 
gros jeu. Et en ay veu deux du temps du roy Fran- 
çois , Avignon et celle -cy de ravitaillement de Lan* 
drecy, et deux du roy Henry deuxième , Renty et Va- 
lencienne. 

CHAPITRE XL. 

Guerre de PiémofU. 

* . • 
L'an 1 543 le Roy eust nouvelles de Piedmont qui 
ne luy furent pas trop agréables , parce que M. de 
Botieres, son lieutenant-général audit pays, avoit laissé 
fortifier Carignan quasi à sa viie, ainsi que disoient 
quelques presteurs de charité, et qu'il y pou voit bien 
donner ordre et Tempescber ; ajoutants encore , pour 
l'achever de paindi*e, qu'il n'estoit pas ti'op bien obey 
ny respecté en son gouvei^nement ny en l'armée : à 
quoy Sa Majesté devoit diligement prendre garde , 
pour obvier aux inconveniens qui en.pourroiènt sub- 
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venir, ^u graAd pr^pidic^ et déshonneur de soii aer* 
vice. 

Ces calpmpies» jointes au grand désir qu'avoit le 
Rpy d'avancer M. d-Anghiçn, furent cause que son 
' pouvoir fut iuGontinant depesché^ et ayant presjb^ entre 
les maiqs de Sa Majesté le serinent en tel cas accou^' 
tumé^ il fait ses apprêts pour partir^ car Tafiaire re«- 
queroit diligence. Mais estant allé^ six jours aupa- 
ravant, M. de Vieilleville en sa maison , de quoy il 
portoit un extrême ennuy, il envoya devers luy un 
gentilhomme exprès » nommé Moyencourt^ pour luy 
annoncer les nouvelles , et Tab^urer (0, sur tout ce 
qu'il pouvoit f d^ le tant gratifier que de vemr après 
lijy en Piedmont, toutes choses laissées , sans.aucuiie 
excuse; et qu'il y avoit d'aussi fines gens enPiedmaot 
qu*à Marseille ; mais sur*tout qu'il ne le pensast pas 
payer d'aucune excuse , car il n'en prendront une seule, 
quelque légitime qu'elle fût , quand même madame 
de Vieilleville seroit à Fextremité, que Dieu ne veuille ; 
car il ne penseroit pas estre lieutenant de roy en 
Piedmont s'il n'avoit son bel oncle à son costé^ et s'as- 
surant de son amitié> et qu'il ne luy voudra manquer 
en ce besoin. Il monte k cheval, pressé du Roy de 
partir en diligence » remettant sur Moy encourt le reste; 
il se recommande à luy. De Rommore«tin» le premier 
4e janvier, 

[i$44] Ayant écrit cette, lettre de sa main à son bel 
oncle y ne pouvant plus dilayer, il se diligente de par* 
tir ; et estant arrivé en Piedmont y il commanda à un 
capitaine des siens ^ nommé Blainville ^ d'aller devers 
M. de Botieres l'avertir de sa venue ,' et de luy envoyer 
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à GhiyaSy oh il astoit, esc<Mrte pour le conduire en 
toute seurelé au camp; lequel il trouva devant Ivrée, 
l'ayant déjà battu tt^ois jours durant ,. mais hors d'es- 
pérance de !# pouvoir forcer. Et après luy avoir dit 
toute sa créance, ledit sieur de Botieres délibéra de 
lever siège et luy mener toute Tarmëe ; et ayant ren- 
contré M« d'A.Pgbien à Chives, la luy présenta en ba- 
taille, avec ces belles paroles : n Je suis trop heureux , 
monsieuri qu il plaist au Roy de me donner un si grand 
prince pour successeur, que cette, armée, remplie de 
plu^eurs^ nations , et garnie de braves colonels et ca- 
pitaines, attendoit il y a long-temps pour estre com- 
mandée de vous , et pour obéir à la volonté du Boy. 
Je la vous présente, vous suppliant de la prendre, 
suivant le pouvoir que vous en aves de Sa Majesté, 
mais croire que c*est de la main d'un fort homme de 
bien , qui ne Si jamais faute au service de son Roy, 
ny par peur, ny par espérance, la vous ayant amenée 
pour vous servir de témoignage de tontes mes actions; 
il ne reste qu'à vous en informer. » M. d'Aoghien luy 
répondit qu'elles estoient du Roy assez connues, et 
par toute la France, et qu'il estoit'venn là, par le 
commandement de Sa Majesté, pour suivre ses traces, 
dont Pieu luy fasse la grâce , et non pas pour se in- 
former de sa vie, qu'un chacun sçait estre autant il* 
lustre que de chevalier d^honneur qui ait long* temps 
porté les armes et commandé pour la manutention 
et service de la couronne de France. Et là-dessus le* 
dit sieur de Botieres , apràs Ta voir remercié de sa 
bonne opinion , prit congé de luy, et se retira en sa 
maison en Dauphiné. 
. Ay^nt M. d'Anghien l'armée en sa puissance, de* 
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libéra de la bien employer; et d'entrée de jeu, il prit, 
à la barbe du marquis de. Gouast, Pallezol, Cressen- 
ttn, Desannc, et quelques autres petites places. Or, 
pour se rendre de tant plus agréable au Roy, il en- 
treprit d'attaquer Carignan , et y aller planter le siège; 
mais il en fut diverti par les capitaines, qui le payè- 
rent de tant de raisons, qu'il acquiesça, comme prince 
sage et advisé, à leur opinion, dont la plusfôiete es- 
toit qu'il y avoit là-dedans quatre ou cinq mille^homuies 
des plus aguerrys de toute Farmée de TEmpereur, et 
d'autres forces assez bastantes pour faire un avant* 
garde; de sorte qu'ils se résolurent tous ensemble, 
par conseil commun, de l'aiTammer. Et pour cet ef- 
fet, M. d'Anghien se vint camper àVymeu, deux 
milles en de-Ç£^ de Carignan , pour empescher les vivres 
qui venoient aux ennemis de-çà le Pau ; puis fît en di- 
ligence bastir un fort à quatre milles de Carignan, 
sur le chemin de {^ancalier, à une église nommée 
Saint-Martin, qui leur ostoit toute espérance de vivres 
du costé de de-çà : auquel fort furent mises quatre 
enseignes de geiis de pied italiens. Après il passa le 
Pau^ laissant garnison à Vyméu, Carpernay, et autres 
petits forts, pour empescher l'ennemy de faire saillies 
à son plaisir. Outre tout cela , il fait un pont de ba- 
teaux deux milles au-dessous de Carignan, en un lieu 
nommé les Sablons, et aux deux bouts du dit pont or- 
donne deux forts eâtre bastis, qui furent incontinant 
prêts, et met en chacun deux enseignes ; puis vint loger 
à y illedestelon ; my-chemin entre Carignan et Quiers ; 
auquel lieu de Villedestelon il fortifia son camp, qui 
demeura en ce point depuis la Chandeleur jusques en 
Caresme, durant lequel temps il se fit de belles es- 
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earmouches, car les nosti^és passoîent le pont de jour 
à autre, et, à la faveur de la garde d'iceluy, des gar- 
nisons de Vymeu et du fort de Saint-Martin, ailoient 
chercher le coup de lance et de picque devant Cari- 
gnan; dequoy ils n*estoient pas refusez, car les quatre 
mille Espagnols et lansquenets qui estoient dedans 
leur faisoient paroistre souvent qu'ils avoient esté en 
bonne école. 

Mais estants si estroitement assiégez qu'il ne leur 
venoit aucun rafraîchissement de vivres du plat pays,r 
ils avertirent le marquis de Gouast que , si dedans la 
my* avril ils n'estoient secourus, la famine les con- 
traindroit de faire ce qu'ils n^avoient délibéré : qui fut 
cause que le marquis fit toutes parts diligenter ses 
forces , et renvoyer quérir incontinent à Gennes qua- 
tre mille lansquenets qu'il avoit un peu auparavant 
licenciez. M. d'Anghien, d'autre part, depescha de* 
vers le Roy le susnommé Blainville (<), pour luy faire 
entendre les diligences dudit marquis , et ce qu'il avoit 
exploité depuis son arrivée, semblablement comme 
il tenoit Garignan en telle extrémité que , s*il n'estoit 
bien forcé, il esperoît dedans Pasques en rendre bon 
compte à Sa Majesté, laquelle il supplioit de luy 
mander si, le marquis le contraignant de venir au 
combat, il ne lay plaisoit pas tant honorer que de luy 
permettre de bazarder une bataille , el. sur-tout d'en- 
voy er de l'argeiyt , et considérer qu'il estoit deu trois 
mois aux Suysses, qui estoient sa principale force. 

Le Roy fit réponse à M. d'Anghien , par le capitaine 

■ 

{^) Le susnommé Blainwlle. Biaise de Montluc dit dans ses mémoires 
(lirre a) que ce fut lui que le comte d'Enghien envoya ftès de Fran^ 
igoit 1, pour demander radtoriaation de liyrer b«taiUe. 
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Skânville, qu'il atoit si heureusement commencé^ 
qu il estbit impossible que la fiti ti'en fût bôukie ; et 
pUTsqti'il avoit la fortune si favi^f able , îl s'ctt relnettoit^ 
du tout à sa prudence et à la discrétion dès vaillant»' 
esrpttaines et loyaulx serviteurs qu'il avoit par de*Ià ; 
gupfpliant Dieu au reste de raccompagner en toutes 
ges entreprises, suivant le bon droit qu'il avoit en 
cette guerre; l'assurant aussi que bientost, et quasi à 
Tarrivëe de ce porteur , îl serôil secouru de finances , 
tatit pour payer ce qui estoit deu du paSsë, que pour 
faire nouvelle montre, afin d'accroître le courage aui 
soldats , et principalement aux étrangei^s. 

Cette réponse publiée pâr-tout, la jeunesse de la' 
Cour se prépara pour s'y trouver, se doutant bien,' 
puisque l'on avoit authorisé ce jeune prtncè d'en user 
à sa volonté, que le jeu ne se departiroit pa^ sans 
qu'il y eust de la mesléc; et partirent, les lins satis 
congés et les autres riou ; comme les sîettrs de Sâiut-'' 
Andr^ etDampiefre, de la mai^oti de Clermont êh* 
Dàuphiné, Chaïstaîgneraye, Chatlllott et Àddeloé' 
freines, Jatttac , lé vîdame de Chartres, le^ deux fretieè 
de Bonnyvet, BourdîUon, Escârt , les deux frères âe' 
Jenlys, le sieur Dassier, Rocheforf, Lusarches, War-^ 
ttg ,' Lâssîgny et La Hedonay e , filst unique de M. l'ariil* 
rai : de sorte qu'il demeura bien peu de jeunesse Ir lâ 
Cour, pritidpalément de celle qui suîvoit iA. le Dau^ 
phin. Et âyatït ttom^ esté (àtt cidrdîalleme*nt reçus, 
M. d'Ahghîeu deukalrtdsi tôttt haut quelles nottvelléfif 
as avôieiit de toû hé\ onde; à qtioy M. de Saint- 
André répondit qu'il esperoit le voir bientost en la 
compagnie ^ car M< le Dauphin ï'avoit averti de la de^ 
pesche et reponw du Roy an eapitmae de BlaînvUle. 



CK Je ne pense pas » dit M. d' Anghien , qu il ait attendu 
cela y car des meshay il ne viendrait que trop tard ; 
mais fay plus d*esperance en une lettre que je luy ay 
écrite y qui le hastera, ses affaires faites, de marcher. » 
Cependant leur arrivée apporta une merveilleuse com* 
modité à M. d*Anghien; car,' estant ses finances si 
courtes et épuysées qu il n*y en avoit quasi plus entre 
les mains des trésoriers, ny de personne du camp, il 
s*ayda dextrement de Ce quUls avoient apporté, et le 
mit entre les mains du trésorier de Textraordinaire 
de la guerre , qui en fit sa propre délie pour les en 
rembourser, ayant reçu Targent que le Roy devoit 
envoyer. 

Le lendemain M. de Vieilleville arriva avec quinze 
chevaux de poste; et s'estant Tun des siens avancé de 
demye^heure pour son logis, M. d*Anghien 'monta à 
cheval, et Talla recevoir à bien quart de mille du 
camp ; chose qui sema plusieurs grains de jalousie aux 
àctMVS de ceux qui estoient venus le jôa^ précèdent. 
Gar , à tous, fors que à trois, Saint- Afidré, Dampierre, 
et Bourdillon, il àvoit à la vérité bien fait le prince et 
le lieutenant de rôy. Et Tayant rencontré, san$ nulle- 
ment permette qu'il mist pied à terre, s'en vinrent 
devisants à Villedestelon, descendre au logis de 
M. d'Anghien. Il ne faut demander les carresses et 
embrassements ; car sMI eust esté son père il ne Teust 
pas plus humainement reçu, ny avec plus grande 
démonstration de bonne amitié : mais ce qui plus fas- 
cfaa les autres estoit la familière privante de laquelle 
ce prince le favorboit.' 
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CHAPITRE XLI. 

Suite de la guerre de PiémonL — Bataille de Cerisollcs , 

Un ai^ril i544* 

L'a&riyée des courtisans çt de la noblesse de 
France y qulestoit venue ap bruit de la bataille , re- 
cliauiTa les escarmouches de devant Carignan; car il 
ne passoit jour que Ton ne combatist y et quHl ne s'y 
fist de belles preuves d'armes d'une part et d'autre;. ce 
qui continua quelques jours , etjusques à ce que le ca- 
pitaine Blanfosséy qui estoit eschappé du camp impé- 
rial où il estoit prisonnier, vinst avertir M. d'Angfaiea 
que le marquis de Gouast s'en venoit .avec son armée 
avitaillcr Carignan , et que pour cet effet il se vouloit 
saisir de Garmaignoles, pour entrer au marquisat de 
Salu.ces, où il devoit trouver trente mille sacs de farine, 
et quinze mille qui estoient dedans GonysCO. Qui fut 
cause que M. d'Ânghien abandonna Villedestelon, et 
se vint luy-mcsme log.er dedans Garmaignoles, et fait 
renforcer la garde du pont des Sablons , auquel toute- 
fois le marquis de Gouast n'avoitpas délibéré de s'a* 
muser , ny prendre des hommes , ainsi que rapportoit 
Blanfossé; car il faisoit mener un grand charroy de 
bateaux pour passer le Pau quand il luy plairoit. Mab 
quan J le marquis fut averty de la prise de Garmai- 
gnôles y il fut contraint de changer de dessein, et s'en 
vint loger à SerizoUes, auquel lieu il ordonna de ses 

(») Coii^â.'Goni. 
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batailles ) car il fut averty que^M. d'Anghien s'appres^ 
toit au combat^ et envoya incontinant à Ivï*ée faire 
iiaster le comte de. Cballan , qui avoit commissions de 
l'Empereur i^our faire levées dedixmillehommes: mais 
elles nci furent pas prestes à temps; encore sans cela 
il estoit plus fort que M* d'Anghien de dix mille 
bommes< 

M. d' Angbien , d'aUtre part , ordonne de son armée , 
et à ]\f. de Botieres, quî, ayant eu nouvelles de la ba* 
latlle^ estoit party de sa maison pour en avoir sa part, 
donna Tavant-garde avec cent cinquante bommes 
dWmes , Içs bandes italiennes et les nouvelles bandes 
françaises» et quatre- compagnies de barquebuziers à 
cheval; luy, prend la bataille et deux cents hommes 
d'armes, les vieilles bandes françaises et les Suysses; 
et, ordonna que M. de Termes, avec six ou sept cens 
csibevaux légers, soutiendroient les Gruyeriens, et 
d'autres troupes italiennes, qui faisoient environ neuf 
mille hommes : et avoit avec luy , ledit seigneur, 
M- de Vieilleville , M. de Saint André, le Sieur de 
Cha^illon , et les autres courtisans d'apparence cy- 
flessus nommez, qui pouvoient faire le nombre de 
pçnt.chevaux. Or ctn estoit-il venu tant d'autres, qu'ils 
(urent contraints, par. faute de dhevaux, de se renger 
avec les gens de pied, qui servirent bien toutefois ; 
car, il se trouve qu'il y avoit plus de mille volon- 
taires qui estoient venus des provinces françaises voi- 
sines du Piedmont, et beaucoup d' ati très qui avbient 
amené .leurs chevaux, lesquels se mresloient parmy^ 
la gendarmerie, qui firent ce service au Roy fort à 
propos. 

M. de Vieilleville, qui n'avoit pas accoutumé de 
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rieo Ifdsscr en arrière, ii|ai$ qm avoit esté visker les 
raagsy et voir rassurance des bataUlcms, vint dive k 
M. d'Aaghkea q^u'rl avoit perdu la bataille si lay- 
mesme ne s'approcbûît des^ Groieres el conbalteît 
avec eux , car ils estoient tr(^ éloignez de kiy k ta 
inaia gauche , et les venoit de voir si pâlies et épou* 
ventez^qu on ne tireroit pas de tous une pinte d« sang, 
et que les Italiens qui estxûeot à leur main droite n'a- 
voieut pas meilleur taint. « Il nous faut donc, mou 
bel on^^le:, dit M. d^Â^nghien , changer de dessein ; car 
vous sçavea que nous avoxi» entrepris d'aller charger 
le prince de Salerae poxa ce que c'est cavalerie. — 
Si vou^ kl. faites y dit M. de Vieilleville , vous est^s 
perdu; car ne voyés^vous pas, monsieui', un gros ba-^ 
taillon quarcé? il est eomposë d'Allemands, pour la 
picqiue, el d'ËspagBoU pour rbarquebuse ; el se sont 
mis eoiseuiiUi» pour fabe un grand eschec; et j a pour 
le moin^ vingt enseignes; u ce que Ton pouvoit voir 
aisément, car le.pa.ysestoit large et plain. Mais ils 
n^eurent pas, sitost achevé i«UF propos , que ledit ba- 
taillon de meslin ge (0^ qui aviD'it déjà découvert la 
firoide eoiilienanceicie nos. Gniifres et Italiens , les vint 
charger de telle £urie, qu^iU se mirent toos en fuite ^ 
hormis les capitaines qui estoietit au premier rang : et 
ne s'en fust sauvé un. seul, sans que IMlv d'A;nghien é% 
sa troupe vinrent à toutes bifides cl^arger ee batailioa 
par les flancs ; de telle sorte qu'ils rompent et brisent 
tout à travers, et ne demeura une seule enseigne de* 
bout, leur faisant bien cbanger.de langage; car, ^ystni 
mis lesdits Gruieres et Italiens à vau-de*route, ils coni-^ 

(0 Ledit bataillon de weslinge ; bataillon de méUnge. Xi'atUeuc Vap- 
pelle ainsi parce qu'il ctoit composé d'AUcmaûds et d^Espagnols*. * 
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mcnçQÎODtdëj» à €ri«r F^wtoife ! mais estant taillée eh 
pièces, on la crioit sur eu^. 

Il est bien vray que cette charge fut sanglante ; car 
le sïctir Dassîer, le baron (TOyn, le gouverneur de 
Cafaors y M onsalais , Courville , deux éciiyers de 
M. d'Anghien, et environ cinquante gentilshommes, 
demeurèrent sur la place. Le cheval de M. d'Anghien 
cust une harquebusade dedans Toreille , et celuy de 
M. de VieilleviUe un coup de picque dedans le cban- 
fî*ain, et un autre dedans Tëpaule, qui ne fit que effleu- 
rer la peau et se vint rompre dedans la selle d'armes : 
celuy du sieur de Lassigny luy fut tuë. Les sieurs de 
Saint -Amant et de Fervacques y furent blesser et 
tombçz entre les morts , mais retrouvez , et puis guéris. 

il ne se faut émerveiller, cette charge ainsi heu- 
reusement faite, si M. d'Anghien haut loiia M. de 
Vieilîeville; car s'ils eussent suivy leur entreprise, ce 
bataillon meslë d'Espagnols et Allemands défai^oit nos 
Gruieres et Italiens sans perdre un homme : et ce 
qu'ils alloient comKattre n'estoit pas deffaicte trop 
aisée, car le prince de Salernt a voit la fleur de la ca^ 
Valérie de Naples, et à son aile droite sept ou huit 
cens chevaux de la 'Toscane , qu'avoit envoyez le duc 
dèTlôrence, sous la conduite de Rodolplie Bâillon. 
Mais piir cette* deffaite les Gruieres se rallièrent et se 
vinrent renoiïer, non sans quelque honte , à leur teste, 
de cinq ou six rangs qui estoient encore demeurés de- 
bout; et servirent pour le moins, tant que la journée 
dura, d'épouvatitail de cheneviere, et les a«tFes de 
fi-ayeur aux leurs, car ils estoient mortâ étendus sur 
la terre j de sorte que M. d'Anghien ne se; put tenir 
de dire à M. de yieillevilte : «Si nous suivons nos 

9- 
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sans son exprès comoiandeaienti éi n'en ayant aucu-» 
nés nouvelles^ commença à faire sa retraite, et ab&6^ 
donne Tartillerie. Ce qu» enteodu f)ar les sieurb de 
Saint- Aoidré et de La iJiastai^eraye, font «ntreptise 
d'aller après , espérants, fondée sur la raison delà 
guerre^ de le defiaire a^ec ceùt chevàfiiXé De quoy 
M. d*Anghien avei^ty^ veut ausai ostre de la pailie; 
mais len divertissant , M. de Y ieilleviUe tuj detnatida 
s il oe loy souvenoit plus de Gafto» de Foix,^, snô- 
vant la victoire de sa bataille de Kavane gagnée, fat 
tué d*un coup de piaqu^e. A quoy M. d'Anglvien ré- 
pondit : ft Faites donc retirer Saûnt^^ Andi^ et CWtai-» 
g/aei^jre, et je me retireray. » Mais M. de VieillietUle 
luy dit| comme en colère : « Verlo de Diien ! esliméa*^ 
vx>us à grande gloire de pouisutyre des fuyards^ et en 
Sfauroient-ils acquérir toute leur vie une comparafale 
à celle que Dieu vous a mise aujourd'hui ser le front? 
Avez-vouSy monsieur 9 oublié votre qualité, puisqu'il 
fau tque jen emtre le 7 Au reste , je sçais bien qu'ik 
n y vont que par envié Tun de l'autre. » Alok^sM. d'An«» 
gliien I luy jettaçt le bras sur le col ^ luy dil : « Holk ^ 
mon bel oncle, je n'en parle plut. » 

MaiSy estant sur ces propos , ils viret>t Satnt^André 
et Chastaigneraye qui s'en retournoient h toutes bri^ 
des, parce que, les ayant reconnus, le prince de Salerai; 
tourne visage, et ne voyant point de cavalerie en pied 
que la leur, les chargea vivemeiH. Alors M. de Vieil* 
leville dit : « C'est à cette heui*^, monfiieur, qu'il fout 
marcher et combi^ttre puisque Ton nous fait tesie, (6t 
non pas quand ou nous tourne le doe. » Mais ayant 1^ 
prince de Salerne découvert le hot de M. d'Anghiei) , 
et d'autres qui se preparoient au combat, il double le 
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pas et prend le chemin de Carîgnan ; el n^eust sceu 
faire ua mitte qu'A n'eust ^ei4 deckins avec ses rhe- 
vaux frais, car il n^avoit aucunement combattu , ou 
bien au couvert de rartillerie impei'kile ; qui fut cause 
qu'il ne fut pas suivy. Cela advint le onzième jour ' 
d*avHl i544> après Pasques. Nous estions en ce temps- 
là contraints d'ainsi compter le milliaire, car, seuls 
en la chre^tienbéy le prenions li Ik Restrrrection; mais 
Charles netifiesme inùtis a mis tivec les autres à la Na- 
tivité. 

Telle fut l'yssue de cette bataille , qcreï'on nominoit 
iodifiererriilient de 'Qatrignan et de Seriïolîes , parce 
qu'elle fiit formiie ^r l'afVTtailletntBnt de Carignan , el 
dàhtiëe ^ Serizol}eSy lôgts duiHâfrquis de Gouast, de 
laquelle toutefois on fit Fort tnal son profit ; car , si on 
ètt'st pouvsuivy la conqueste de Mitati, l'on en eust eu 
satis dtmte la raison , et k ti^op grand marcihé y tant 
estoit le pays ëponvantë, et de telle sorte, queietnar- 
qttis de Gouast, ayaht fait ^battre le tambour après sa 
deffaite -et toute la èirchtf , Tespace de vingt-cinq jours , 
ne sceu^ jtimais levet t^txe cent hommes. 

Mais au Ireu de ceta, le Rûy coYùifnanda à M. d'An- 
ghicm de luy envoyer les ^it toille Français des vieilles 
ftandes de Ptedmont, et ^x mille Italiens et toute la 
grtrihartnerie qtii y estoient , pour rtsSster aux entre- 
prises qtfe rfemperem* et le roy d'Angleterre avoient 
fiàfites , lign€^ ensemble, de luy cotnrrte sus, le premier 
ptir la Chatnpa^e , et latitiie par la Picardie où il 
entrott quand îl viotildit pât so"n Caîais : à quoy toute- 
fois ce grand Roy s'opposii fort lûïignanîteement , ainsi 
que tôtites Ifes histoires vufgtiires et latines font ample 
mention , sans qu'il ne soit besoing d'en faire recbte. 
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CHAPITRE XLIII. 

Mort de François /, — Son éloge, — Bataille de Marignan* 

Or, sur la fin de Tannée i546, ce grand Roy, après 
tant d'affaires sous lesquelles il ne perdit jamais ny le 
cœur ny Tesprit, tomba malade d'une fièvre, en la 
maison seigneuriale de Ramboillet (0; avec lequel, 
pas un de ses prédécesseurs , excepté Charles le Grand, 
dit Chai^lemagne , ne peut entrer en comparaison : en- . 
core, à le bien disputer, François auroit du meilleur, 
d'autant que Charles le Grand estoit, tant en propriété 
que vass.elaige, roy paisible de toute la France, que. 
l'on bornoit de ce temps-là du costé de l'Allemagne, 
de la source du Rhin jusques à sa cheute en la > mer 
océane , depuis laquelle cheute l'on suivoit cette mer 
le long descostes, premièrement de tous les Pays-Bas , 
qui sont terriblement grands, puis de Calais et la comté 
d'Oye, de Boulonnais, et de toute la Picardie, Nor- 
mandie, Bretagne, le pays d'Aulny, Rochelais, Poitou, 
Xaintongeois, jusques au goulet des rivières de Garonne 
et Gironde en icelle mer, c'est-à-dire. Guyenne et toute 
l'Aquitaine, d'où l'on prenoit les Pirenées, costoyant 
les Hespaignes jusques à Marseilles , pour venir trouver 
la rivière du Var qui sépare la France d'avec l'Italie, 
de laquelle on entre aux Alpes, qui vous ramènent à 
la même source du Rhin, dedans -laquelle sont com- 
pris les Suysses.; qui est un circuit d'une merveilleuse 

(<) MnmbôiUei : Rambouillet. 
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et incredible gi^andeur; et pais le presque infini nom* 
bre de provinces qui sont en son dedans , faisoient un 
royaume le plus grand de tout le monde pour une 
seule couronne. Aussi fut-on contraint d-en ériger un 
autre en son enclos, que Ton nomma le royaume d' Aus*' 
trasie, duquel Ton se servott pour appanâger Fun des 
fils dé France. 

Mais François n'en possedoit pas la dixième partie ; 
toutefois avec ce peu il fit de grandes et admirables' 
choses, se défendant contre si grands et puissants en^ 

• 

nemys, et quelquefois les assaillant; car il sembloit 
que toute la chrétienté eust conjuré à sa ruine. Premiè- 
rement, Tempereur Charles cinquième, qui estoit un 
très*grand et très puissant mbnarche ; le roy Henry 
d'Angleterre, huitième du nom, qui avoit une force 
invincible sur la mer, et s'en pouvoit quasi dire Roy ; 
les Vénitiens, qui conduisent une seigneurie très-grande 
et très-opulante , luy estoient tous ensemble mortels < 
ennemys. Les Suysses, que l'on appelle le grenier des 
forces, luy donnèrent une bataille près Marignan, 
qu'ils perdirent ; mais il n y gaigna que des pous , car 
le plus grand et le plus riche prisonnier de leur armée 
n'eust sceu payer dix écus de ranson, et ne se préva- 
lut , par cette victoire , d'un seul poulce de terre pour 
l'avancement de ses desseins et entreprises. 

Aussi, contre toutes les opinions de son conseil, 
même du duc de Bourbon , qui pour lors estoit con- 
nestable de France et son lieutenant gênerai en l'ar- 
mée , les alla , comme prince généreux , combattre , 
et les défit usant de ce mot : « Qui m'aime, si me 
suive, » qui est demeuré en proverbe à tous princes 
avantureux qui courent et cherchent la fortune. Mais 
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et sauf et voir son mattre prisonnier : en quoy il, ac- 
quit un merveilleux honneur ; car il s'en fût bien 
exempté s'il eût voulu , d'autant que, quand il com- 
mença la charge , il n'y avoit une seule enseigne fi'an- 
çaise arborfe, ny de gens de cheval ny de pied, mais 
toute nostre armée en route. Mais on dit qu'il fit cette 
avantureuse entreprise pour essayer de rallier les plus 
couraigeux de nostre armée , et principalement pour 
feire voir au combat le duc d'Alenson, beâù-frere du 
Roy, qu'il voyoit de loin , à son très-grand regret , se 
retirer avecl'arriere-garde, de laquelle il estoit chef, 
encore fraische et quasi entière, sans coup frapper ny 
faire contenance de vouloir combattre ; mais ce fut eh- 
vain, car il ne revint pas, ains se retira et passa par 
dessus le pont que le Roy avoit fait, deux jours devant 
la bataille , dresser sur le Tesin. 

Et affin que leRoy ne manquast d'ennemys, le mesme 
duc de Bourbon, son parent et son sujet, qui estoit 
révolté contre luy un peu auparavant, se trouva à 
cette deffaite combattant l'épée au poing contre son 
sang et sa patrie , au grand regret des principaux sei- 
gneurs de France , qui ont maudit cent et cent fois 
celuy qui leur fit perdre ce valeureux prince. Et faut 
bien dire qu'il fut despiteusement pressé en son ame 
de faire cette saillie , car il quitta librement en un jour 
huit cents mille livres de rente (0 qu'il possedoit en ce 
royaume , sans aucune espérance de les recouvrir ja- 
mais ; et ne se trouve point, qui plus est, qu'il ait de 

• (*^ ^^ 7ttitt« librement en un jour huit cents mille Uwres de rente. Au 
contraire, lorsque Bourbon quitta la France, ses biens étoient séques- 
trés par suite du procès que lui avoit suscité Louise de Savoie. (Voyez 
Introduction aux Mémoires de Du Bellay, page 5g.) • 
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sa vie , après la faulte^ jette un seul sanglot de repen» 
tence de les avoir perdues. 

Et pour montrer que le ciel s'estoit bandé avec les 
hommes pour exterminer du tout ce grand Roy, il avoit 
en son armée dix ou douze mille Suisses j sa princi- 
pale force y qui firent , sur le gros du combat , haut le 
bois ; et ne fut possible de les faire combattre, mais se 
retirèrent de la bataille, prenant le chemin de Milan, 
s' excusants sur un. vœu commun k leur nation , de ne 
combattre jamais au vendredy. Mais la playe de leur 
bataille perdiie à Marignan estoit si récente , que Ton 
jugea fort aisément qu ils s'en voulurent ressentir, fai<^ 
sants pratiquer à ce pauvre prince, et à sa grande 
ruine y le proverbe qui défend de trop se fier à Ten- 
nemy réconcilié. 

CHAPITRE XLV. 

Suite de l'éloge de François /. — Parallèle de ce roi et de 

Charlemagne, 

Tels desastres n'arrivèrent jamais à Charles le Grand ; 
câgrincontinant qu'il fut entré en Italie, le Pape, les 

I 

potentats et toutes les républiques qui le y avoient ap- 
pelle, se joignirent avec luy pour expulser ce tyran 
roy de Lombardie , reQiettre le PapQ en son siège , ^t 
rendre aux susdites villes la liberté et immunités qu'il 
leur avoit par force ravies ; pour lequel exploit d'ar- 
mes ilfut rémunéré de la dignité impériale, qu'il 
transfera dèslors ejx Allemagne sans auam contredit, 
ou qu'il se rendit redoutable à tous les princes qui y 
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de profondissime sçavoir et grand lechercheur, des 
antiquités y que Ton a composé plus de livres en toutes 
langues et sciences depuis lavenement de ce François 
le Grand jusques au règne de Heiiry troisième ^ à 
présent régnant ( espace de temps qui ne peut revenir 
au plus de soixante-dix ans)^ que Ton n'a fait depuis 
Charles le Grand jusques à François. Témoignage 
très-certain et infaillible ; car il n'y a sorte de livres 
au monde, j'entends des recouvrables et qui ont passé 
sous le tippe de l'impression y qui ne soit en la librai- 
rie de ce M. de Bellisle, que Ton tient pour l'une des 
plus belles de France. ... 

Aussi y en cette très-celebre. université abprdoient, 
de toutes parts etUfitions, écoliers en telle et si grande 
abondance, qu'au dénombrement et reveue qu'en fît 
l'abbé de Saint-Victor-lès-Paris , fils . du prince de 
Melphe, mareschal de France, lorsque Çhailes-le- 
Quint avoit entrepris de prendi^ et saccager Paris , il 
s'en tropva environ quarante mille . portants armes 
pour la deffence de la ville.. 

Au reste, ces deux grands princes estoient vaillants 
et magnanimes , qqi bazar4pient leurs personnes à 
tous périls et dangea^s y sans aucune appréhension de 
la mort; tous deux d^ fort belle et grande stature, no\i$ 
estant Charlemaigne représenté ,tel par ceux qui ont 
écrit sa vie; mais nous ay pus v^i Fi-ançois, tandis qp'il 
a ve^u, le plxis beau et le plus.grapd hoinmei de sa 
Cour, et d'une telle force corporelle, qu'aux joustes 
et tournoysU renv;er.§oit tout ce qui se presentoit de- 
vant luy : et pour cette. force et addr,^sse, et. sa trèsr 
belle assiete ^ cheval,, les prises , seigneurs etcaipi7 
taines de sa\gendarmi^rie, l'çstij^oient le premier 
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homme d^armes de son royaume. Dont se sentant 

ainsi nommé, et en faveur de cette réputation, il institua 

Testât de premier bomme d^armes de France , qui se 

donne à quelque chevalier d'honneur et de mérite , et 

est sa charge de chausser les espérons au Roy le jour 

d*une bataille ; mais il faut que, ce faisant , il soit 

armé de toutes pièces , pi^st à monter à cheval et à 

combattre; et peut, par privilège spécial, marcher ce 

)our-là au rang des princes. 

Davantage, Charlemaigne ne logea point ses succes- 
seurs en roys, tels qu'ils sont de toute ancienneté ; 
car il ne se trouve aucun vestige ny vieille marque 
de ruyne de maisons royales, chasteaux ou grands 
Jl^ais, qui aient esté édifiez par luy , ny en son nom : 
là où François le Grand, ayant supporté si longues 
et grandes guerres Vespace de trente ans, fait tant 
de forts, de villes et fortifications en nombre infini 
de frontières, entretenant tant de grosses pensions aux 
princes, colonels et grands capitaines d'Allemagne et 
d'Italie, et semblablement aux cantons des Suysses, 
pour la commodité de ses levées , mesmes aux bâchas 
du Turc pour détourner leur Grand Seigneur de luy 
courre sus avec tant d'autres ennemys, n'a laissé de 
bastir dix ou douze chasteaux et maisons de la plus 
superbe structure qu'il y en ait en toute l'Europe, et 
si admirables à cause de leur variété, que les arçhi- . 
tectes de toutes nations les viennent contempler pour 
y apprendce. De sorte qu'il n'y a roy ny monarche 
sur la terre qui soit logé en si grande majesté que 
le roy de France; ayant les roys qui luy ont succédé, 
les princes, prelats, grands seigneurs, riches gentils- 
hommes, et autres gens de moyen de ce royaume, si 
a6. lo 
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|;>ien (^t bâtir à soa imitation, que la FrsiQCe $e peat 
vaoter 4'estre U pl^s decprée 4*QI<^9UeQt0S ^ ma^iÙM 
fiques maisons, qqe t^yt i^utr? rQy«mm« qui m% swia 
k ciel, 

CHAPITRE XLVII. 

Circonstances de la niort de Ftanooi^ /. -*- Origine de la 
Jairpm^dHmif^Mtjh Saint -^^ndf^* 

[1547] Gii grand priaçe, quelque heures d^v^ot 
i^aourir, se souvenant des mérites d@ Af . deYieiUeville^ 
d0 r^^cdanlç et fidelleafiectian qu'il avoità squ servici^ 
3e vQyant aussi provenu sans avoir Iq loisir de luy faire 
paroistre le bi^a qu'il luy voulpit et Tamiitié qu'il* 
luy povtoitjk le çannoisaant d*autre part, ^ar le refus 
qu il avoit fait de la oompaigni^ de M. de Chastoau** 
briand» du tout exempt de vicQ d'ambitioui envoya 
quérir M- le Dauphin pour le luy recomniiander> aern-» 
blablement pour luy faire beaucoup de reiuontrance^ 
pour le bien du royaume, qui spnt écrites ailleura, 
^ussi pour luy donner sa bénédiction ; et puis luy tint 
ce langage : << Je scey bien, mom fils, que vqu$ avaiv^ 
çerez. pluslçs.t $aiut-r^udré que Yieilleville, et qu# 
vostre cq^r y e^ tendu \ mai^ si vo^us fai^ie^i en vostn^ 
esprit une çonferance de la v|i1<kic» de Te ateudement 
çt des preuves de Tan et ^ Vautre, vous ne vous y 
précipiteriez ; pour le moins voua pHei^ay^je que , ai 
vous ne les voulus agrandir ensemble , que le demiep 
suive de bienprçs le premier, a â. quoy monseigneur 
le Dauphiu répaudit qu H avoit double occasion d air 
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mer VieilleviUe ; fc la première , que cesl un présent 
dont ?pua m'avez boQon^; ràutre» pour les grands eÇ 
signala» services qu*il a déjà faits. Mais je ^ous sup* 
plieray^ monsieur ^ ne trouver mauvais si je me rends 
plus affectionnéeDversSaint^Audré, y estant convy^ par 
une seule raison que vous-même ne rejetterez pas; car 
il est fils de M. de Saint*André que vous m'avei donntf 
pour gouverneuri sous lequel j^ay este environ quinae 
ans 9. qui a esté cause que son fils et moy avons esté 
nourris ensitmble dès nostre enfance , que je ne puis 
oublier , et a pris possession de ma chambre , et y 
couqbe o^rdioairewent. Et quant àla valeur et bon 
eateiniement, jevous jure, monsieur , que Saint-A.n4ré 
Q^c^deà nul autre. » Kt luy demandant le Roy pu il 
ejli iVQit fait preuve » il luy répondit ; « Si les hommes 
font et ex^çent les charges j monsieur , les charges 
aussi font et dressent les hommes. Et si jamais le moyen 
se présente de pousser et elev^er Saint* André aux plus 
Sublimes grades, et estats de Franoe, je le feray; mais^ 
je n'oublieray jamais Vieilleville , car quand il s*oflrirtf 
une bonne occasion de quelque charge d'honneur et 
d'importance, il sera toujours des premiers employés, 
et préféré à tous autres ; car je ne doute point qu'il ne 
s'en acquitte toujours et fort dignement. » 

Alors le Roy luy dit qu'il faisoit bien connottre 
par cette réponse qu'il feroit Saint-André des plus 
grands de son royaume , sans l'éloigner de sa per- 
sonne ; mais que si Vieilleville parvenoit , ses services, 
les corvées et sa vertu luy en dresseroient le chemin. 
•Et sur l'heure il envoya quérir M- de Vieilleville , 
auquel il tendit la main , luy disant telles paroles : 
« Autre chose ne vous puis«je dire, Vieilleville, en 

10. 
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rextremité où je me sens ^ si non que je meurs trop 
tost pour vous } mais voilà mon fils qui m*a promis 
de ne vous point oublier : faites-luy bon service , 
comme vous avez déjà bien commencé *, son père ne 
fut jamais ingrat : et veux que présentement il vous 
promette le second estât de mareschal de France vac- 
cant ; car je me doute bien à qui le premier est voué. 
Mais je prie Dieu qu'il n'en pourvoye jamais qui n'en 
soit aussi digne que vous. Ne le voulez-vous pas ainsi , 
mon fils? — Ouy, monsieur, » repondit M. le Dauphin ; 
et sur l'heure il jetta son bras sur M. de Vieillevillé , 
ayant tous trois les larmes aux yeux : faveur qu'il ne 
depailit à un seul de ses compagnons durant sa ma- 
ladie ; car résolument il ne les peut jamais voir ny 
aimer depuis cette fi*asquerie découverte par Brian* 
dds, qu'ils n'avoient faite , selon son opinion , que sur 
le désir de le voir en Testât où il estoit. Et bien-tost 
après les médecins firent sortir M. le Dauphin et 
tous autres de la chambre ; et ne fut gueres sans 
rendre l'esprit. 



LIVRE SECOND. 



CHAPITRE PREMIER. 

AvéneiMnt de Henri II à ta Cburonne. — Ambassade de 
M. de VieiUevitte en Ai^eterre, 

UcH AT, dauphin , par cette mort devenu roy, partit 
de Ramboillet, et, après avoir commande de porter 
le corps du feu Roy son père à Saint-Cloud (0 près 
Paris, pour y faire la quarantaine avant estre enterré, 
selon l'ancienne coutume de nos rois, s'achemina droit 
à Saint - Germain - en - Laye y oii il trouva déjà M. le 
connestable qui attendoit, il y avoit plus de six ans, 
ce changement en grande dévotion; et tous deux corn* 
mencerent à donner ordre aux affaires , desquelles les 
plus pr^nabtes d'alors estoient celles d'Angleterre; 
et y ayant vacqué cinq ou six jours sans intermission, 
ils appellerent an septième M. de Vieilleville, auquel 
ils baillèrent, se confians de sa prudence, mémoires 
et instructions pour aller en Angleterre devers le petit 
roy Edouard et son conseil , pour les assurer qu'il 
vouloit tenir inviolaUement la paix que leurs seigneurs 
et pères avoient jurée , et que Sa Majesté avoit en- 
voyé, par un autre chevalier d'honneur, à l'empe- 
reur Charles, curateur (^) honoraire de leur jeune Roy, 

t <) A Saint-Cloud. Véyêqae de Paris avoit une maison de campagne 
dans ce yilbge. Ce fut là que le corps de François I fut déposa. 

(*) f Empereur Charles, curateur. Aucune pièce du temps n^annon/ot 
<{nc Charles-Quint ait été curateur du jeune Edouard \l. 



s5o [1^47] MÉMOIRES D£ TlEtLLEVrtLE. 

une pareille asseurance; et que, si besoin estoit, le sei- 
gneur de Vieilleville, député ée sa part devers eulx , 
avoit un pouvoir fort ample pour la jurer de nouveau. 
Ce conseil y qui n'attendoit rien moins que une forte 
guerre par la mort de François le Grand , pour la 
recousse (0 de Boulogne , car elle n'étoit point com- 
prise dedans le traité de paix d'entre les deux rois, fut 
fort rejouy ;• et ne faut demander si M. de Vieillevillc 
fut le bien venu ^ ny avec quelle allégresse on le reçut. 
Mais le lendemain , ft'estant offert en pkin conseil, le 
Roy y estant) de jurer de rechef la paix, pour plu^ 
^ande éonfirtoation et assurance d'amitié, suivant 
f^m pouvoir duquel il fil faire publiquement lecture , 
le duc .de Somn^erset ^ onde du petit roy Edouard , 
et iott Pirateur avec TËmpereur^ mais onerayre, 
}uy i^pondit c|u'il n'en estoit aucun besoin s'il ne vott*- 
loit £ùre rayer du traité de paix l'artiëlë qui t^oti^ef- 
ndit Boulogne; tt faisant M. de Vieilleville s^mUant 
de 1 fgfiorér, luy dit qu'il ne pensoit point qu'en un 
accord solemnel )uré entre deux grande roys, il y euèt 
Quelque article de i^éservé qui eust pu altérer le réste^ 
et rallumer la guerre de plus b^e , le prenatit , dti 
petit au pluâ grand , sur les «appointemens des eapl^ 
taines et gentilshommes d'honneur en leurs qtterelleâ, 
ausqyelles la meilleure clause que Ton y puisse in* 
serer est qu'ils s'eutrembrassent av^c proteMMion d'ou-> 
Uier tontes choses ^ telle» qu'elles puiasetit. u Cela est 
bien vray^ répondit le duc dé SomnMrset ) mats l'er-^ 
ticle de Bouloigne W est en ce traité de mot en mot, 
ainsi que je les vous reciteray : » 

' (0 Lu retôusse : le recouvrement. — (*) L^articte de Êouloigne, Cet 
article ne se trouve pas dans le traite conclu le 6 juin i546, entre 
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K Et.quàAd le roy de France Tûtldra où pourra 
prendre la ville de Bouloîgne ; ^t deimentelér tous 
lès forts bàstîs ou commeticés k liasttt* à Telïtour d*î- 
eelle, il luy sera licite de Fetttre^retidrè éi felrê touâ 
ses efforts de l*dxè<iùtei^ j et né stta te pr ése nt accord 
àucûf^ement altei^, ny à iceluy pféjudiëié en attcûne 
façon; ave<r cotiditlon toutefoiâ qdé ledit sietit* roy de 
Ftanee ne touchera , àtteiltei^Â y ny feta aucbhë entre-^ 
prise^ finit par gueii*e ouverte, soit partnenéè, inteU 
ligence oU surpHse secrekté ^i* là vieille cotlquesté, 
qui eêt \A Ville de Csalah^ et tontes les autres plârcet 
que ledit sîèur roy d^Atlglètei^re détient et pôs^de ett 
là comté d*Oye ; et laisâetà gënéi^alettient ladite comttf 
en i^epos^ et fraftche dé toute hostilité , que ledit siettr 
roy d'Angleterre lUaintiefit estre son vrày héritage , et 
«n estre en possession il y a plus de tiois cens ans, ^dr 
peine de nullité du présent accord. t> 

« CTest^ motisieur de Yiéilleville^ là teheu^ de Cet àf- 
licle, >pht lequel et plusieurs antres, dit lé dut CotUii^ié 
en colère, que lious avons faits avec les Français, ëi) 
connoist àssefe que ^ quand Uous a vous à négocier ateé 
éUlx, nou^ y sommes toujours «ut^H^. Car ceA&t trèS^ 
mal etitéttdu an cotiseil du ft>ti roy d'Ai^gletét^re de 
laisser passer cet article; tuais festols, h lUoU grand 
regret, alisent et sur les «laicbes d*Irlatide , pour àp^ 
paiser quelque émotioti etitre là noblesse et le peuplé. 
Aussi véritablement nous faUt«>il cofifesser qfke vdtts 
estes plus ruseï^ et cotisoditneto àua^ aflait'es d*Eâlat que 
nous; mais en recompense, quand ce vient au faire et 

tteliri VÙI et François t. ?ùilt-éifé ëtoît-èe nli article seértf <|ui tkc ftrt 
fémais poMié, et qni par cônsé^piétit a dA échapper im5t recIiifcTcliè^ dé 
Léonard. {Kttueil Jt9 Traitéf,) 
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au prendre , nous montrons toujours aux Français que 
nous sommes anglais. » 

A quoy M. de Vieilleville répliqua : « Je pense, 
monsieur, que vous l'entendez sainement , et que une 
nation paroist toujours pour telle qu'elle est , sans se 
pouvoir contrefaire ny déguiser pour une autre : car 
onconnoist toujours de quelle nation est un homme , 
ou par le langage, ou par sa façon de vivre ordinaire, 
ou par rhabillementy ou bien par quelque trait natu- 
rel de son ramaige qui lui échappe quand il s'oublie, 
pour quelque dépaysé qu'il soit ; mais si vous le pre- 
nez pour la valeur, les Français ont toujours faircon- 
noistre aux Anglais ce qu'ils sçavent faire. — Yray- 
ment , dit le duc, je le quitte: vous avez eu beaucoup 
de Normandies, de Guyennes et de Calais en Angle- 
terre, et vos rois se sont fait couronner à Londres 
comme les nostres à Paris? — Ha, monsieur^ dit M. de 
Vieilleville, ne le prenez pas là, car il n'estoit pas en 
la puissance de six roys d'Angleterre de faire telles 
conquestes en France, s'ils n'eussent eu les ducs de 
Bretaigne et de Bourgoigne pour confederez, parents 
et amys. — Et de Bouloigne, dit le duc, depuis que 
ces deux princes* là sont éteints , que vous en semble? 
— Il me semble , répondit-il , que vous ne la devez 
appeller conqueste, mais plustost achapt, car nous te- 
nons prisonniers en la Bastille de Paris les trahistres (0 
qui la vous ont vendu. » 

Cette parole chargea de rougeur le visage du duc de 

(0 Les trahistres. Le marëchal de Biez et le seigneur de Veryins son 
gendre, accusés d^avoir liyré Boulogne, étoient à la Bastille. Ils furent 
condamnés à mort par des commissions, le gendre en 1 549 > le l>c<^* 
père en i55i . Yervins seul périt \ Biez fut enfermé à Loches. 
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Sommerset ^ car il estoit le premier en ce marche : lequel 
voyant M. de Yieilleville si actif et prompt en ses ré- 
ponses pour soutenir Thonneur de sa nation , changea 
de propos y et le pria, comme chef du conseil, de par- 
achever sa charge; ce qu'il fit très-dignement, et au 
^and contentement du roy Edouard. Et après avoir 
assuré toute l'assemblée de la bonne volonté du Roy 
son maisti^e envers le leur, et que, pour mourir, il ne 
vouldroit enfraindre ce qui avoit esté si saintement 
arresté et scellé entre deux si grands princes, le con- 
seil se leva avec une extrême allégresse. Lors le mi- 
lortCoban, qui avoit esté député pour raccompagner 
et assister dédans Londres et pai'-tout, et qui desja Tes- 
toit venu recueillir à Douvres, le vint conduire en son 
logis nommé Darompler, assez voisin de celuy du Boy, 
que Ton appelle Westminster, tous deux sur laTha- 
mise, aux fauxboui'gs de Londres, tirant à Richemont. 
' Ce duc de Sommerset. n'estoit gueres bien voulu des 
milorts et autres seigneurs d'Angleterre , ny même du 
Roy, car il entreprenoit sur.TEtat, et s'en faisoitsi 
bien accroire,. que son opinion, bonne ou mauvaise, 
efiaçoit toutes les autres.; et ce qui le rendoit plus 
odieux à tous les estats du royaume, estoit que, de sa 
seule et privée autborité, il s'estoit qualifié Protecteur 
d'Angleterre (0| pour lequel estât il tiroit plus de 
vingt. milles nobles à la roze par an; et outre ce, il 
avoit, de la même. puissance et authorité, créé et es- 
tably Thomas Semer C^) , son : frère puisné, amiral de 
toute la mer. . 

(0 S*estoit qualt/Uf protecUur dP Angleterre. Sommerset bri^a cette 
place 4 mais ne se Pattribua point : elle lui fut donnée par le conseil 
de régence. — (*) Thomas Semer : Thomas Se/mour. > 
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CHAPITRÉ II. 



1 . 



Coutume de sentir les rois d'Angleterre à genoux. 

' . • - ■ • 

Monsiivii de Vieilieville sejoumn sis jours à Lon-^ 
dres> durant Lesquels il fut fott magaifiquemetit foa«- 
iojé des princes et millorts , et principaleiâeiit en un 
festin royal où il disna enti^ le tU>y et ledit duo de 
Sommersety après lequel èstoit assis M» deTheVâlle^ 
beau-frere de M. de Vieilieville ^Ibi^ vaillant «et sage 
cbevalier, qui avoit épousé* madame Françoise de 
ScepeaulXy très -vertueuse et très- belle dame; et 6u 
dessous de luy Tbomas^ amiral y sans qu'il f en eust 
d'autres à table. Et servirent les millotts cheVàliets de 
Tordre de la Jaitiere^ portans les plats après le grànd-^ 
ttiattre^ les testes nues; mais, approehant de lA table^ 
ils se mettoient k genoux^ el venoit le gi^ând-mattré 
prendre le service de leurs mains , estant ainsi agén^i-^ 
lez : ce que nous trduvftsmes fort étrange ^ de voir si 
anciens obevaliers^ gens de valeur et gi^ands capitaine! 
des plus illu^stres maisona d* Angleterre , faire Testai 
^ue font les enfans d'honneur et pages de la éhambr^ 
devant nostre Hoy^ qui ont seulement les testes hnëi 
portants le service, mais ils ne s'agenoilieni nolleiûenf, 
et en sont quites pour une reverance d'entrée et d*is^ 
sue de la salle où se fait le festin. Et estans en diffi- 
culté de juger de qui approchoit le plus cette façon ^ 
ou de la tirannie^ ou de Tidolatrie, un gentilhomme 
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•anglais qui nous écoutoit nous y satisfit fort prompt 
temetity disant en bon langage français qu'elle partie 
^ipoit de tous let deuX) avec cette raison : « Si vous 
imites aux vieilles gens^ si expérimentes en toutes 
choses qu'ils n'ont plus besoing de rien apprendre , 
faire des choses puerillesi vous pouvez bien penser 
qu'ils sont contraints d*y obeyr, car le vieillart n'a rien 
«i odieux que de contreFaire Tenfant \ par ainsi il faut 
conclure que s*ils reftisoient ce commandement quand 
nostre Roy reui monstrer ses magnificences et gran* 
deurs , qu'ils seroient en danger d*estre chasseï de la 
Govr^ privet de leur estat^ et peut estre de la vie: 
doncquesesl tirannie. Et quant aux testes nues et age- 
noillements qui Mnt ordinaires devant la Ace de nos<- 
tre Roy> puisque celé, appartient à un seul Dieu , vous 
fie ponvea ignorer que ce ne soit idolâtrie. Mais vos» 
tre Roy en use plus chrestiennement, et ne tient pas 
une si turquesque rigueur à ses su)ets et serviteurs; 
aussi il n'y a pas un de vous autres Français qui ne 
voulust librement sacrifier sa vie pour son prince. Icy 
tout au contraire : car des douse qui sont à genoulx, 
lés sept que voyes derniers voudroient avoir coupé la 
gorge au Roy et au duc de Soktimerset son oncle 
maternel : car estants parens et créatures des feues 
roynes mères (0 des infantes Marie et Elisabeth, ils 
crèvent de déplaisir de voir Tusurpation que ce duc, 
par son authoritëi a fait sur elles de la couronne ^ qui 
appartient premièrement ii Marie, et puis par son 
deoès à Elizabeth ; se targuant du testament du feu 
roy Henry, qu*il a basly à sa! poste , auquel il ne s'est 

(0 Des feues r(>ptes mères : CatLerlne d^Aragoa, mère de Marie; 
Anne de Boulen, mère d^Elisabeth. 
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pas oublyëy car il s'y est trouvé le premier^ aiprès 
TEmpereur (0> de saeze tuteurs de ce jeune Roy or- 
donnez par son père ; mais les quinze luy ont bientost 
quitté toute la charge ^ le connoissant incompatible, 
ou bien par remords de conscience de la falsité de ce 
testament , et du tort que Ton faisoit à ces deux très- 
excellentes princesses. 

tt Car ledit feu roy Henry, qui estoit un prince vo- 
luptueux f et auquel un sérail de femmes n*eust pas 
suffi, répudia la reyne Catherine, mère de Tinfante 
Marie, pour épouser Anne de Boulan, de laquelle il 
eust Elisabeth , les accusant fort iniquement toutes 
deux d'impudicité W et d*adultere, sans pouvoir dire 
ny prouver, encore moins les convaincre du fait; 
qu il fit neantmoins mourir la première entre quatre 
murailles, et l'autre sur un échafaut (car un roy n*a 
jamais faute de juges ny de témoins), pour épouser 
Janne Semer, sœur de ce duc, et mère du Roy que 
vous voyez, de laquelle il fust un an amoureux :^n 
quoy elle se maintint si vertueusement, que la force 
d'amour contraignit ce Roy, n'en pouvant rien tirer 
que par mariage , de faire insignes meschancetez : la 
première , de répudier ainsi à la voilée des princesses 
de bien et d'honneur, foulant leur réputation, et, con* 

(0 Ze premier après V Empereur. Charles-Quint, comme on Ta tu, 
ne fut ni tuteur, ni curateur d^Edouard VI. Ses tuteurs reconnurent 
Sommerset pour chef, parce qu^il étoit Fonde du jeune Roi. 

(*) Les accusant toutes deux tPimpuâidté, Henri VIII n^acciisa d^inr- 
pudicité qu^Anne de Boulen. Il rendit constamment justice à la vertu d« 
Catherine d^ Aragon, avec laquelle il rompit ses liens, sous le prëteste 
que, ayant été femme de son frère Arthur, le mariage étoit incestueux. 
U ne fit pas non plus mo^dr cette princesse entre quatre murailles : elle 
fut toujours traitée en reine. ' • 
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tre sa conscience ^ leur ravir la vie pour ëpouser celle- 
cy ; la seconde , de priver, conti^e.tout droit divin et 
humain , ces deux rares princesses en toute vertu de 
leur vraye , légitime et naturelle succession , pour y 
préférer ce petit Roy que les gens de bien et d'esprit 
de ce royaume tiennent pour bastard ; et la troisième , 
que, non voulant le Pape approuver ce fornicatoire ma- 
riage, il laissa sa religion ancienne et catholique pour 
adhérer et suivre celle de Luther (0, par dépit d'avoir 
esté débouté de sa demande, comme injuste, en plein 
consistoire des cardinaux ; et s^oublia tant , qu'il écri- 
vit et fit publier un petit meschant livre contre ce trèS' 
sacré sénat, perdant par cette folie un fort saint et 
honorable titre (^) que ses prédécesseurs et luy avoient 
entre les roys chrestiens ; car vostre roy s'appelle 
Très-Chrestien, celuy d'Espagne Catholique, et le 
nostre se nommoit Protecteur de la foy. Et croyez 
que cestuy-cy ne rendra pas ce titre à sa postérité : 
car son père le fit instruire et nourrir en cette nou- 
velle secte , en laquelle il persiste, et y est, par le 
commandement du duc son oncle , entretenu. 

« Vous voyez donc, messieurs, par ce discours, 
que la paillardise de feu son père le fit forvoyer en 
sa religion , de laquelle il n*eust jamais changé si le 
Pape luy eust accordé la dispense d'épouser Anne de 
Boulan : et s'il eust ausé faire mourir Catherine, il 

C^) Suivre celle de Luther, Henri YIII n'adopU point la secte de 
lioUier contre laquelle il fut au contraire toujours très -animé : il se 
borna à détruire dans son royaume l'autorité du Pape. . 

(*) Honorable litre : celui de défenseur de la foi, que lui avoit donné 
Léon X pour avoir publié un liyre contre Luther. U n'est pas yrai que 
ses prédécesseurs eussent possédé ce titre. 
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n eust pas esté en la peine de Faire la poursuite ; mais 
elle.estoit tante de reoipereiir Charles cinquieaoïe.^ ' 

Aussi depuis œ refus il n'épousa jamais ({ue des filles' ' 

de ducs ou aiokples daraoiselles, pour plus librem<dnt' 
exercer sur leur honneur et sur leur vie sa détestable 
volonté; et en épousa jusques à cinq depuis ladite^ 
Catherine , qu'il fit toutes passer ou par la moii: ow 
par la honte de répudiation , excepté Janne Semer, 
mère de ce Roy, qui mourut incontinant après en 
estre délivrée; dont bien luy en print^ cak* elle eust 
esté mise au rang des autres: encore dit^on qu'il la- 
fit empoisonner pour épouser la quatrième y qu'il re-' 
pudia un an après; et fit trancher la teste à la cin- 
quième, forcené de Tamour d'une vefve nommée Ca^- 
therine Parre,à laquelle ^ s'il ne fust mort, il faisoif 
déjà faire le procès, l'accusant faussement d'avoir cons-' 
pire à sa mort avec la princesse Marie sa 611e : ne? 
nous estant demeuré autre fruit de cette brndant^' 
luxure , que l'usurpation de la couronne que vous 
voye^, je vous laisse à juger, messieurs, si ce royaume^ 
doit prospérer» » } 

t 

CHAPITRE m. 

Etat de la cour d'Angleterre, 

• * * . ' ' I * 

Loas l'un des nostres, nommé Vausurhosoe, ^it à ce 
gentilhomme anglais, qui s'appelloit Vartiçb, qu'il es- 
toit fort esbahy qu'ayant tant de droit de leur çosté, et la^ ' 
pluspart des millorts favorables, qu'ils ne hasardoif nt 
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une bataille, et y attirer le peuple par quelque menée 
secreUe» s*d$sm ant que VU se preseetoit quelque ma-i 
gnanim^ «;eignf ur qui s*en vpulust entreinettre> il se^ 
roit suivy de tou«t le$ QStat$, « veu, millort Vurticb^ 
ce que vous nous yene% de discourir, car Dieu ayde 
au bon droite Et s'il vous souvient d'avoii* l^i vos his^ 
tpir^s d'Angleterre^ vous y avea trouvé que le comte. 
d'Herby, qui avoit esté long^ temps fugitif en la cour 
de France > craignant la fureur du roy Richard d'An-» 
gleterre, $ur«nominé de Bourdeaux^ arriva de suttàr 
]Liondre$ parl^ moyen de Teve^que, et «e presentanlr 
de )Our au peuple, Tattirs^ tout entièrement de son» 
party, qui le reçut avec une extrême joye; et niar-i 
chant en campaigne , tous les grand; et autres se vîdh 
rent ioiodre en son armée, qui s'enfla si grosse qu'il 
^Ua combfitti^e le Roy sur les marches d'Irlande el 
d'Angleterre, et le deffit ; puis, l'ayant fait mourir en 
prisQU, il se fit couronner roy. — Cela est très-^cem 
tain, répondit Vartich ; mais le duc de Sommei^ety 
qui est un prince fort provide, y a prévenu mer- 
veilleusement , car il a osté à tou$ les grands de ce 
royaume tou$ les moyens de rien innover. Première'^ 
ment il a donné Testât d'amiral à son frère, qui est 
la principale force d'Angleterre; le gouvernement 
d'Irlande ài un autre parent qui luy est du tout voué; 
les gouverneurs de Calais, de Boulogne et de tout 
ce que nous tenons en France sont de sa main , sem-r 
blablement de tous les ports de ce royaume , comme 
de Porsemme (0, de Douvre et de La Rye , les petits 
forts sur la Thamise, mesme de la tour de Londres, 
où il a mis de ses gentilshommes et obligez serviteurs ; 

{*) Porsemme : Portamout]!. 
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de sorte qu il ne demeure au plus puissant et habile 
homme d'Angleterre une seule ouvéïture ou invention 
de rien attenter ny entreprendre; et faut nécessaire- 
ment attendre ce coup de la main de Dieu^ qui ne 
laissera pas régner long-temps cette tirannie sans faire 
rendre y par sa grande justice , ce que l'on a usurpé 
sur .ces dignes princesses. Et si prières ont lieu^ et 
qu'il luy plaise les exaucer en sa juste requeste^ nous 
espérons tant de sa bonté, que auparavant la fin de 
trois ans l'oncle et le neveu iront exercer leur tiran- 
nie en Tautre monde ; car il n'y a petit ny grand en 
ce royaume, hormis ceulx de leur ligue , qu'il n'y en- 
tende fort dévotement. » Cela dit , il print congé de 
nous et se retira, sans que jamais l'ayons pu trouver 
ny revoir depuis; et le cherchasmes tant que nous fû- 
mes là, parce que nous le tenions pour fort habile 
homme , et qui avoit grande envie de remuer pour 
estaindre cette usurpation , et remettre sus la religion 
catholique. 

Il semble, à ce qui est advenu depuis, que ce Var- 
tich estoit touché de l'esprit de prophétie ; car au com- 
mencement de l'année i547 il nous tint ce langage, 
et sur la fin de l'année i55o (0 ce petit Roy mourut; 
par la mort duquel la couronne revint à l'Infante 
Marie, qui fit mourir assez bon nombre de millorts 
qui avoient assisté et favorisé le couronnement de son 
feu frère. 

(0 i55o. Edouard IV ne mourut qa^ en i553. 
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CHAPITRE ly. 

Fêtes données par les Anglais a M, de yieiUeville, 

Çetts digression des affaires d'Angleterre ne me 
fera pas oublier de quelles sortes de passe -temps ils 
recréèrent M. de Vieilleville, qui ne furent pas de 
joustes, tournays, courses de bagues, ny prendre le 
cerf à force , car ils n y sont pas si propres ny exercez 
comme à la bolingueCO \ mais le menèrent en un parc 
peuplé de dains et de chevreulx, et luy ayant fait 
amener un cheval sarde fort richement en ordi^ , ac- 
compaigné de quarante ou cinquante, que millorts, 
que gentilshommes du pays^ tuèrent quinze ou vingt 
bestes à course de cheval : et y avoit un extrême plai- 
sir de voir les Anglais courir à toutes brides en cette 
chasse^ l'épée au poing; car s'ils eussent suivy la vic^ 
toire de quelque bataille gaignée, ils n*eus$ent pas 
plus cryé, ny usé des mots qui leur sont propres et 
ordinaires en une charge, qu'ils faisoient, ou qu'ils vou- 
1 oient monstrer à M. de Vieilleville ce qu'ils avoieni 
d'adresse à cheval, ou qu'ils se vouloient gorger de ce 
plaisir, duquel ils ne jpuiyssent y, sinon, quand il vient 
des seigneurs étrangers devers leur roy, et pripjcipale-- 
ment de France , que Ton connoist aimer la chasse et 
y estre duicts sur toutes nations. 

Une autre journée ils luy donnèrent ^e plaisir du 

• • • 

0) Bdhngue: nom qa*oa dônnoit k une des vdllfts ihask vaitttau; il ■ 
yiBitl dire ici mvigalion. / 

26. XI 
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combat des dogues contre les ours et les taureaux ^ 
Tun après Fautre, et sur chacun de ces animaux ils 
lachoient une douzaine de dogues à la fois : passe- 
temps assez agréable^ mais celuy du taureau plus que 
Tautre.Qui fut cause que, se délectant M. de Vieille- 
ville de tels combats , fit achepter des dogues en bon 
nombre ; aussi on luy en donna qu'il fit passer la mer^ 
avec un puissant taureau et bien agueny : et fut le 
premier qui amena ce plaisir en France, que le Roy 
aima infiniment et continua toute sa vie, car il n'y 
avoit prince ny seigneur en la Cour qui n'eust une 
demye douzaine de dogues pour entretenir tels com- 
bats ; et amenoit - on des taureaux de Provence : et 
dura ce passe -^ temps depuis le commencement- du 
règne de Henry jusques à quatre ou cinq ans dedans 
celuy de Charles son fils ; mais la continuation de nos 
guerres civiles les fit esvànouyr. 

Le jour que partit M. de Vieilleville de Londres 
pour s'en retourner en France, il fut accompagné du 
duc de Sommerset et de l'amiral son frère jusques à 
Grenouych, qui luy firent voir environ deux cents 
navires armés en guerre, soixante renberges, et grand 
nombre d'autres vaisseaux totis en bataille, à la teste 
desquels y avoit quatre navires d'une immense gran- 
deur, dont l'un se nommoit le Grand Henry, l'autre 
Marie-Roze , le tiers Roze - Blanche , et le quatrième 
Liepard ; et sur le tillac desdits vaisseaux , mariniers 
et soldats se presehtoiënt , mais avec un merveilleux 
silence, encore qu'il y en eust plus de six mille. Et 
quand ce vint au congé prendre, quci les deux frères 
s'en retournèrent à Londres et M. de Vieilleville à 
Gravezins, sa couchée, on n'ouit janTais un si grand 
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tonneï^edecanonadesy que ceulxqui commandoient là 
dedans firent aussi industrieusement filer de navire 
en navire que pourroient faire dix mille harquebu- 
xiers des vieilles bandes ^ une scopêterie d*harquebu* 
zadeSy rang pour rang; et dura ce plaisir une heure 
pour le moins : qui fit bien juger à M. de Vieilleville 
et à tous les gentilshommes qui Tavoient accompagné 
en ce voyage , que le roy d* Angle terre estoit un très- 
puissant prince sur la mer; car, outre cette force , il 
n'y avoit port en. Angleterre et Irlande qui n*en fust 
bien garny, sans ce qu'ils avoient à Calais , 6onloigne> 
et autres forts de leur nouvelle conqueste en France ; 
avec un indicible regret qu'avpit M. de Vieilleville 
que nostre Roy n*y faisoit une pareille dépense^ comme 
il en avoit le moyen ^ et y faire nounîr une infinité de 
jeunesse qui aussi bien demeure inutile : estant en 
cette opinion que, avec une telle force par mer^ et sa 
gendarmerie et noblesse par terre ^ qui n'ont point 
leurs pareilles , il rendroit la paix à tous ses voisins ^ et 
feroit trembler le reste du monde. 



CHAPITRE V. 

Retour de M. de Vieillevitle à la cour de France. 

« 
• « 

Ataitt passé la mer et surgy à Calais, car ils ne vour 
loient nullement que Ton approchast de Bouloigoe ny 
des forts , et poursuivants notre chemin ^ un courrier 
depesché de la part du Roy le vint trouver à Mar- 
quise y village à my - chemin de Calays et de Bouloi- 

II. 
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gne, <)ii'il ramena jus^ues à Montreul; duquel lieu 
le renvoya devers Sa Majesté avec une fort ample 
depesche de tout ce qu'il avoit négocié en Angleterre ; 
et ne luy restoit à dire que une créance dont le roy 
Edouard l'avoit chargé pour rapporter à son Roy/ in^- 
conniîe à ison conaeil y mesmé à ses oncles^ avec une 
lettre écrite de sa main ^ comme les roys s'entrêscri^ 
vent, non point pour afiaires> mais pour se fraterniser 
privemeni, et s'offrir les uns aux autres. 

Il apprint par ce chevaucheur d'escuyrie que M. le 
coniiestable possedoit le Roy de telle façon , qu'il le 
menoit par toutes ses maisons y Chantilly, Escouan et 
n&le-Adam, et que prince, quel qu^il fust^ny. autre, 
n'approchoît de sa personne que par sa faveur et 
introduction, et qu'il trouveroit Sa Majesté à Es^ 
couan y duquel lieu Fon ne devoit partir de trois se* 
maines : et tramoient tous deux d'envoyer sept car- 
dinaux à Rôme^ et qu'entre aiitres le cardinal dt 
Lorraine Jan, qui avoit taht gouverné le feu Roy, 
devoit estre. Et luy demandant M. de Yieilleville sT 
le Pape estoit mort, il luy répondit que non^ mais 
qu'il estoit si viel que le Roy vouloit qu'ils partissent 
de bonne heure, afin qu'estants là ils regarda^em 
par ensemble d'en créer un , par leur sollicitatioiKet 
faveur, qui fust bon français. Lors M. de Yieilleville 
dit à M. de Thevale et autres gentilshommes là pré- 
sents, que c'estoit un bien rusé preteste que M. le 
connestable inventoit pour demeurer seul auprès di; 
Roy, mais^ qu'il plaignoit fort le cardinal de LoiTaine, 
qui estoit déjà sur l'aage, n'ayant accoutumé de faire 
si longs -voyages; et qu'il pensoit, quand il auroit 
acheminé les autres, qu'on le feroit revenir, estant d^a 



HEflTRI II. 



[1547] i65 

d^y-mort des regrets et ennuys qu'il portoit de la 
mort du feu Roy. 

Si M. le coDDestable vouloit seul posséder le Roy^ 
il projetoit bien encore en son esprit un autre des* 
•sein de plus grande importance , qui estoit que nul 
n'eust pu estre advancé ou promeu aux grands hon- 
neurs et estats de ce royaume que par son moyen ^ 
afin que tous luy eussent cette obligation pour mieulx 
forti^er ses enfans, dont il y avoit nombre , et toute sa 
maison I qu'il s'assuroit de faire très-grande» comme il 
fit ; et, pour effectuer cette volonté, il tachoit par tous 
moyens de pratiquer les plus grands seigneurs de 
France, sans toutefois titre de prince .(car pour ceulx- 
là^il ne s'employa jamais gueres) , semblablement le$ 
^aliers d'honneur et de valeur, et autres gentils* 
(&mmes dignes et de mente. Et afiin que tout 1^ 
royaume luy dînast , il peupla les cours de parlements, 
principalement celle de Paris , de presidens . et cout 
siUers faits de sa main , pour avoir toutes robbes à sa 
dévotion, aussi pour la vuydance de ses procès. 

Suivant cela, saichant que M. de Yieilleville devoit 
coucher à Luzarche le lundy, et que le mardy il se 
devoit trouver au disner du Roy lors estant à Es- 
couan, comme dit est, il envoya au devant de luy 
M. de Gord^ , avec trente ou quarente gentilshommes, 
pour le bien veigner des premiers, et luy bive enten*» 
dre de S9 part le contentement que le Roy avoit de son 
voyage, et d'autres particularités. 



I 
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CHAPITRE VI. 

Saint- j^ndré demande le bdlon de maréchal de France, 

•S 

Mais M. de Saint- André y nourry en cette mesme 
espérance d*estre grand , et brûlant de semblable ar- 
deur d*attirer les hommes , s*estoit ^ au desceu du Boy, 
derobbé de la Cour^ accompaigné du sieur d*Âpchon 
son beau-frere^ des sieurs de Sault^ de Senneterre, 
Saint Forgeuly Saint Chaumont, Thalaru et de La- 
Roue, gentilshommes de la chambre, et plusieurs autres 
gentilshommes de nom qui suivoient , à la française , 
cette voile de Saint André flotante en une très-large mer 
de profonde faveur ; et dès le soir du lundy, sur la fin 
d^avril i547> ^^ trouva à Lusarche au logis de M. de 
Vieilleville. comme il se mettoit à table. De quoy il 
fust fort esbahy, mais cependant très-joyeux de voir 
que le plus gi^and de ses amys luy avoit departy telle 
faveur; et en soupant, M. de Saint- André luy dit que 
ce qui Tavoit meu à devancer tous ses amys, estoit qu'il 
se vouloit réjouir avec luy le premier du merveilleux 
contentement que le Roy avoit de l'heureux succès de 
son voyage, et, entre autres, d'avoir si bien rivé les 
doux au duc de Sommerset en plain conseil d'Angle- 
teiTe, leur roy présent, sur l'honneur de la nation 
française : de quoy Sa Majesté recevoit un ayse in- 
croyable, pour la connoissance qu'elle avoit que de tout 
temps ce duc en estoit mortel cnnemy ; ce qu'il avoit 
toujours fait paroistre du vivant du feu roy d'Angleterre 
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son mattre ^ car incessamment il s'opposoil aux entre- 
mises et négociations ou des trêves ou de la paix ; et 
Tappeloit-on alors le comte de Herfoit^ qui avoit tant 
de faveur auprès de sondit< maître /que je puis appel- 
1er son beau-frere y qu*il Fincita de rompre l'alliance 
qa^'û avoit avec le feu roy François ^ et Tanima de in- 
vahir avec FEmpereur le royaume de France : ce qui 
fut, à son importune pei^suasion, promptement exécuté ; 
car l'Empereur y vint par la Champaigne jusques à 
Chasteau-Thierry avec une grosse armée, et son mais- 
tre avec une autre devant Bouloigne,.qu il print, comme 
nous avons ditcy-dessus, par intelligence. 

Après soupper ils se retirèrent tous deux en la 
chambre , oii , de propos en autre, M. de Saint-Ândré 
se descouvrit à luy. d'une chose qui luy troubloit fort 
l'esprit y comme à son parfait amy du conseil duquel 
il avoit plus grand besoing que jamais ; qui estoit que 
madame la duchesse de Yal^ntinois et luy avoient eu 
de telles disputes et paroles ensemble, que leur ami- 
tié, qui auparavant estoit et de tout temps très-grande , 
mal aisément se pouiToit à jamais renouer -, mais il se 
consoloit grandement , connoissant le droit de son costé. 
Et s'ébahissant M. de Y ieilleville comme s'il avoit si peu 
regardé à soy que de n'avoir évité de tomber en cet 
inconveniant , dont la conséquence luy pourroit es tre - 
nompareillement pernicieuse , pour plusieurs raisons 
qu'il remettoit à une autre fois, il luy en demanda 
l'occasion et le sujet j à quoy M. de Saint-André ré- 
pondit en cette façon : 

« Voussçavei^, monsieur mon meilleur amy, comme 
le Roy m'a par cy-devant honoré du premier estât de 
mareschal de France vacquant, et que j'en ay deux 
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brevets signez de sa main y le pi^emier estant danlphili ; 
et l'autre du second jour de son advenement à la cou- 
ronné ; et se présentant celuy du mareschal du Biez , 
duquel et de son gendreie procès sera biéntost instruit 
' et prest à juger ^ comme de trahistres ^ ainsy que vous 
avez bien feit sonner en Angleterre; Pun^ qui est le 
mareschal y par dégradation dlionneur, confiscation 
d'estaty de biens et confinement que Ton appelle mort 
civile ; «t l'autre de son gendre , dé mort naturelle ^ cat* 
il s^^a décapité ; Tarrest ne sera pas sitôst exécuté que 
ie ne soys ponrveu de Testât de marescbal de Fiance 
dudit Biez y ainsy que je vous monstreray par un troi- 
sième brevet confirmatîf des deux précédents. 

ce I>e quoy advertye niadame de ¥alcntinois, elfe 
vint 9 il y a huit jours, trouver Sa Majesté, se plaignant 
du toit que Ton faisoit à M< de :La Marche /son premier 
gendre, de l'avoir oublié, duquel le grand pei'e et 
père âvoient esté maresctiaulx de iPranee (0 , le pre-> 

(1) U y a ici une méprise tr^»«oii6icléralile. Nous ne connoissons 
c(ue deux marécliaux de France du nom de la Marck j savoir, Bobert 
. delà Marck, troisième du nom, duc de BouîHpn, seigneur de Sedan 
et de Henranges , qui fut fait prisonnier à la Iwtaille -de Parie , et -qui 
défendit ensuite la vUle de Péronne assiégée par le comte de Nassan, 
général de l'armée de l-Empereur, en i536. Celui-ci fut père de Robert 
de la Marck, quatrième du nom, gendre de la ducbesse de Yalenti- 
nois, qui fut le second maréchal de France du nom de la Marck; c'éloit 
pour lui que la duchesse de Yalentinois demandott jdoss cette dignité. 
Ainsi, dans le temps que Saint-André parloit de cette afiaice à M. de 
Vieilleville.îl nV avoit encore eu qu'un seul maréchal de France du nom 
dé la Marck, puisque Robert, quatrième du nom , ne l'étoit pas encore. 
Or Fauteur des Mémoires, qui le fait pailer, suppose qu'il y en avQit 
déjà eu deux; savoir, le grand-père «le Robert, quatrième danom, et 
son père. Il suppose encore que le grand -père fut tué à la bataille de 
Favie, qui se donna en iS^S, et il ne mourut qu'en i536. Voyez 
Vffistoùe gffnéàlogiifue des grands afflàers deia Couronne, tom. Vil. 
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mier mort à la bataille de Pavie> à la veue du. feu Roy, 
et. Tantre avoît soustenu le siège de Peronae; allé- 
guant un milliasse de services tgae Ee$ predecesseiirs 
de La Marche ont faits à la cottronne, desquels tontes 
les terres sont eu combustion pour avoir plustostsnrvy 
le party de France que <)e l'Empire', et que mesme 
aujourd'huy leur forteresse de Scedan est une clef et 
seur rempart de ce royaume ducosté delaChampaigne 
et Lorraine ^ xfae jamais TEmpepeur ny autre -grand 
prinoe n'a ausé regarder , nonqueTassaillir; laquelle 
fiondit gendre garde fort soigneusement , munit et for- 
tifie à ses propres cousts et dépens , sans que le Roy 7 
Êice aulcune despence ^ ny mette du sien un double ; 
et qui pLofi est à considérer que son gendre ^ qui est de 
nature et condition libre et de franc aleu , ne tenant 
ses terres que de Dieu et de Tespée ^ se veult rendre 
vassal .du Roy, et offre sans cesse les hommaiger, et 
.relever.de la couronne de Finance;. qui ^t bientost, 
non seulement oublier, mais indiscrètement mépriser 
une si pune, si nave (0 ^ tant fidelie affection ; avec 
une infinité d'autres propos qui ont mis le 'Roy en une 
ei[treme peine ; car de la malcontenler , il ne voudroit 
pour rien l'entreprendre^ et aussi peu se dédire de ce 
qu'il m'a si souvent et liberallement donné. Cepen- 
dant \e luy ay dit que je trouvois bien estrange qu'allé 
entreprit de destourner de cette façon ma fortune , et 
que je n'eusse jamais attendu d'elle , luy ayant ^té 
toute ma vie affectionné amy et serviteur, une telle 
indignité ; à quoy elle m'a répondu qu'elle en avoit la 
promesse premier que moy , mais qu'elle n'avoit pas 
esté si pratiquée ny rusée aux affaires de la Cour, que 

(*}<$* nave : si fermé. 
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de faire parler un roy par écrit ^ se contentant seule- 
ment de sa simple parole ; et que Tarrest du mareschàl 
du fiiez ne sera pas sitost exécuté, qu elle ne conti^aigne 
le Roy en bonne compaignie de luy maintenir sa pro- 
messe, en luy nommant les lieux et devant qui Sa Ma- 
lesté la luy a plusieurs fois réitérée ; autrement qu'elle 
et son gendre sortiront , non-seulement de la Cour, 
mais du royaume de France, et que la vieille devise 
des anciens seigneurs de La Marche : « Si Dieu ne me 
veult, le Diable me prye, » n*est pas encore 'morte ; 
' et tant d'auti^es langaiges, et tels que peut tenir une 
femme passionnée qui pense que, sous ombre de sa 
grandeur et faveur, tout luy doive cliner; jusques'à 
là, ainsi que m*a assuré une honneste dame qui la pos- 
sède , et qui est bien de mes amyes , qu'elle a délibéré 
de reprocher au Boy la honte qu elle souffre en son 
honneur pour luy faire service , si son. gendre n*a ledit 
estât. Mais elle en pourroit mourir; et, quant à moy, je 
creveray plustost que je me laisse ravir ainsi des poings 
de ma bonne fortune, puisque, du propre mouvement 
du Roy, elle s'est à moy si volontairement'offerte ; estant 
conseillé de tous mes amysd'en user ainsy, et surtout de 
ne desmordre point ; estimant tant de vous et de nostre 
parfaite amytié , que vostre opinion n'y sera aulcune- 
ment contraire , eu esgard principalement que toute 
la Cour, petits et grands en général , m'appelle le ma- 
reschàl de Saint-André : honneur qui m*est advenu 
depuis vostre partement. » 
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CHAPITRE VII. 
Conseil que lui donne M. de F'ieilleville. 

• 

A QuoT M. de Yieilleville, comme fort fasché^ ré- 
pondit qu'il recevoit ung merveilleulx ennuy de cette 
dispute y le priant de ne faire jamais estât de i'amytié 
de ceulz qui luy avoient conseillé de s^opiniastrer en 
}a manutention de sa promesse ; « car ils ne vous sont^ 
dit-il 9 nullement amys; mais, au contraire , je vous 
conseille de la luy quiter tout-à-fait ; et me semble 
que vous avez Tentendement bien tayé (0, de n'avoir 
plus avant profondy l'importance de cette affaire : car 
vous n'ignorez point ce qui en peult advenir^ et du 
mécontentement que le Roy prendra de la peii;e d'un 
si grand et puissant serviteur , qui est en sa liberté de 
suivre tel party qu'il luy plaira , comme marchissant C^) 
et limitrophe entre l'Empire et la France \ et de tous 
les inconvénients et incommodités qui enadviendroient^ 
vous en serez le premier et seul regardé comme le 
principal autheur de cette insigne perte. D'autre part y 
.oi!i est votre esprit? Ne sçavez-vous pas bien qu'il n*y 
a que trois mareschaulz en France ? Faictes par vostre 
crédit, vous qui gouvernez si privément le Boy , qu'il 
en érige un quatrième, à la mode ancienne /et lèpre* 
nez pour vous, sans vous attendre à la despouille d'un 
malheureux, perfide, trahistre, desloyal à la cou- 
ronne; et dès demain que nous serons arrivés, mettez-* 

* 0) Tajré: obicard — (*) MatMuant : confinant. 
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,en les fers au feu, me confiant tellement en Tamytië 
que le Roy vous porte , qu il ne fauldra pas user beau- 
coup de charbon que cet estât ne soit promptement 
forgé à vostre souhait; car, encore que le Roy ne vous 
fasse démonstration d*aulcun mauvais semblant, si est-ce 
quejenedoutepointqu'il ne voulût que vous en fussiez 
desja desmy pour -en contenter la dame. Et si vous 
estes saige et advisë, croyez mon conseil, que mal ne 
vous advienne, quelque faveur que vous ayez; car ce 
que vous faites s*âppelle proprement se mettre entre 
Fongle et la chair. Et de M. d'Aumalle, qui est son 
second gendre, quoi? Pensez-vous faire beaucoup pour 
vous d attaquer les princes? — A la vérité, monsieur 
mon meilleur amy, dit lors M. de Sainct- André, 
c'est aussi saigement parlé qu il est possible , et trouve 
vostre conseil très-bon et plus loyal que de ceulx qui 
me nourrissent en cette opiniastreté ; mais comment 
le pourray-je suivre, veu ce qui s*est passé entre elle 
et inoy , les paroles que nous avons eues, et les dili* 
gences et efforts que j'ay faits pour me maintenir? — 
Laissez en faire à moy, respondit M. de Yieilleville, 
demain je ne me coucheray point que je ne vous aye 
mis à ung. Il n*y a rien «î aisé; car ]e luy quitterai 
Testât pour vous, avec une honneste excuse que vous 
estes très-marry d'avoir si obstinément résisté contre 
sa volonté , et luy remettray entre les mains tous vos 
brevets rompus et lacerez. ^Cependant ne faillez de 
prendre le Roy à part pour l'effet que dessus ; et , vos 
lettres obtenues, qui se depescheront en demy-jour, 
prestes en diligence le serment entre les mains du Roy, 
et le plus sécrettement que foire se pourra ; et serez, 
par ce moyen, plustost créé mareschal que son gendi^e , 



HENUI II. [1547] ^73 

caT r&rrest de ces trahbtres ne sera pas exécuté de 
trois semaines, et rendrez le Roy plus content que 
vous né pensée* » ^ 

Jamais homme ne se trouva si contant que M. de 
Saim^Ândré , qui se résolut de suy vre entièrement cet 
avis; et, embrassant M. de Yieilleville de très-grande 
ardeur, lùy dist que pour rien il n*eust voulu avoir 
fatlly d^ parler à luy avant son arrivée à la Cour ,. 
et qu*il s^ailoit retirer le plus satisfaict en son ame 
qii'il fut jamais. Et là dessus chacun se retira en 
son logis, attendant le matin j>our aller trouver le 
Boy. Lors de ce conseil il n y avoit avec eux deux 
que MM, de Thevallé et d'Apchon, leurs beaux^freres. 
Le mardy, au plus matin, toute Cette troupe des* 
logea de Lusarche; et ne furent pas à my-chemin 
diidit lien et d'Escouan, que MM. de Gordes, lé 
bailly de Canx, qui fut long-temps après mareschal 
de France du nom de Cossé, Antragues, le jeune 
Humiéres anltrement Gontay, Sonbize, le comte 
Reingraff, allemand, gentilhomme de k chambre, 
et beaucoup d*autres, se rencontrei'ent ; et après infinis 
aalulâ, reverances et embrassementë , ils s^abanderent 
tous ensemble* Mais M. de Gordes fut fort esbahy d*y 
voir M. de Saint* André , et desplaisant de ce qull avoit 
bienveigné M. de Yieilleville le premier, veu le com- 
mandement qo*il en avoit de M. le connestable. Tou- 
tefois il s'acosta de luy pour se descharger de sa 
créance, et marchèrent bien environ une lieue seuUets 
et à part, devisants de plusieurs choses: Et approchants 
d^EscouaUy ils* descouvrirent, au dessous de Yilliers- 
le-Veuf , M. le prince de La Roche-sur-Yon , accom'* 
pagnédeM« d*Angbien^ qui fut depuis tué en la jour* 
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nëe Saint Laurent, et de Loys, M. de Bourbon, son 
frère, qui mourut prince de Gondë, et plusieurs autres , 
où tous mirent pied k terre; et après s*estre fort cares* 
sez , et principalement M. le prince de La Roche-sur- 
Yon , qui sans cesse embrassoit M. de Yieilleville son 
bon cousin, etincroyablementayse de Tassurance qu'il, 
avoit qu'il seroit le très-bien venu, ils remontèrent tous 
à cheval , se diligentants affin deti*ouver le Roy au sor* 
tir de la messe. 

An'ivant M. de Vieilleville à la Cour avec cette 
trou ppe, qui estoit de plus de cinq cens chevaulx, au 
milieu de M. le prince de La Roche-sur-Yon et de M. de 
Saint- André, caries deux autres princes estoient fort 
jeunes, aussy que M. de Saint- André estoit quasi 
qomme proclamé mareschal de France et en tenoit 
déjà le rang, fous mettent pied à terre à la porte du 
cbasteau; mais estants lesdits prince et de Saint- André 
d'advis d'aller trouver le Roy qui estoit encore en la 
chapelle , M* de Vieilleville leurdist que quand le Roy 
le dépeschea en Angleterre M. le connestable y estoit 
présent et seul ; par ainsi il luy sembloit raysonnable 
de l'aller premièrement trouver que Sa Majesté : et 
les remerciant très-humblement de leur faveur , il les 
plante là; qui fut un trait duquel ils rougirent ung petit, 
mais cependant fort remarqué d'un saige et très-advisé 
courtisan : aussi toute sa vie il en remporta , sur tous 
ceulx de son temps la réputation ; et s'en alla droit 
en la chambre de M. le connestable , qui enst esté 
bien trompé s'il eust suivy l'advis des âultres, car il 
le y attendoit de pied coy. 
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CHAPITRE VIIL 



Eniretien de M. de Vieilles^ille as^ec le connétable et m^ee 

le Roi. 

Estant, entré en 4a chambre > M. de Thevale seul 
avecques luy^ M. le connestable le vint embrasser 
joyeusement y luy disant telles paroles : « Voicy, mon- 
sieur de yieilleville, la deuxiesme foys que je vous ay 
dict que vous serez le très -bien venu à la Cour.* la 
première y. quant vous me mîtes Avignon entre les 
mains, et ceste-cy pour la seconde ; car il n'y est en* 
trë ny entrera de long -temps gentilhomme mieulx 
receu que vous, ny que le Roy ayt plus grand envye 
de voir ; et ne sçauriez croire comme il est satisfaict 
de vostre.voyaige : car, oultrc ce que vous avez ^rt. 
dignement exécuté vostre charge, par les lettres mesme 
de son ambassadeur, Sa Majesté est si ayse et con* 
tante de la braverie que vous avez faite aii duc de 
Sommerset , qu'il est impossible de l'exprimer, et dict 
qu'en meilleur endroit ne pouviez - vous abatre l'or* 
gueil de ce gallant-là. Mais ce n'a pas esté sans avoir 
eu quelque crainte de vostre vie, et en. avons ton jour» 
esté en peine jusques à l'arrivée du courrier que vous 
nous despeschastes de Montreul; car nous sçavont 
bien que ce duc ne vault rien , et doubtions qnfil vous 
eust. dressé quelque mauvayse partye, ou au sortir 
d'Angleterre ou sur la mer. Or Dieu soyt loué que 
vous voilà ! allons trouver le Roy pour luy faire en* 
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tendre le reste de ce que vous avez retenu à dire, et 
principalement la créance duroy Edouard* » 

Mais comme ils vouloient sortir, le Roy, qui avoit 
sceu par ses seigneurs son arrivëe , et estime ^vecques 
M. le connestable,se trouva à la porte de la chambre; 
devant lequel s'estant présenté M. de Yieilleville , 
avecques les reverances deues et accoutumées à son 
Roy, Sa Majesté luy fist un ti ès-favorable acueil , et 
en riant Fappella duc de Somd^erset; et ayant de 
l'un de ses bras entouré le col dudk sieur de Vieille^ 
"ville, ils entrèrent tous troys dans le cabinet de la* 
dite chambre, oix ils furent deux bonnes helii^es, et 
remirent le reste à Taprès dtnée que le Roy atla dis-- 
ner. Et demeura M. de Yieilleville à disner avecques 
mondit sieur le connestable, qui le ramena, à l'issue 
de là , en la chambre du Roy, où ils ne ferei^ pas 
moins de temps à traiter des affaires qu'iU avoienft esté 
la matinée; 

Quant à Testât de mareschal de France cy-^ dessus 
mentionné, M. deVieïleville tint promesse, dès le soir 
du mesme jour de sdn arrivée, à M. de Saint -Âiw 
dré ; lequel , pai*ce que Ton n^est jamais si hardy à de- 
mander pour soy comme pour ai>llri»y, pria M. de 
•Yieilleville d*ea faire ïouv^rture , qui très^voh>ntiér9 
s^y accorda*, et ffiuént les premiei^ propos- qu'il en 
tint au Roy fort ^^éablement receiia, kiy disait Sa 
Majesté que s'il s eô fust soûvea» il ne les ettst pas 
tant layssé disputer, et. qu'il luy aVoit. ùàtt un fort 
grand service d'avoir mis eèlà €Q avant, car il se des- 
plaisoit de les. voir s^amnier si violeutmieht Tu» con* 
tre l'autre ; mais qu'il n'avoit rien plus efaei^ que sa , 
parolle* Toutefiby^ il y voyait une d^cullébon petite , 
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qae M. le conneslabie ne s*estoit point desmys de son 
estai de maivschal de France quand il fut promeu à 
MouUins de la dignité de connestable, et qu*il preten* 
doit, en son advis, fiiire le quatrième : il ne sçavoit 
|outeffi>ys à quelle fin , ou pour jouir des gaiges ou 
pension dudit estât,. comme il fiiisoit, ou pour le gar- 
der à quant son fils aisné seroit en aige. Â quoy M. de 
Yieilleville respondit que c*estoit une tolérance gra- 
tuite et volontaire, car les deux estats estoient sans 
doubte incompatibles : « car vous m*advourez. Sire, 
de deux choses Tune, ou que le connestable et les 
marescbaux ont une mesme authorité sur la gendar- 
merie, cavallerie, gens de pied , toute la guerre en 
général, et sur la justice, et que leur puissance est 
esgalle, ou que les marescbaux ne sont que lieutenans 
du connestable. Si esgaulx, il ne peult maniFestement 
tenir les deux ; si lieutenans, c*est une chose non en- 
core ouye et du tout ridicule d^estre lieutenant de 
soy-mesme. A cette cause. Sire, il me semble qu*il 
ne peult tenir les deux estats, et que c*est faire fort 
mal à propos d*un sac, comme Ton dict, deux moul- 
tnres. » 

Le Roy trouvoit les raisons de M. de Yieilleville 
fort pertinentes et très-bien deduictes ; mais il estoit 
si débonnaire , et avoit le naturel si franc , qu*il luy 
faschoit de donner occasion à ses serviteurs de dimi- 
nuer en rien leur volonté à son service ; mais au con- 
traire il se' les conservoit de tout sor pouvoir, et les 
respectoit tous, selon leur grade et mérite : qui fut 
cause qu*il demeura sur Theure en suspens, et , comme 
Ton dict, entre deux et as , s^il en devoit parler à son 
bon compère, car ainsi Fappelloit-il , et Taymoit au- 
26. la 
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tant ou plus que ^soy^rmesme^ jusque^ k se desix>ber àt 
la Cour, du vivant et contra le gré et deffences du feu 
Bx)7 son père, pour raller visiter en ea desfavenr. De 
qaoy s'appercevani, M, de YieitleviUe luy déinanda 
topt à Tinsiant s'il ne plaisoit pas k Sa Majesté qti*il 
luy en porUst la parole ; ce qae la ^oy^ avec une ex* 
trame )oye , comnie se trouvant descbargé d*nn très* 
pezant fardean, fort cordialement luy accorda, ayant 
différé de Tentrepreadre de crainte de F^ffencér. ' 

CHAPITRE IX. 

I 

« » 

Crédit du connétable de Montmorency , et fion çaracÉèr^. 

Quand M. de VieilleviUe s'offrit au Boy pour potier 
cette paroUe^ il ne se soubsinit à une petite ny ay^ée 
entreprise , car il avoit affaire à ung seigneur qui en 
ung mouvement de coUere eust rabooré le plus brave 
prince de France \ et n'y avoit à la suite dq Rpy aœe 
vivante qui ne le redoubstast^ car c'estoit la suprême 
faveur : C9 que M- de Vieille ville ne poilvoit ignorer 
pour les expérience^ qu'il en vpyait tous les jours ; 
mesme que d^ toutes cbosea qui coucernôient en gtf<^ 
néral et particulier Testât du royaulme^ bqrs ou de- 
dans iceluy , Sa Majesté s'en r^mettoit entièrement 
sur luy j faismit en oultre, comme grand-^mâistre de 
Franco , ca^ss^r ou couscher sur Testât de la maison 
du Roy qui bon luy semkloit> tant estoili grande son 
authorité^ qui 3'estendoît d-abondant juc^ues^là qu'il 
n y avoit ambass^d^nr, de quelque prince qu'il f&t , 
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,^i étui acao avoir audianoe que par sa faveur : ce 
^i le faUoii rechercher de tous les roys , [nrindes et 
poteutato de la chreatieuté^ qui luy escrivoleul comme 
au Roy quand ib depuloient qudqu'un pour exercer 
cette charge auprès de Sa Majesttf ^ affin de le fayori* 
ier et rendre sa negociatiou favorable. Et maintenant, 
de venir parler de se dépouiller de ses estats et re*> 
trancher ses pensions , à un homme principalement 
6scla?e. des honneurs et des biens, il sembla au duc 
de ffevers, monseigneur François de Cleves, qui es-- 
toit avecqnes le Roy quand M. de Vieilleville se chari- 
gea de cette paroUe , qu*il s*estoit obligé trop libre* 
ment à une bien haulte entreprise , dont il s'ebahissoit, 
et que malaisément y pourroit-il parvenir ; et crai- 
gnmty qui plus est, pour la grande ainitié qu'il luy 
portoit (car il estoit ainsi pour sa valeur bien voulu 
des grands), qu*il encourust la mauvaise grâce de 
M. le connestaUe , ou receust quelque fascheuse pa* 
roUe. 

Mais M. de Vieilleville , qui faisoit une telle et si 
grande religion de sa parolle, que plustost eust^il 
soufièrtlamprt, et la plus cruelle, que d'y faillit* et de 
la laulser, s*en alla d'une ferme et hardye resolution 
trouver M. le connestable, qui avoit déjà souppé, en- 
core toutefois assis et devisant avecques quelques sei- 
gneurs qui avoient pris leur réfection avecques luy ; 
mais aussi-tost qu'il apperceust M. de Vieilleville , il 
se leva, pensant qu*il eust encore quelque reste à dii>e 
de la négociation d'Angleterre qu'Hs avoient tout ce 
four^là tant démenée ; et s'estant tous deux retirex à 
l'encart, M. de Vieilleville, s'aidant d'une très*subtille 
ruse, en accort courtisan l'aboucha de cette fiiçon : 

12. 
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a Monsieur y- VOUS me voulez' bien promettre ,- en 
foy de seigneur plain de vérité et d*bonneur, que vous 
ne me déclarerez point de ce que je vous diray, ny 
me demanderez le nom des personnes qui .ont parlé 
de ce que je vous veux, descouvrir en très-fidelle ser- 
viteur que je vous suis? » Et le luy ayant promis M. le 
connestable mettant la main sur le pis (0, il recom- 
mença ainsi : « Monsieur , je viens de veoirdisputer 
devant le Roy. de Fincompatibilité des deux * çstats de 
connestable et mareschal de France que yous tenez ^ 
et a esté la chose si bien débatîie, quHls ont fait veoir 
au doigt et à Tœil à Sa Majesté que vous ne les pouvez 
exercer ensemble. » A ce propos M. le connestable s*e- 
nieut, et, comme à demy en coliere^ va dire: « Vertu 
de Dieu! jamais le feu Roy ne m*en recherchea de si 
près; et quand il me commanda de me retirer en ma 
maison, il ne m'envoya de sa vie, en six ou. sept ans 
que je fus absent de la Cour, demander ny Tungny 
Faultre: et qui plus est, M. de Monte-Jan, quand/il 
fut créé lieutenant pour le Roy en Piedmont, ne vou- 
lut pas prendre, pour le respect quil me portoit, 
mon estât de mareschal, et luy en fallut ériger un 
aultre qui fut desormais'et à jamais afiecté à ceu)x 
qui seroient lieutenants de Roy de là les Monts. Je 
vouldrois bien sçavoir qui sont ces entrepreneurs qui 
me galopent ainsi effrontément en mes estats , encores 
devant le Roy ! . Madame de Valentinois y estoit - elle 
poinct? — Cela ne vous puis-je dire, monsieur, res- 
pond M. de y ieilleville , suivant mesme vostre pro- 
messe; mais il y a bien plus, que le Roy a résolu de 
yous demander Testât de mareschal aussi -tost qu*il 

(') Sur h pis : tur la poitiine^ • 
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vous verra y et fust-ce dès ceste heure ; et pour ce que 
|e scey que vous aimeriez mieulz mourir que de 
Fen refluser, je suis d*advis que vous le' luy présentiez 
vous-mesme sans attendre qu'il le vous ' demande , 
croyant plus que aultrement, véu l'extrême envye 
qu^il en a, qu*il a difièrë jusques icy'à vous en parler, 
de sa seule crainte de vous fascfaer, tant est grande 
l'amitié qu'il vous porte. » Et cela dict, après une 
humble reverance, il se retira. 

Mais ce ne fut sans laisser, par un tel affront , M. le 
connestable en une indicible perplexité; et s'estant 
acouldé à Tune des fenestres de sa chambre , il appella 
les sieurs de Gordes et de La Guische, principaulx de 
son conseil et ses plus favoris, qui bastissoient leur 
grandeur à sa suite et îi la fumée de sa faveur, avec 
lesquels il commença à fantastiquer une infinité de 
considérations, dont la première et la plus pregnante 
estoit de ne plus s'altérer contre les femmes, saichant 
bien îi quoy s'en tenir ; car sans doubte l'amiralle de 
Bryon Tavoit desancré du cœur et de l'amitié du feu 
Roy son maistre, pour les querelles qu'il avoit entre- 
prises contre l'amiral de Bryon , aultrement Chabot , 
son mary : car ces deux grands seigneurs , qui ne se 
pouvoient compatir, jouoient à boute -hors; et le fit 
le connestable, par sa grande faveur, chasser de la 
Cour, priver de ses estats et quasi de la vie par jus- 
tice. Mais l'Âmiralle, tournant son yiié (0, moyenna 
si bien envei*s le feu Roy par ses diligentes poursuites, 
secrettes menées et ses larmes, que son mary fut rap- 
pelle, remis en ses estats et absoubs de toutes char- 

(*) 7*ottnM9t ^nyûé: tournant son jeu.' 
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ges, toutes les faveurs du conjotestable renversées^ et 
commandé de m retirer en sa maison^ avecques qoeK 
que aultre couleur que print ledit sieur Roy sur le 
passaige de l'Empereur en France. Enfin ^ la chose 
bîea pesée, tous trois furent d'advis, suivant le conseil 
de M. de Yieilleville, d*aller remettre entre les mains 
du Roy Testât de mareschal, et qu'il ne Iny en pou- 
voit que bien venir quand Sa Majesté verroit une si 
franche et libérale volonté. Encores il se trouva un 
incident qui fit une merveilleuse espauUe à ceste de- 
Kberatton ; car il n'y avoit que deux jours que nng 
Cordelier, docteur en théologie , nommé Hugonis, 
fivoit fait un sermon devant le Roy , des quatre plus 
grandes forces du monde > sçavoir, le vin, le Roy, la 
femme > et la vérité, contenues au livre troisième d'Es- 
tras, Iroideme chapitre, qu'il amplifia d'une si ad*^ 
mkable doctrine , principalement sur la force de la 
femme , que tous trois s'imaginèrent et tombèrent eu 
ceste opinion , que madame de Talentinois luy avoit 
servy de porthocole, c'est-à-dire luy av4)it fait dilater 
ee thème pour intimider tous ceulx qui vonldroient 
eiitréprendre contre elle> encores que la pauvre dame 
n'y eust jamais pensé (mais le naturel du soupçoa 
porte cela quant et soi , et nourrist t^les illusions en 
l'esprit de ceulx qui s'y rendent sujets , |oinet au6si 
qu'ils savoient bien l'animeuse dispute d'entre ladite 
dame et le sieui* de Sainte A^dré pour un pareil e»- 
tat); de sorte que, par résolution unnnimemeAt prise 
entre ëulx , ils partent de là pour aller trouver le Roy 
aux effets que dessus. 

Mais, premier que s'y acheminer, M. le connesta- 
ble fist appeller le sieur du Thiers, l'un des quatre 
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secrétaires des commandements ^ qu'on Appelle dn- 
jourd'huy d*Estat, pour recevoir devant le Roy la âe^ 
mission qu*il prétendoit faire. Et trouvant le Roy bien 
peu accompaigné) qui estent ainsy demeuré eiprèfs, 
d'aultant que M. de Yieilleville Tavoit dé)a adverty 
du langaige qu'il luy avoit tenu, il dit à Sa Majesté 
que^ voyapt des principaul: de ses sénateurs se battre 
à la perche d'un estât de maréschal de France , s'alte* 
rer les uns contre les aultres^ et iaire plusieurs ligues 
et menées qui pourroient allumer ung feu très-nMilaisé 
à esteindre ( car il y a des princes qui s'en meslent ), 
ce j'ay bien voulu ^ Sire, pour nourrir paix ëfitr'edlx^ 
et entretenir le repos que j'ay toujours desii^é en Vostre 
hostely vous remettre franchement el de très-^bon 
cœur Testât de maresohnl que je tiens , pour en pour- 
voir tel qu'il vous plaira ; et m'asseure tant de vostre 
bonté que vous n'oubiirez pas mon fils aysné d'un 
pareil estât quand il sera en àage de vous rendre ser- 
vice. » A quoy Sa Ma)esté) qui estoit incroyablement 
ayscy respondit: «Comment, mon coihpere, oublier 
Montmorency ! Non-Seulement à luy , mais à mon fil- 
leul Dampville , je donne les deux premiers est ats de 
maresçhal de France vaccànts, quand ils seront capa- 
bles de les exercer ; et cependant je Veiilx que vous 
jouissiez toute vostre vie de la pension dudit estât, 
comme vous faisiez auparavant la démission que vont 
en venez de faire : » et commanda à du Thiers de des- 
pescher incontinant tous les brevets des dons, pro- 
messes et retenues cy^^des^s^ et les luy apporter le 
lendemain pour les signer. 

Ce que M. de Yieilleville ^ n'estant pas trop eâloi* 
gné de là , mais aux escoutes de Tevenement de sa cas- 
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sade (Oy vint incontinant faire entendre à M. de Saint* 
André, qui avoit tout ce jour-là , depuis estre revenu 
de Lusarche y feint d'estre malade, craignant unmaul- 
vais reuscissement de cette affaire; mais le voyant si 
dextrement exécuté, luy remit entre les mains les trois 
brevets dont nous avons parle cy-dessus ; qui les porta 
il madame de Valentinois, le contenu dedans, laquelle 
les receut avec ung aise inexprimable, luy disant 
qu'elle sçavoit assez que ce bien venoit de luy, et 
qu'elle avoit toujours cru et croyoit toute sa vie qu'il 
tiendroit à jamais son party , n'en voulant aultre 
preuve que ce qu'elle voyoit, qui estoit du tout con- 
traire au langaige que M. de Saint-André avoit tenu 
le dimanche dernier , « qu'il aimeroit mieulx crever 
que de quitter ce que le B.oy luy avoit donné; » et l'en 
remercia fort dignement, l'asseurant qu'elle n oublie- 
roit jamais cette obligation. 

Par ainsi M. de Vieilleville, par cette industrie et 
diligence, en rendit d'un seul coup et en' demy-jour 
quatre contants : le Roy premièrement, qui, comme 
nous avons dict, n'eust pour rien voulu fascher son 
bon compère ; M. le connestable , qui d'un estât en fit 
deux, et sa pension réservée; madame de Yalentinois^ 
qui eust Testât du mareschal du Biez pour M. de La 
Marche son premier gendre, qu'elle avoit tant pour- 
suivy et désiré; et M. de Saint-A.ndré, qui dès le mér- 
credy matin presta le serment de mareschal de France 
entre les mains du Roy, sa reconciliation avec elle 
par l'entremise de M. de Vieilleville pardurablement 
faicte : et demeura le cœur du Roy du tout afiranchy 
de l'ennuy qu'il portoit pour ceste division. 

(0 De sa cassade : de son stratagème. 
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CHAPITRE X. 
Euu de la Cour au conwtencetfèeni du règne de Henri 11^ 

Le Roy, à quelques jours de là, partit d*£scouan 
pour s*en aller à Paris, non pas pour y paroislre en 
roy y car il n*y avoit pas encores faict son entrée , mais 
en habit incogneu, pour donner ordre aux affaires , et 
principalement pour la justice, faisant venir les prési- 
dents et les plus anciens conseillers de la cour parler 
à luy. A quoy M. de Yieilleville fut ordinaii^ment 
appelle, et pas ung seul des aultres gentilshommes de 
la chambre; mais le Roy, qui en avoit une très-bonne 
oppinion, le fit participer en toutes ses conférences, 
tant de ladite cour de parlement, chambre des comp- 
tes, trésoriers, que du prevost des marchants et de 
rhostel de ville. 

Toutesfois, quelque estime qu'en eustle Roy, il ne 
fust jamais advancë du vivant de Sa Majesté, selon soji 
désir ny l'amitié qu'elle luy portoit -, car le connesla- 
ble avoit tant d'enfans et de nepveux , qu'il les feist 
préférer à tous, mesme aux princes, et mist, par suc- 
cession de temps, tous les estats de France portants 
commandement pour la guerre par mer et par terre 
en sa maison ; et n'y eust pas jusques à la mairie du 
palays (0, qui n'est pour le jourd'huy que l'ombre de 
celle du temps passé, qu'il ne fist avoir à son plus 

{}) Ala maint du paUefs. L'auteur se sert d'un terme impropre, 
n parolt qu'A s'agît ici de la pface de bailli du palais, qui fui donnëe 
à Guillaume de Montmorency, seigneur de Thoré, cinquième et der- 
nier fils du connétable. 
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petit fils y aussi que M. deVieillevilIe ne fut jamais am- 
bitieux ny avare ; car de sa vie il ne demanda aux 
roys estât ny présent, se contentant de bien faire sans 
en espérer aultre rémunération que d'estre aimé et 
favorisé de son prince : de quoy les temps de son ad- 
vancement servent de suffisante prçuve, car il avoit 
quarante«deux anà premier qne d'avoir gouvernement; 
à quarante-quatre il fut honoré de TOrdre , et à cin- 
quante-ung de Testât de mareschal de France : et de 
tpus ces honneurs-là il n*en cherchea jamais ung 
seul, €t n'en fist de sa vie aulcune brigue ni pourchas 
pour «oy-mesme, ny par interposition d'amys , mais 
luy furent departys du propre mouvement du Boy, 
qui recevoit une merveilleuse honte de le laisser tant 
en arrière sans Fhonorer selon ses mérites , desquels 
îl avoit de long-temps très- bonne connoissaûce ; mais 
il estoit tant importuné de plusieurs hardis demandeurs 
et gourmands de gloire et de biens , qu'il ne pouvoit 
satisfaire à tçus : qui estoit cause que les modestes et 
tempôriseurs, se fiants en leurs services, le perdoient 
tout comptant ; dont Sa Majesté fut contrainte de luy 
dire quelquefois qu'il s'^amusoit tant au proverbe qui 
dict assez demande qui bien sert, qu'il se trouveroit 
ung jour tout gris et à pied. 

Si on demande pourquoy ce grand Roy ne pouvoit 
advancer ung digne serviteur et de mérite qu'il afTec- 
tionnoit, selon la volonté qu'il en avoit, il est aisé de 
repondre que non, quand ceulx qui le ppssçdoienf 
estoîent elTrontez et par trop convoiteux à l'envy de 
faire fleurir leur» maisons *, car il lie leur escbarppoit , 
non plus qu'atrx arotrdelles (0 les mousches, estât , di« 

CO AronâtUts : hiroad«Ilfs. 
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^itéy éveschéi abbaye y office , ou quelque autre bon 
morceau, qui ne fust incontinant englouty ; et avoient, 
pour cest eilect, en toutes parts du royaume gens 
apostés et serviteurs gaigez, pour leur donner $dvi8 
de tout ce qui se mouroit , sans espargner les confis- 
cations, pour les demander. Mais bien plus, ils avoient. 
des médecins à Paris, oh tous les grands de France 
abordent, atiltrez et comme pensionnaires, qui ne fail* 
loient de leur mander Ty ssue de leurs patients quahd 
ils estoient d'estoffe; et bien souvent, sur le goust de 
mil escus, ou d*ung bénéfice de mille livres de rente, 
on les faisoit passer* De sorte qu'il estoit quasi impos- 
sible à ce debo&naire prince d'estandre ailleurs sa 
libéralité) car ils estoient quatre qui le devoroient 
comme ung lion sa proye, jusques à ravir ce qu'il 
avoit donné à ses domestiques , pour en pourveoir les 
leurs : sçavoir, le duc de Guise Claude, qui avoit six 
enfans qu'il fit très-grands; le connèstable avec les 
siens ; la duchesse de Valentinois avecques ses filles 
et gendres; et le mareschal de Saint- André, qui estoit 
entouré de grand nombre de nepveux et d'aultres pa- 
rents tous pauvres , et luy-mesme qu'il falloit agran- 
dir : et estoit contraint le Roy, s'il vouloit particula* 
rizer cpielque bicnFaict , de mentir à ceux^ et dire 
qu'il y «voit déjà pourveu ; encore estoient-ils si im- 
pudents, qu'ils le debattoi^nt souvent contre luy par 
l'impossibilité , alléguants la diligence secrette de leurs 
advertissements. 

Suivant cela, le duc de Guyse vint demander, h 
quelque temps depuis, au Roy l'abbaye de Saint- 
Thierry 4és-Rheîms , comme fort commode à son se- 
cond fiis Charles de Lorraine , aïchevesque de RheimSj^ 
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non encores cardinal ; le connestable , pour son nep- 
veu le cardinal de Chastillon, mais cependant pour 
son usaige, à cause du beau parc de vignoble en laditte 
abbaye y oîi il se cueult tous les ans environ deux cents 
queues de vin blanc et clairet très-excellent , du plant 
d*Âby et de Bar-sur-Âulbe^.et qu'il a une belle maison 
assez voisine de là, nommëe Ferre en Tartenoys (0 ; 
et la duchesse de Yalentinoys, pour ce qu'elle vault 
douze mille livres de rente ^ affin d'en approprier ung 
de ses nepveux du nom- de Brezé : advertissement qui 
leur vint à chacun. par ces consciencieux médecins de 
Paris, vaccante par la mort d'ung Flamant qui sestoit 
venu jetter entre leurs bras , espérant recevoir gueri- 
son de quelque maladie sectette. Mais le Roy, se sou- 
venant de M. de Yieilleville absent, leur dit à tous 
particulièrement qu'ils estoient venus trop tard , ' et 
qu'il y avoit plus de deux heures que le courrier de 
M. de yieilleville s'en estoit allé avecques le don ;, 
ayant embouche et commandé au sieur dé Sassy fio-s 
chetel f Tung des quatre secrétaires, de répondre ce 
langaige à ces importuns ; et sur l'heure luy fit com- 
mandement de faire les despesches nécessaires, tant à 
Rome que ailleurs, et les envoyer incontinànt audit 
sieur de Yieilleville, estant lors en sa maison de Saint-. 
Michel du Boys, par ung chevaucheur d'escurie ^ et 
parce que l'abbé dernier possesseur estoit religieux et 
tenoit Tabbay e en tiltre , tout son bien estoit acquisL 
au Roy, que l'on appelle robbe-morte (0, Sa Majesté 
luy en faisoit semblablement présent. Laquelle abbaye 

(0 Ferre en Tartenoys : terre appartenant au connétable. *«i 
(*) Hobbe morte : cotte morte. 
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M. de Yieilleville donna h son frère (0, qui estoit 
d'Eglise, nomme prothenotaire de La Yaizouziere, et 
grand doyen de Samt-Maurice d^Angiers, sans en 
retenir, tant estoit homme de bictn , ung seul liard 
d'aulcune commodité de rente , pension , subjection 
ou aultrementy en quelque façon que ce fust ; et dé- 
partit six-vingts muidsde vin très-excellent, qui furent 
ti*ouvez en ladite abbaye, à tous les principaux et plus 
grands de la cour ; les bleds , qui estoieht en grande 
quantité, aux religieux et aux pauvres; les lits, vais- 
selle, accoustrement, meubles de bois, tapisserie et 
toutes aultres utencilles de cuisine, le tout de grandis- 
sime valeur, aux parens et serviteurs du feu abbë : et 
furent toutes choses distribuées au contentement d*un 
chacun ; qui fut cause que Ton prioit pour luy en la- 
dite abbaye plus que pour leur feu abbé, qui ne leur 
avoit jamais tant fait de bien par l!espace de vingt-cinq 
ans qu'il avoit tenu ce bénéfice. Et du linge de table 
et de chambre, qui estoit très-beau et riche, comme 
venant de Flandres, il en départit à madame' de Ya- 
lentinois, qui l'eust en grande estime, estant chose fort 
rare; et n'oublia semblablement mesdames les com- 
tesses de Tonnerre et de Saint-Aignan , qui estoient 
ses proches parentes à cause de Tonnerre, estant sa' 
baronnye de Mathe félon ung partaige de l'ancienne 
comté de Tonnerre, ainsy qu'il se peult veoir aux sé- 
pultures de l'abbaye de Challoché, fondée par les an- 
ciens seigneurs de Mathefelon , qui s'intitulent en leurs 
épita[^es comtes de Tonnerre et barons de Mathefe- 
lon ; laquelle baronnye ledit sieur fist ériger en comté, 
soubs le tiltre et annexe de Durestal. 

(0 A 9on frère. Jean du Mie étoit frèrt aUrin de VieilleyiUe. 
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On peult bien doncques juger , veu ce que dessus ^ 
quà vive force, el, comme Ton dict, son cm^ps deffâb- 
dant, le Roy fit cest advantaige à M. de Vieilleville, 
et continuant de pallier la vérité pour rompre Tiû- 
satiable avidité de ces trois harpies, qui tout le matin 
aVoient, au desceu Fun de Tautre, poursuivi, impor- 
tuné et chevalé Sa Majesté pour engloutir ce bénéfice, 
duquel, ny de tout ce qui généralement en.depen- 
doit, M. de Vieille ville ne se prévalut, et n'appropria 
à son particulier que deux levrettes de Champaigne ^ 
qui sont par réputation des meilleures de Fiance pour 
le lièvre, ceste couple là entre aultres, et d*un tierce- 
let d'autour, pour se donner du plaisir; préférant à 
tous les proficts du monde Thonneur que le Rôy, dé 
son propre mouvement, luy avoit £aiict de Fen grati- 
fier, et, qui plus est, d'avoir donné paroUes, ou, pour 
tnieulx dire, la baye à trois si grands et favoris per^ 
sonnages pour Fen faire jouir. 

CHAPITRE XI. 

, Obsèques de François J, 

It nous fault revenilr à Paris retrouver le Roy, qëe 
nous y avons n'agueres laissé donnant bpn ordre tfu 
faict de la justice et police généralle du royaume. 
La Majesté duquel , après ceste expédition , 6i sem- 
blablement diligentér les obsèques du féu Roy son 
père et ses frères', les feus Daulphin et duc d'Orléans , 
n'ayant pas délibéré de partii* de Ik sans en veoir 
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)a fin. Et, poiircest effet, toales chpies qui j estoient 
neeessaires , par la diligence des maîsireâ de cërémo* 
nieft et des heraulx à ce deputet , furent incontinant 
préparées : et avok * on d^a envoyé appeller par ban 
et ciy public , par tous reesorts , plus de trois sep- 
maines auparavant, toutes les maisons des feus Roy et 
de ses dicts frères , et aultres qui dévoient assister et 
marcher en ceste cérémonie, de se trouver & Paris au 
|our designé. Et fut telle ceste pompe funèbre, qu'en 
toutes les histoires dé nos roys non-seulement, mais 
de ceux de toute FEurope, il ne se trouve point que 
Ton en ait jamais veu une pareille , de la description 
de laquelle )e me déporte, car ce seroit entreprandre 
sur la heraulderie , aussi que ce n*est pas mon but. 
-Bien diray*}e que le bassa de Turquie, que le Grand 
Seigneur avoit envoyé devers le Roy pour se réjouir 
avecques luy suir son advenement k la couronne, et 
le prier de continuer en Fintelligence et amitié qui 
estoit entre son feu père et luy, ayant veu tout ce 
royal convoy marcher en si belle et paisible ordon- 
nance, qui esmouToit les plus durs aux larmes, en 
eust une si grande admiration, qu*il protesta à tous 
ceulx de sa trouppe, qui estoit fort grande, n*avoir 
îamais rien veu de tel, et qae leurs monarques, qui 
sont les plus grands de tout Tunivers, ne sont point 
enterrez avec une si grande sumptuosité et magnifi- 
cence ; et luy fallut bailler par escrit et par ordre 
toute ceste cérémonie , traduite en sa langue, pour la 
porter à son Grand Seigneur. En qupy est grandement 
à louer la débonnaire pieté du Roy, de n'avoir oublié 
chose qui soit, ny espargné aulcune despence pour 
honorer l'enterrement de son seigneur et père, qui 
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revenoity par supputation qu^en av oient fatt€ les tré- 
soriers à ce commis et ordonnez , à cinq. cents mille 
francs des deniers rpyaulx , sans y comprendre ce que 
les Parisiens y avoient mis du leur, qui y firent un 
très-honorable devoir, comme vrays, naturels et pre- 
miers subjets de la couronne, non toutefois sans y estre 
tenus par une grandissime et à jamais inacquitable 
obligation ; car le très-hault et très-glorieux nom que 
porte leur ville, par sus toutes celles qui sont au 
monde, Paris , fontaine de toutes sciences ^ luy fut 
acquis par la munificence et libéralité de ce grand 
Roy duquel on faisoit les obsèques, qui mérita aussi, 
pour ce très-insigne chef- d'œuvre, d'estre appelle le 
Père et Restaurateur des bonnes lettres, ainsi que nous 
avons amplement deduict au chapitre XLYI du pre- 
mier livre. 

Or, affin que le Roy peust veoir l'ordre de cet ap- 
parat, et si toutes choses s'y conduisoient selon son 
désir, il s'estoit fait retenir secrettement une chambre 
en la rue Sainct Jacques (car les corps partoient de 
Nostre-Dame-des-Champs (0),.en laquelle entrèrent 
avec luy M. le mareschal de Saint-André et M. de 
Vieillevillç, et nul aultre quel qu'il fust; et avoit 
Sa Majesté laissé son accoustrement violet, qui est le 
port ordinaire du deuil de nos roys< S' estant donc- 
ques mis à l'une des croysées de la fenestre , et lesdits 
sieurs en l'autre, il leur commanda de ne user d'aul- 

(>) Partaient^ de lYostre-Dame-des-Chan^s, L'église du faubourg 
Saint Jacques qui portoit alors ce nom fut donnée , en 1604» aux Car- 
mélites. Les corps de François I et de ses deux fils furent transportés 
de cette église k la cathédrale le a:i mai 1547) ^^ lendemain ils furent 
conduits à Sainl-Denis où on les enterra le 27. 
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cane reverance ny respect, mais plustost de toute pri- 
vautés pour ne descouvrir sa présence , y estant comme 
travesti. Et voyant de loing marcher les chariots qui 
portoient les ti ois effigies, la première du due d'Orléans, 
la seconde du Daujphin, ses frères, et la dernière du Koy 
son père, il se voulut lever de là, car le cceur hiy haul- 
fioit, etcommençoit à s'esmouvoir et attrister jusques 
aux larmes; de quoy s'apperçevant, M. de Vieilleville 
quite sa place et s'approcha de Sa MajestiJ, luy disant : 

m Sont^^ce les louanges et remerciments que vous 
devez à Dieu, Sire, d'une telle succession qui n'a 
point au monde sa pareille, pour une couronne qui 
vous est advenue par sa divine pi^^vidence 7 car il a 
voulu que M. le Daulphin, qui estoitun très-valeu- 
reux prince et digne de gouverner ung empire , la 
vous ay t , en sa fleur de jeunesse , quitte ; et le Roy, 
par droit cours de nature, voui en a fait possesseur, 
en la mort duquel vouç vous devez avec juste occasion 
consoler, ayant esté sa vie , sur tous les roys de son 
temps, illustrée de tant d'honneur et de gloire, et 
qui a non-seulement résisté à si grands et puissants 
€onemîs, mais en a glorieusement triomphé, et con- 
quis*sur euix tant de villes et de^ provinces , desquelles 
il a augmenté et estandu, par sa vaillance et très-saige 
conduite, les limites de son royaume, sans que jamais 
ik ayent peugaigner sur luy que une seule ville (0^ 
encores par ti^adiment< 

« Quant à M. d'Orléans, Sire, je he pense pas qu^îl 

vous en doibve tomber au cœur un seul regret'*, car il 
ne naequist, il y a plus de trois oetiti ans; ung pSus 

petonioîeax priùce pour la France que cestiiy*là ; et 

<' ) Une setUe ville. Boulogne» 
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croy parfaitement que Dieu le nous a osté pour le 
repos commun de tout vostre Estât ; et ne fault doub- 
ler que, espouzant la niepce ou la fille de Tempereur, 
qui luy donnoit, mariaige faisant, les Pays-Bas et la 
duché de Milan, et le feu Roy la d^ché de Bourgon- 
gne, ainsi qu^il fut proposé au traité de paix corn* 
mencé en Tabbaye de Sainct Jehain- des -Vignes près 
SoissonSyOÙ estoitlogé TEmpereur, que vous n'eussiez 
eu en luyung perpétuel ennemy, et plus grand que 
ne furent jamais les ducs de Bourgongne ; car je pro- 
teste à Dieu, et le jure devant Vostre Majesté, qu'il ne 
vous aym^ et n'estima jamais. » 

Qr, encores que ces remontrances fussent grande-» 
ment consolatrices, si est-ce que le Roy ne se pouvoit 
tant commander que de se contenir, tant estoit cons- 
terné en son affliction. Ce que voyant , M. le mares- 
chai de Saint-A.ndré pressa M. de Vieilleville de luy 
descouvrir le trait de maulvays frère dont ledit duc 
d'Orléans avoit fait démonstration à Angoulesme , le 
feu Roy y estant, il y avoit dix ans; et luy avoit tous- 
jours continué ce cœur veniiùeux jusqûes à la mort. 

Le Roy, s'arrestant à ce propos, et donnant quelque 
relasche à son dueil, voulut sçavoir que c'estoit. ÂÏors 
M. de Vieilleville luy va dire : « Vous souvient - il , 
Sire, quand, par la folatrerie de Ghastaigneraye, Dam- 
pierre et Dandouyn, feu M. le Daulphin et vûus.tom- 
bastes en la Charente , et que le bateau se renversa sur 
vous? Genlis le vint incontinent anoncer au Roy, et 
qu'il vous avoit veu noyer tous deux : nouvelle qui 
troubla toute la Cour, et principalement le Roy, qui 
entra en sa chambre, menant ung dueil desespéré. 
M. d' Angoulesme, que vous vendez tantost passer pour 
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duc (i'OiIeans (0, entre en la sienne, saezy d'une telle 
joye qu il en fust malade. Mais quasi tout aussi-tost 
j'arrivai en, toute diligence frapper , sans le respect 
accoustumé , à la porte de la chambre du Roy^ luy 
dire que vous estiez tous deux vivants, et que vous 
en aviez été quittes pour avoir beu au cœur saoul. 
Le Roy, qui me cuyda manger de caresses , me com- 
manda de Taller dire à M. d'Angoulesme> et qu'il 
chassast Genlys de son service. Et frappant à la porte 
de sa chambre de la mesme insolence, je cryai tout 
hault: n Bonnes nouvelles, monsieur, messieurs vos 
frères sont en vie ; vous les verrez bientost, car tes 
Suisses les apportent» » Mais je ne parlay point de 
Genlis parce qu'il m'estoit amy. 

ce Si je fusse venu. Sire, pour enti^eprendre quelque 
chose contre son service, voire contre son honneur, il i^e 
m'eust pas fait ung pire visaige ; et, m'ayant respondu 
fort froidement qu'il en estoit très-aise, et prié de re» 
tourner dire au Roy qu'il l'alloit trouver pour en louer 
Dieu avecques luy, il se destourna devers Tavanes; mais 
il ne me donna pas loisir de sortir de la chambre que 
je n'entendisse esclatter ceste paroUe : « Maulgré en ait 
<c Dieu de la nouvelle. Je renie Dieu! je ne seray jamais 
<c que ung belisti*e. » Lors il fut surpris d'une grosse 
fièvre chaulde , que les bien experts médecins attri- 
buèrent au changement soudain d'une telle joye à une 
si profonde tristesse, pour la terrible guerre que firent 
ces deux qualitez contraires en l'intérieur de ses vis- 
cerailles et de toute sa personne , dont le feu Roy et 

(>) M, â^jingouUsme , que vous verrez tantost passer pour due 
â* Orléans; c'est-à-dire : M. votre frère, que Von appeloU alors M. d^An» 
gouUme, et que vous allez voir bientôt passer at^ec le titre de duc 
d'Orléans, 

li. 
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voug-mesme le veillastes à lâ mort : que si vous eus- 
siex sceu la souk*cede son mal^ peult-estre b'en eussiez 
pris la peine hy répandu tant de larmes. » 

Alqrs le Roy, changeant sa tristesse en colère, s'écria 
disant : t< O le méchant naturel et couraîge de frère ! 
Je vous assure que mon principal dueil estoit à causé 
de Iny; car le Roy estoit si griéveiûent persécuté de 
ÈfBi tnaladie , telle que tous deux sçavez , que je Tay 
ploré cent et cent fois avant sa mort. Quant à M. le 
Daulphin, la vertu eust esté trop foible en moy si je 
n'en eusse oublié la perte, yeu le long- temps qu'il y a 
qu'il est décédé. Mais cettuy-cy, je ne la pouvois en- 
cores oster. delà mémoire, n'ayant pas plus de sezé 
moys qu'elle est advenue (0; aussi que peu de temps 
auparavant il m'avoit tant voué d'amitié, et juré sém- 
blablement que, s'estant bien insinué envers lés Estais 
de son appanaige, et gaigné les cœurs des subjets de 
tant de pays queluy apportoit sa future espouse, nous 
départirions teste à teste la chrestîenté. — Il estpîl; 
encore plus trahistre, respond M. le mareschal, de 
vous engeoller de ceste promesse; car il avoit fait 
ligue avec le prince d'Espaigne pour vous connue 
sus après la mort de vos pères, et faire beaucoup 
de mal ; car. il en eust eu, s'il eust vescu, un très- 
puissant moyen. » Et demandant le Roy par quelle 
menée avoit esté pratiquée ceste ligue , il luy res- 
pondit : « Par madame d'Estampes et la comtesse 
d' Arembergue , lesquelles, sous prétexte de ce ma- 
rîaige , s'entrescrivoient de belles lettres , et estoient 
comme banquieres de celles de ces deux pririces. » 
De quoy le Roy merveilleusement s'estonna , encores 

(0 Pas plus deseze moys : il y avoit à peu près deux ans. 
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plus quand M. le mareschal luy promist monstrer, 
avant le jour failly, lé chilTre d'entreux deux^ quil 
avoit i^ecouvré de Tun des séci etaires dudit duc d*Or- 
lëans^ nomme Clairefontaine, parisien , qui s'estoit 
|etë à sa suite , pour^ par sa faveur, obtenir les e^tats 
qui lui a voient este promis du vivant de son feu 
maistre. M. de Yieilleville adjousta que ladite dame 
d'Estampes n'avoit pas fait M. d'Orléans son hexûUer 
pour néant y car elle devoit estre gouvernante des 
Pays-Bas; puis dist en riant que, s\il vivoit, le àup 
d'Estampes y son mary, ne la tiendroit pas prisonnière 
à Lambale ou aux Elss^ôts, qui la désarme maintenant 
de ses pierreries et riches joyaulx. a Et vous-même. 
Sire, ne luy eussiez pas osté le diamant de cinquante 
mille escus, tant célébré en France; car il s*en fust 
pîeçà (>) saexy, pour le donner à la filledeTEmpei^ur, 
sa màttresse, à laquelle il estoit desja voué, et dè^ 
aussi-tost que la paix fut conclue à Chasteau-Thierry . i» 
. Par ces propos et aultres , ces deux sieurs , que Ton 
appelloit les deux doigts de la main , consolèrent leur 
ntaistre, et luy firent passer sa mélancolie et tristesse : 
si bien que il se remist en sa place, et regarda constam-- 
ment passer les trois effigies ; mais il ne se peust garder 
de dire , quand celle du duc d*Orléans , qui estoït la 
première, passa, comme par desdain : «Voilà doncques 
ie belistre qui meine Tavant-garde de ma félicité ? » fai^ 
$aDt allusion d'une armée complette à ces trois cha- 
riots qui reprësentoient une avantgarde de bataille et 
arrière-garde ; car, devant , derrière et de tous les costés 
d'iceux , entre lesquels il y avoit grande espace , mar- 
■choient une infinité de gens de toute sorte, vestu« de 

(* Pieca : depuis long-temps. 
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dueil y qui court y qui traisnant , et la pluspart avec les 
torches ardantes et armoyées, hormis celui qui portoit 
Teffigié du Roy ; car les présidents et conseillers de la 
cour de parlement Tenvironnoient de toutes parts , en 
leurs robbes rouges, exempts de porter le dueil y avec 
ceste raison , que la couronne et la justice ne meurent 
jamais; de laquelle justice ils sont, soubs l'autorité 
des roys , premiers et souverains administrateurs. 

CHAPITRE XII. 

Duel de Jarnac et de la Châtaigneraie, 

L'enterrement du feu roy François le Grand pa- 
rachevé avec la sumptuosité cy -dessus déclarée, le 
sieur de La Chastaigneraye poursuivit très-instamment 
envers le Roy l'assignation du jour et du lieu de son 
combat contre Jarnac , pour mettre fin à leur querelle : 
ce que Sa Majesté luy accorda le jour... de juin (0^ de 
la mesme année i547, à Saint Germain en Laye, od^ 
la Cour s'achemina au sortir de Paris ; car Sadite Ma- 
jesté en desiroit veoirFissuë avant que se faire sacrer; 
qui ne fut pas telle que Chastaigneraye esperoit, en- 
cores.qu'il ne craignist son ennemy non plus que ung 
lyon le chien; mais il luy en advint. comme à une 
femme grosse qui, se sentant preste d'accoucher, n'es- 
pargne aulcune despence pour décorer et diaprer 
sa maison et ses couches, cherchant des parains et 
maraines d'etofie pour honorer le baptesme de soa 

(') Le jour ... de juin. Ce duel eut lieu le 10 juillet. 
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enfant; maïs, le terme venu de verser, elle et son fruit 
meurent en l'enfantement. Aussi cestuy-cy fist une 
excessive despence en aj^rests très-tiiagnifiques pour 
paroistre, attendant le terme ordonné, mesme pour le 
soupper du jour de son combat, comme se promet- 
tant infailliblement la victoire; et invita tous les plus 
grands seigneurs de la Cour pour en estre ; et d'autant 
que M. le prince de La Roche-sur-Yon l'en avoit ref- 
fiisé, et qu'il n'est demeuré auprès du Roy prince du 
sang que luy (car M. de Vendosme s'estoit retiré, que 
les aultres princes avoient suivy ), pour luy avoir esté 
deffendu d'estre parrain de Jarnac , il pria M. de Vieille- 
ville de tant faire envers luy qu'il honorast son festin de 
sa présence : ce que ledit sieur prince, en faveur de 
M. de Vieilleville , luy accorda; mais. Dieu qui l'at- 
tendoit au passaige, le fist, de vainqueur par fantasie, 
demeurer vaincu par effet : et fut ce soupper tout crà 
enlevé par les Suisses et laquais de la Cour; car on 
n'avoit pas voulu touscher au feii que l'on n'en eu^t 
veu la fin ; aussi qu'il estoit quasi soleil couché pre- 
mier qu'ils entrassent en duel : les pots et marmites 
renversées , les potaiges et entrées de tables respandus; 
mangez et dévorez par une infinité de herpaille (i) ; Id. 
vaisselle d'argent de cuysine et riches bufièts, emprun-- 
tez de sept ou huit maisons de la Cour, dissipez, ravis 
et volez avec le plus grand desordre et confusion du 
monde ; et , pour le dessert de tout cela , cent mille 
coups de halebardes et de bastons départis sans res- 
pect à tout ce qui se trouvoit dedans la tente et pavillon 
de Chastaigneraye, par les capitaines et archere des 
gardes et pfevost de l'hostel qui y survindrent , pour 

(■) Herpaille : canaille. 
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eropescher ce vol et sfiulver ce que Ton pourroit : car 
ilestoit venu ungiofiny peuple de Pari$> comme esco** 
liers, artisans et vagaboudsi à Saint Germain- en-Laye, 
pour en veoir le passe-temps ^ .qui s'éstoient jectez là 
dedans à corps perdu , comme au sac d'une ville prise 
par assault y pour y exercer toutes sortes de ravaiges. 

Ainsi passe la gloire du monde qui trompe toujours 
son maistre , principalement quand on entreprent quel- 
que chose contre le droit et Téquité , comme Ton disoit 
qu'avoit fait Chastaigneraye : car luy ayAi)t dict Jarnac, 
en amy çt proche parent, qu il enfcretenoit fort paisi-» 
blement madame de Jamac sa belle mère » et en tiroit 
ce qu'il vouioit de moien pour paroistre à la Cour , 
Chastaigneraye. fut si desbordé et impudent qu'il luy 
vouioit maintenir luy. avoir dict qu'il paiUardoit. et 
couchoit avec elle^ se fiant en sa force et adresse ; mais 
il en receut un démentir , et par juste jugement de Dieu 
la mort , contre touteffois l'espérance de tout le monde , 
mesme du Roy ^ d^ M« le duc d'Aumalle (0 son pa* 
rain, fils aisné de lii. Claude^ duc de ^Gùyse ; estant Chas- 
taigneraye hpmme fprt adroit aux armes , de couraige 
invincible, et qui avoit fait mille preuves et mille ha- 
sards de sa valeur^ et l'aultre non^ qui faisoît plus 
grande profession dçî courtisan etdameret à se curieu- 
sement vestir, que des armes et de guerrier, 

{^yM.Ie eue iff*Auma:tU : François dt Lorraine, qui, après la mort 
4le 80W père, prit le nom de duc de Guise, et devint, sous le régne sui- 
vant , le chef des Catliolifiues. 
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CHAPITRE XIII. 

Procès du ituxr&hal de Biez et du sieur de P^ervins. 

Teixb futTissue de ceste tragédie, propi^ement «insi 
nommée à cause de sa misérable fin et de la trop 
SQperbe pompe de sod commencement ; car Cbastai- 
gneraye, ung mois ou cinq semaines avant entrer au 
combat» estoit ordinairement accompaignë de <ent ou 
six-vingts gentilshommes , faisant une piaffe à tous 
odieuse et intolérable , avec une despence si excessive , 
qu'il n'y avoit prince à la Cour qui la peust égaler : 
à laquelle il luy eust esté impossible de fournir de ses 
facultezy si le Boy qui Taymoit ne luy en eust donné 
le moyen i car elle montoit à plus de douce cens écus 
par jour, ne m'estant voulu esta ndi^e ii spécifier par 
le menu les cérémonies <^ervées en ce duel, qui du- 
rèrent plus de six heures , tant pour la Visitation des 
armes des combattants par les parrains d'une part et 
d'autre y que pour la forme des serments; semblable- 
ment pour la multitude des confidents qui sui voient 
les parains ; car ung prince estoit parain de l'un, et 
M. de Boisy, grand escuyer de France , de l'aultre. 

Item j des coups que se tirèrent les combattants p et 
de quelles armes ils estoient armez « ny de mille aul- 
tres incidents quiseroient longs à réciter » desquels je 
m'excuse , et les remets pour cette occasion aux he* 
raulx^ auxquels particulièrement cela touche , comme 
cho^ dépandante de leur office. Seulement je diray 
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que le Roy, pour en oublier les regrets , car il estoit 
en partie cause de ce combat, pour avoir luy-mesme 
interprété en trop maulvaise part ce mot ^ entretenir j^ 
sur lequel fut fondée la querelle, deslogea de Saint 
Germain-en-Laye et s'en vint à Paris descendre en la 
maison de Baptiste Gondy, au faux-bourg de Sàinct- 
Germain-des-Prez, duquel lieu il envoya quérir M. le 
premier président Li^et et trois aultres présidents de 
la Cour. 

Arrivez qu'ils furent devant Sa Majesté, il leur de- 
manda en quels termes ils estoient du procès de ces 
.misérables (0. Le premier président respondit qu'il 
estoit quasi instruit , et que , auparavant quatre jours 
expirez, leur vie dependroit de sa miséricorde; car il 
y avoit tant de charges sur eulx que, sans sa grâce 
specialle, malaisément se pourr oient-ils sauver. « Mais^ 
en conscience, dist le Roy, n'ont-ils pas grande honte 
de leur desloyalle perfdie , et principalement Vervein, 
quand le majeur de Bouloigne et tous les citadins le 
prièrent de sortir, et s'offrirent de bien garder leur 
ville et d'empescher les Anglais d'y entrer ; qui leur 
respondit qu'il ne voûloit faillir de sa paroUe au roy 
d'Angleterre, et, suivant la capitulation qu'en avoient 
faite de sa part avecques ledit roy Sainct Blymont et 
Freumeselles, il la luy vouloit remettre entre les mains? 
Que respond-il à cela , ny de quelle excuse se peust-il 
couvrir, dist le Roy, veu qu'il sçavoit bien que je ve- 
nois avecqiies des forces pour luy lever le siège , et 
que le ciel favorisoit mon entreprise? Car il survint 
une si grande tourmente de vent et de pluie , qu'il ne 

(0 De ces misérahUs : le maréchal du Biez et le seigneur de Vcx-i 
•vins. 
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demeura dedans le camp de Tennemy une seule tente 
ny pavillon debout I et que , à cause des terres qui sont 
fort grasses en ce païs-là , homme ny cheval ne pou- 
voit marcher avant ny arrière. Mais sa responce là- 
dessus, je vous prie, car il n'avoit point encores bailla 
d*hostaiges quand la tourmente fist ce ravaige, qui 
dura deux jours ; et se pouvoit honnestement des- 
dire de la capitulation et la rendre nulle. » Le pre** 
mier président respondit qu'il s'excusoit sur la peur 
et lascheté de couraige , semblablement sur faulte d'ex- 
périence ; et que depuis qu'il eust perdu le capitaine 
Philippes Corse il commença , comme estonné de sa 
mort y à parlementer. « O le villain! distle Boy; mais 
il avoit eu advertissement très-certain que des cent 
cinquante mille nobles à la Roze que fut vendue la 
ville de Bouloigne , avec aultres promesses de se faire 
grands en Picardie, le comte de Herfort, aujourd'huy 
duc de Sommerset , luy en avoit fait porter secrette- 
ment en sa maison quarente mille : et , quant au capi- 
taine Philippes Corse , il est encores plus meschant 
d'alléguer cela , car il le fit tuer par Fun des nosti^es à 
la bresche parce qu'il commençoit à descouvrir sa 
marchandise, et qu'il en avoit jecté quelque propos à 
sa table. Mais je lui apprendray à faillir de sa foy à 
son prince naturel et souverain , pour tenir sa parolle 
à ung estrangier. 

« Au detnourant, monsieur le pFesident, que respond 
le mareschal du Biez sur le temporisement de la cons- 
truction du fort dont il trompa tant de fois le feu Boy, 
et qu'enfin on trouva, quand il envoya visiter ses dili- 
gences , que l'on n'y avoit non plus advancé en six 
sepmaines que Ton eust peu faire en huit jours? — 
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Il respond, Sire, dist le premier président, que la 
gloire Ta deceu, et quil faisoit ainsi le long pour 
avoir cest honneur de toujours commander à une si 

• 

grosse armée en laquelle estoient si grand nombre de 
.piînces et de grands seigneurs. — O quelle palliation 
de meschant homme ! dist le Roy. Mais il vouloit 
garentir sa marchandise au roy d' Angleterre ^ car si le 
fort eust esté basty au temps ordonné, et comme le 
meschant Tavoit promis, nous reprenions sans doubte, 
de ceste empreinte , la ville à bien peu de perte \ car 
on eust contraint de si près l'ennemy par mer, comme 
il Festoit desja par terre, qu'il n^eust eu aucun moyen 
de s'eslargir, ny d'y faire entrer hommes ny vivres, 
et pas un seul loisir de respirer. 

« Et pour vous monstrer évidemment sa trahison , 
sur la résolution que je pris de venir au fort , sans 
me conseiller qu'il feust en defeoce ou non, pour em- 
ployer une si belle armée au recouvrement de la ville, 
quoi qu'il en deust arriver, il envoya audevaut de 
moy le sieur de Yieilleville, gentilhomme de ma 
chambre ( qui estoit venu au c^mpsaus mon congé 
pour acquérir honneur, et, suivant sa coustume, ne de- 
meurer jamais inutile)j^pour me faire entendre de sa 
. part qu'il avoit advertissemçnt très-certain que l'en- 
nemy assembloit ses forces à Calais pour venir, secou- 
rir Bouloigne par terre, qu'il tenoit pour affamée ; et 
quCj^ quantàluy, il avoit délibéré d'abandonner le 
fort, y laissant seulejnent trois mille hommes, et pas,- 
ser la rivière avec l'armée pour aller loger sur le 
Mont-Lambert, et faire teste à l'ennemy, en intention 
de luy donner la bataille s'il poursuivoit son entre- 
prise 3 ce qu'il exécuta contre l'opinion de tous les 
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capitaines. Et le trouvay logé an lieu qu'il m'avoit 
matidéy où aiTÎvé il me fist parler à cinq ou six es- 
pions, qui tous ine rapportèrent, sans se couper necon* 
tredire, que Tennemy marchoit bien fort et résolu de 
forcer nostre armée si on le vouloit empescher d'avi- 
tailler Bouloigïte ; de quoy nous fumes très-aises , es- 
pérant une bataille. Mais après avoir séjourné et tem- 
porisé cinq ou six jours sur cette attente de combattre 
nous nous appèrçûmes que Fadvcrtissement estoit 
faulx, mesme par ledit siéur de Vieilleville, qui fut 
èstrader avecques deux cents salades bien près de 
Calais , et jusques à la portée du canon , où il ne trouva 
aûlcune résistance et n'apporta une seule nouvelle de 
l'ennemy : qui fbt cause que je fis pendre tout ce que 
je peus attrappet* d'espions, lesquels estans au sup- 
plice cbargeoient tout hault le mareschal du Biez, et 
qu'il leur avoit ainsi faict la bouche. Cependant les 
pluyes continues survinrent, qui nous firent perdre 
l'espérance de reprandre la ville ; et demeura , par ce 
moyen , pour le reste de l'année, nostre armée inutile, 
qui estoit composée de dou2e mille lansquenets, qua- 
torze mille homme&de pied français, huit mille ita* 
liens, six mille legionnaii'ei, douze cens hommes 
d'armes, mille chevaulx-leger^ et huit cens hârquebli- 
ziers à cheval. Je vous laisse h penser si ce pei^fide ne 
èouvrôit pas, soubs tels déguisements et connivances , 
|ihe détestable meschanceté contre le service de son 
prîhce. — A la vérité. Sire, dif entais tous quatre 
cô'mtne d'une voix , ils ont bien mérité la mort ; et 
avolis encorés d'aultres charges pour la leut* àdviamcer. 
—Et quelles? demanda le Roy.» Le premier président 
respondit qu'il n'avoît pas fait bastir le fort suivant le 
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plan qu'en avoit baillé Tingenieur Hieronime Marin ^ 
et quil en avoit retranché deux bouleverts^ et ceulx 
principalement qui dévoient regarder Tembouchure 
du havre de Bouloigne, pour en empescher l'entrée et 
Fyssue : qui fait bien connoistr^ qu'il avoit une très^ 
mauvaise volonté au service df son Roy , et favorisoit 
trop évidemment Fennemy. ccMais sur ceste interroga- 
toire^ Sire^ il s'excuse «urung ingénieur italien, nommé 
Anthoine Melon, qui le trompa en ceste fortifica-* 
tion. » Alors le Roy dist : « Le poltron a faict nuic-^ 
tamment six ou sept voyaiges du fort, de la part du 
mareschal , dedans Bouloigne ; cela sçavons-nous bien ; 
et s'y est aujourd'huy retiré avec gaiges du roy d'An- 
gleten^e; par ainsi il ne faut pas que le mareschal dise 
qu'il le trompa, mais qu'il a basty le fort par son com- 
mandement, et tel que le prince de Melphe le trouva, 
qui l'a faict racommoder depuis ; et n'oublia les deux 
bouleverts retranchez par ledit mareschal, comme 
vous dites, sans lesquels le fort eustservy de bien peu, 
et eust esté du tout inutile. » Et là-dessus le Roy les 
licentia, leur commandant d'aCcelerer le procès, et 
plustot leur présenter la question , pour donner lu- 
mière aux choses qu'ils vouidroient oppiniastren^ent 
cacher; car il en desiroit veoir la fin, et qu'ils luy fe- 
roient très agréable service. 

Mais le premier président, en prenant congé , luy 
demanda s'il entendoit qu'ils mourussent tous deux. 
Le Roy respondit : « Ouy bien Yervin ; mais le mares- 
chal a faict beaucoup de grands et signalez services 
que je veux balancer contre son forfaict : mais il faut 
qu'il soit condamné à mort et confisqué, aultrement 
je ne disposerois pas de son estât de mareschal ; car 
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VOUS sçavez que les estais de connestable^ mareschauz 
et chancelliers de France sont totallement collez et 
cousus à la teste de ceulx qui en sont honorez , que 
Ton ne peut arracher Tun sans l'autre : et luy donnant 
la vie y qu il devroit perdre pour ses desmerites, et 
dont je sens ma conscience chargée , ne fust-ce que 
-pour rexemple, il sera trop heureux d'en estre quite 
pour ses estats ; aussi que ung mareschal de France 
tient ung si grand et digne rang, et est personne si 
qualifiée et sacrée ^ commandant à tant de princes, 
grands seigneurs et braves capitaines, mesmeaux fils 
et frères des roys , qu'il n'est pas licite de les faire 
mourir en public, et a«t-on honneur de leur veoir finir 
leurs jours sur un eschàflault. » 

Cela dict , il leur fist, en général et en particulier, 
beaucoup de bonnes et belles offres^ sur lesquelles, 
après l'en avoir très-humblement remercié, ils se re- 
tirèrent très- contans, et grandement édifiez d'une si 
familière privaulté , mail avec une fervente délibéra- 
tion de bien travailler en toutes sortes ces pauvres 
prisonniers , pour en satisfaire promptement Sa Ma- 
jesté (0. 

CHAPITRE XIV- 

31. de VieillevUle refuse une partie de la dépouille du 

maréchal du Biez, 

Ceste depesche faicte, et les présidents retirez, le 
Boy dist à M. le mareschal de Saint-André, quiestoit 

(>) Pour en satisfaire promptement Sa Majesté, Le jugement ne 
iwX rendu que long-temps après. (Vo/ei la note de la page i5a. ) 
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présent et seul en ce colloque; qae'de cent gommes 
d'armes du mareschal au. Biez il en avoit donné cin- 
quante à M. de Humiéres ^ gouverneur de M. le Dau- 
phin son fils y et que des autres cinquante il en vou- 
loit pourvoir M. de Y ieilleville , mais bien-^ost, car 
M. le connestablë luy en avoit desja donné une at- 
taque pour La Guische, son lieutenant, affin qu'il fi$t 
place au sieur de Gordeâ. Sur qaoy ledit sieur ma- 
reschal le supplia de ne se vouloir haster, et qu'il avoit 
projeté en son esprit quelque aultre desseing qu'il de- 
sireroit sur toutes choses pouvoir sortir son efiéct. Et 
luy demandant le Roy que c'était , il luy répondit: 
« Je voulois supplier très "-humblement Yostre Ma- 
jestéy Sire y de luy commander de prendre ma lieu« 
tenance. » Le Roy luy répondit qu'il n'y avoit aulcune 
.apparence de luy faire ce commandement^ non pas 
seulement d'y penser ; c car vous sçavez y monsieiir le 
mareschal ^ dit'-il, les mérites de M. de Vieilleville, qui 
sont infinis y et qu'il est bien temps désormais qu'il 
soit capitaine en chef, ayant esté huit à neuf ans lieu- 
tenant de la tompagnié dé feu sieur de Chasteaq- 
briand , avec laquelle il exécuta de si belles entreprisses 
aux guerres de Picardie, et l'a faict fleurir sur toutes 
celles de ce temps-là , ne s'y estant présentée une seule 
occasion de combattre, Soit par rencontre, surprise 
de ville, jour de bataille, avitaillement de place, siège 
à planter ou soustenir, ny aultre quelconque caval- 
cade ou course, pour périlleuse qu'elle fust, où il ne 
se soit trouvé, et n'en refusa jamais une, iaut estoit ar- 
detit affaire iervioe et acquérir honneur, encores qu'il 
en ait beaucoup rapporté de son voyaige de Naples et 
d'Italie , où il a passé si triomphunuuent sa jeunesse 
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par mer et par terre , que^ quand le feu Roy me le 
donna , il n*y avoit gentilhomme .à la Cour qui ne 
Feost en admiration et qui ne desirast luy estre com- 
parable; et tant d*aultres belles choses que je tais, 
comme la prinse d'Avignon et ce qui en est ensuivy ; 
encores, de fraiscfae mémoire , qu'il s'est dérobe de 
moy pour «aller au fort, où il a passé sa demye-année, 
y faisant si valeureusement la gueire, que M. d'Âu- 
malle, qui le tient pour ung des plus vaillants , adven* 
tureux et détermines gentilshommes de France ^ n*a 
aultre diose en la bouche que ses louanges , et non 
sans cause ; car, quand il fut blessé de ce cop de lance 
anglesche entre l'œil et le nez, il fut abandonné de 
tous, fors de M. de Vieilleville , qui le tira hors de la 
presse y toujours combattant , jusques a ce que son che- 
val luy fus! tué de deux coups de lance ; de sorte qu'il 
publie partout luy en debvoir la vie. Et auparavant , 
se trouvant en d'aultres charges , il avoit perdu deux 
aultres chevaulx, dont l'un luy fut tué à coups de 
pique, combattant contre les lansquenets de Tennemy, 
et l'autre d'une canonade, rembarrant les Anglais jus- 
ques dedans la tour d'Ordre d'o& ils estoient sortis. 
Davantage, y a-t-il gentilhomme en France que mon 
cousin le prince de La Roche- sur -Yon affectionne 
plus que M. de Yieilleville , ny à qui il soit plus obligé? 
' Toutesfois, dernièrement que le feu Roy luy donna 
des gendarmes, il ne^ voulut pas luy oSvir sa lieute- 
nance, craignant de luy faire tort ou desplaisir; seu- 
lement le pria de luy donner ung lieutenant, et qu'il 
en vouloit avoir ung de sa main. Alors M. de Vieille- 
ville luy nomma La Boulaye Malelievre, qu'il print 
en sa faveur, encores qu'il y en eust plusieurs aultres, 
26. i4 
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et de grande maison et mék-ite^ qui luy pouvoieut 
estre préférables et qui la pourchassoient. Par ainsi 
vous pouvez bien oster cela de vostre fantaisie , car je 
penserois luy faire grand tort de luy en parler. Il y a 
bien plus; que je suis obligé par testament , et quasi 
dernier commandement du feu Roy mon père, de luy 
faire du bien et de Fadvancer; et pouvez croire que 
s'il eust vescu il Teust préfère à tous^ et auroit peut- 
estre vostre place , car vous seriez esbahy de quelle 
affection il me le recommanda à sa mort. » 

M. le mareschal , qui s'apperceust bien que le Roy 
ne trouvoitpas sa requeste trop civile, et que son lan- 
gaige tenoit plus de la réprimande que d'une remons* 
trance entremeslée d'un tacite courroux, ne voulut 
ou n'osa pas insister davantaige, mais supplia Sa Ma- 
jesté de le tant honorer qu'il fust présent quand il luy 
donneroit cette moitié, «afin, dit-il , Sire, qu'il se 
persuade que je vous en ay faict souvenir. — Trop 
bien cela, dit le Roy, et tout à cette heure. » Et se 
trouvant en l'endroit ung paige de la chambre, nommé 
La Noë de BretaigneCO, qui depuis fut ung grand ca'- 
pitaine, iV luy fut commandé d'aller chercher M. de 
yieilleville , qui le trouva incontinant. 

Arrivé qu'il fut, et luy ayant dit le Roy qu'il s'a* 
dressast au sieur de Lausbepisne, qui avoît le com- 
mandement de sa commission pour cinquante lances 
des cent du mareschal du Biez , dont il luy faisoit pré- 
sent en attendant mieux, M. de Yieilleville le remer- 
cia très -humblement de sa bonne souvenance, qu'il 

(') La JYoê de Bretaigne. Le père Grifiet croit qu^il est ici question 
de La Noue qui fut depuis Pun des chefs les plus îQustres des Protes^ 
ftns, La Noue ayoit alors setie ans. 
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estimoit à grand honneur, veu que c'estoit de son propre 
mouvement ; mais il le supplioit de ne trouver maul- 
vais s*il la rePusoit, car pour rien il ne vouidroit estre * 
successeur d'un tel homme. Et luy en demandant Sa 
Majesté la raison, a Sire, respondit-il, je penserois 
avoir épousé la veufve d*un pendu ; aussi que je n^ay 
pas haste , car je sçay que , incontinant après vostre 
entrée à Paris, vous avez résolu de. reprendre Bouloi- 
gne : il y mourra peult-estre quelque capitaine d*bon- 
neur duquel vous me donnerez la place, ou bien je 
y demeureray moy-mesme, n'ayant pas délibéré de 
m'y espargner, mais vous y faire un bon service; et, 
ma mort advenant , je n'auray plus besoing de corn- 
paignie. » 

Le Roy, s'ébahissant de cette resolution , voulut en- 
trer en remonstrances , et , taschant de le faire plier à 
son offre et l'induire à l'accepter, luy dist que ung ca- 
pitaine de gendarmes en une armée est toujours plus 
capable de quelque grand commandement que celuy 
qui n'y a aucune charge, et est ordinairement em- 
ployé aux affaires d'importance, et bien souvent, se- 
lon Testime qu'on a de luy, on luy donne une hot de 
mil ou douze cents chevaulx pour aller exécuter quel- 
que brave entrepirise, ce que l'on ne vouidroit com- 
mettre à ung aultre, pour valeureux qu'il fust, s'il 
n'estoit capitaine en chef, de crainte d'un desordre et 
d'estre mal obéy ; le priant de bien considérer son 
dire premier que de s'oppiniastrer en ce refus. Sur 
quoy M. de Vieilleville luy respondit , pour toute reso* 
lution , qu'il ne la prendroit nullement, et quMl ai- 
meroit mieulx estre lieutenant de M. le mareschal là 
présent, que d'avoir les cent hommes d'armes du ma^ 

14. 
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rescbal du Biez, tant avoit en horreur de succéder 
à un tel homme convaincu de tradiment et de per- 
fidie. 

CHAPITRE XV. 

M. de Vieilleville accepte la lieutenance de la compagnie 

du mare'clial de Saint- Andre\ 

Il est impossible de croyre de quel ayse fut saezy 
M. le mareschal de Saint- André par ceste paroUe^ et 
ne se peut tenir de luy dire : ce De vostre propos vous 
souvienne ^ monsieur mon meilleur amy (ainsi l'appel- 
loit-ii ordinairement, tant par lettres que en commun 
devis) y et que vous l'avez proféré devant le. Roy. — 
Je l'entends sainement , respond M. de Yieilleville ; 
car je ne seray jamais lieutenant de personne, fust-il 
fils de France y que je n'aye en sa compagnie telle au* 
thorité que j'avois en celle de feu M. de Ghasteaubriand , 
qui estoit si grande que jamais il ne s'en mesla et ne 
m'escrivit de prendre cestui-cy ou casser cestui-là, et 
ne s'ingéra de sa vie d'y mettre enseigne^ guydoniiy 
mareschal de logis. Et en neuf ans que j'en fus lîeute^ 
nant je perdy aux guerres de Picardie quatre ensei- 
gnes, six guydons et neuf mareschaulx de logis, que 
je remplaçois toujours des gendarmes de la mesme 
.compagnie ; et plustost mourir que d'y en mettre par 
.compère et par commère ^ eust-il esté fils de mon ca- 
pitaine, s'il n'eust faict service en ladicte compaignie. 
Et semblablement aux places des morts je faisois 
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enroller les plus anciens archers, que je remplissois 
de la plus brave et volontaire jeunesse que je pouvois 
choisir en Anjou et en Bretaigne. — Ung si bel ordre, 
dist le Roy , vous devoit bien faire aimer et obéir. — 
Gomment! Sii^e, respond M. de Yieilleville, cette Ob'- 
servation de rang, et Tesperance, commune à tous^ 
de porter quelque jour le drappeau d'enseigne ou de 
guydon, les animoit si courageusement au combat, 
qu'ils faisoient lictiere de leur vie. — Et de lestât du 
capitaine, et de sa place d'hommes d*armes, dist M. le 
mareschal, qu'en dites-vous? — J'en eusse aussi bien 
parle que d'aultre chose, respond M. de Vieilleville, 
sinon que cela eust trop senty son mercenaire : mais 
il n'en toucha de sa vie bon ny maulvais escu, et m'en 
senrois, ou pour appointer quelque pauvre archer, 
ou ayder à remonter ceulx qui avoient perdu leurs 
chevaulx en combattant, ou les faire penser de leurs 
blessures , ou à payer leurs ransons. — Vray ement ', 
dict le Roy, si toute ma gendarmerie estoit traitée 
de mesme soing et libéralité , je penserois estre le 
plus redoubté prince du monde , et ne quiterois pas 
ma part de ce brave tiltre d'invincible. » Et comme il 
vouloit poursuivre ce propos , M. le mareschal^ brus* 
lant d'ardeur de parler, luy va dire: «Puis, Sire, 
que M. de Vieilleville s'est en vostre présence offert 
de prendre ma lieutenance, je la luy donne, avec 
toutes les conditions et authorité qu'il a cy- dessus al- 
léguées avoir eues en la compagnie du feu sieur de 
Chasteanbriand , et toutes aultres qu'il se pourra ima* 
giner; promettant, en la présence de Vostre Majesté, 
de ne m'en mesler nullement ; et luy quicte de cesle 
heure , et mon estât de capitaine , et place d'homme 
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d*arinesy et tout ce qui en peultou pourra jamais de* 
pendre, pour en faire à sa volonté. » 

M. de Vieilleville, se voyant surcueilly, voire sur- 
pris en son offre , quil n'avoit advancé que pour se 
depestrer de ceste traditoire succession , pensant s'en 
descharger y jecta encores ceste difficulté, disant qu'il 
n'auroit pas querelle achevée àvecques le sieur Dap-^ 
chohy son beau<*frere, qui s'y attend en grand, dévo- 
tion, comme à chose qui luy est par Talliance d'enti^e 
eux justement acquise, et que pour rien il ne voul* 
droit courre sur la fortune d'un si homme de bien , 
veu que la sienne estoit en la main et au cœur du 
Roy ; mais M. le mareschal va incontinant respondre : 
<i II nefault point , monsieur mon Meilleur amy, aile- 
guet cela, car j'ay de quoy contenter mon beau» 
frère; et vous jure, devant Sa Majesté, que si mon 
propre frère pourchassoit ceste place , 'tousjours )e 
vous y prefereray ; vous suppliant de vous acquicter 
de vostre offre et l'effectuer : seulement je ne vous 
veux pas donner les couleurs des casaques , ny ordon- 
ner des façons d*icelles; mais faictes-les faire comme il 
vous plaira, et y metez les vostres, et en usez comme 
si vous en estiez capitaine en chef, ne m'en voulant 
jamais plus entremettre que pour la faire toujours 
bien payer, et favoriser des meilleures garnisons que 
vous pourrez choisir. » 

M. de Vieilleville , se trouvant vaincu par une si li- 
bérale et ardante volonté, ne sceust que respondre, 
sinon: «Faites donc, monsieur, que le Roy me le 
commande. » Ce qui fut bientost exécuté, avec belles 
et grandes promesses, tant de la part de Sa Majesté , 
que dudit sieur mareschal , qui faisoit bien estât d'à» 
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▼oir devant peu de temps la plus belle compagnie de 
toutes les oirdonnances de France; sans nulle excepter : 
en quoy il ne fust point trompé, comme nous dirons 
cy-après. 

CHAPITRE XVL 

Afécantentenicni de ceux qui prétendoient à cette lieute^ 
nonce. — Digression mr M. de H^evaile, heau-frère de 
M. de VieiUesfiUe. 

• 

Cet accord ainsi mutuellement receu entr^eulx , en 
la présence de leur Roy y fust bientost publié par la 
Cour, que les princes et grands seigneurs trouvèrent 
fort estrange , mesme la duchesse de Y alentinois : les 
susdites comtesses , et plusieurs aultres dames qui luy 
portoient amitié et desii^oient son advancement, en 
furent merveilleusement esbahyes ; qui fut cause que , 
trois ou quatre jours durant , on ne parloit que de 
l'extraction , du mérite et de la valeur de Tun et de 
Tautre, avec une infinité d'aultres propos qui seroient 
trop longs à réciter. Mais, entre aultres, M. le prince 
de La Roche-surrTon , qui ne s'en pou voit taire, vint 
aborder M. de Yieilleville avec ce langaige , touteffois 
facetieusement et comme par raillerie: «Vraiment, 
mon cousin, si je vous eusse pensé si friant de lieute- 
nances , je vous eusse faict gouster de la mienne ; et 
eussiez trouvé que la sâulce d'un prince du sang vault 
bien celle d'un mareschal de France. » 

. A quoy M. de Yieilleville respondit que , s'ilsçavoit 
comme cela s'est passé et avec quelles conditions, il 
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n en parleroit jamais ; et Itiy va discourir bien ample- 
ment le tooty ensemble les gi^andes offres que luy aVoi€ 
faîctes le Roy y en faveur desquelles il s*y estoit volon* 
tairement soubmis, aussi pour ne demeurer inutile , 
encores plus pour n'entrer en la charge qui luy avoit 
esté proposée; joinct qu'ayant desja refusé le Roy de son 
premier présent , il estoit plus que raisonnable d'ac- 
cepter le second ; car luy-mesme luy avoit commandé 
de prendre ceste lieutenance. « Or, vous en direz ce 
qu il vous plaira y mon cousin ; si estes-vous à vostre 
dernier maistre ; car je vous assure qu'il destoumera 
tant qu'il pourra l'affection du Roy de vous eslever à 
quelque grade, affin qu'il ne voiis perde, pour la 
gloire qu'il reçoit de vous avoir pour lieutenant, car 
je cougnois l'humeur de l'homme; et premier que 
ran1}a9se vous vous apperbevrez de ma prophétie. » 
M.de Vieilleville reàpondit qu'il en adviendroit ce 
qu'il plairoit à Dieu ; et de ce pas s'en allèrent sou- 
per chez M. le cardinal de Bourbon qui les faisoit 
chercher. 

Mais sur-tout MM. de Thevâlle et d'Apchoiiy leurs 
beaux-freres , se virent frustrés de léui^ espérances ; 
car, à son arrivée à la Cour, M. de Thevâlle avoit esté 
salué en Foreille lieutenant dé M. de Yieillèville 
par le sieur de Theligriy, àultrement le gros Bois- 
Daulphin j premier taaistre-d'hosiel , et les sifetirs du 
Bellay et des Arpentis, ses intimes amis , qui s'y âtten^ 
doient comme à chose qui ne luy pouvôit éschapper 
si son beati-frere eust accepté l'offre du Roy. Toute- 
fois il ne fist aulcùne démonstration d'estre malcon- 
tant, mais, au contraire, loua grandement l'oppinion 
de M. de Vieilleville de s'eslre plustost chargé de la 
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compàignie d'un si pàrfaict ami que de succéder k 
ung trahîfitré. Ce ^tie ne fiât pas M. d' Apchon ; car 
incontitiant qu'il en 8ceu6t la nouvelle fist trousser , 
bagaige et s^en alla^ fort mal édiffié de son.beau-freré» 
en sa maison de Montrond, au païs de F^orests. M. de 
Saint^Forgeul n'en fist pas moins y et se retira en la 
sienne, au Lyobnais ou Baujolais^ sans dire adieu; 
car il se promettoit d'èstre préféré au sieur d' Apchon , 
estant chef du nom et des armes de la maison d'Âl- 
bon, de laquelle le père de M. le mareàchal èstoit 
sorti capdet. Mais ce qui plus les mutina provint de 
Fadvertissement certain qu'ik eurent que le mesmé 
marescfaal avoit très-justement requis Sa Majesté, par 
deux fois, de demander à M. de Yieilleville de prail- 
dre ceste charge ; à quoy ils né s'attendoient nulle- 
ment, pour Testioite obligation d'alliahce qui éstoit 
entr'eux; et ne pouvoiént que à toute peine croire 
qu'il les eust tant oubliez ou méspriisez, en<iores à la 
face du Roy , qui en pouvoit co];icevoir une oppinion 
d'insuffisance, du telle aultre que bon luy euàt sem- 
blé ^ qui estôit leur plus grand creve-cœur , cat ils es- 
toient tous deux gentilhommes de sa chambre et ri- 
ches seigneurs. 

Mais M. le mai^éschàl, qui aVoit, par sa faveur, ung 
gouvernement de plus grande estandue que nul aultre, 
pour prince qu'il ait esté, a peu obtenir jamais > car il 
s'intituloit gouverneur de Lyonnais, Porest, Dombes 
et BeaujeuUais | Auvergne , Bourbonnais , haulte et 
basse Marché y Combrailles et Nivernais , leur doùiia 
moyen de faire service au Roy en charges honora- 
ble, sans )9û]i;iï* de leurs maisons; cat* il fist le sieur 
d' Apchon lieutenant du Roy , en son absence , au pays 
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de Forests et de Nivernais ; et le sieur de Saint-For* 
geuly au Lyonnais, Dombes et BeaujoUais: qui leur 
fust un attraict de reconciliation , et se repatrierent 
avecqiies luy ; qui bien leur servit , car ils ne se fussent 
jàmaiis prévalus de sa grande faveur, au moyen de 
laquelle les eveschés et abbayes pleuvoient abondam- 
ment en leurs maisons , où il y avoit grand nombre 
d*enfans, principallement en celle d'Âpchon. 

Quant à M. de Thevalle, qui estoit d'illustre ex- 
traction , et des plus anciennes maisons de tout le païs 
du Meyne, il y avoit long-temps que le Roy cong- 
kioissoit sa valeur et services. Il estoit présent quand 
le feu Roy son père, au retour du camp d'Avignon, 
le fit chevalier, seul de son rang, à Fontainebleau, 
pour les vaillances qu il avoit faictes au siège de Pe- 
tonne; y estant venu trouver le comte de Dampmar- 
tin, suivy d'environ cinq braves honnestes hommes, 
que ledit comte, qui estoit lieutenant de M. d'Angou- 
lesme, depuis duc d'Orléans, récent fort humaine* 
ment, et luy fit départir logis en son quartier etsoubs 
sa cornette ; durant lequel siège il s'estoit porté fort 
valeureusement , car il ne se fit saillie sur l'ennemy 
qu'il ne s'y trouvast, avec sa volontaire trouppe, des 
premiers ; aussi y moururent-ils quasi tous , et luy 
blessé en deux ou trois endroits. Et se souvenoit bien 
Sa Majesté des grandes louanges et récits qu'en avoient 
fait les sieurs de Cereu et Moyencourt, qui estoient 
des principaulx capitaines de ce siège, et présents 
quand le feu Roy l'honora de ceste accolade, jusques* 
à dire que Dieu leur avoit envoyé M. de Thevalle 
pour garantir la ville ; car il donna l'invention et l'ad- 
vis au comte de Dampmartin, qui avoit, pour sa part, 
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la garde du chasteau de Peronne , d^estançonner la 
grosse tour dudit chasteau de quatone gros chesnes, 
et dresser une plate-forme de la hauteur desdits ches* 
nés y pour venir au combat , si tant estoit que ladite 
tour versast par la mine qu*avoient &ite les ennemys^ 
que ceulx de dedans ne peurent esvanter que bien 
tard: industrie qui bien servit à la conservation de la 
ville, car le feu, mis à la mine, oiï fust accablé le 
comte de Dampmartin ,; ne peult emporter que la 
moitié de la tour, à cause desdits estançons; et se 
trouvèrent les Français encores à pied ferme pour 
soustenir Tassault que firent donner fort furieusement 
les comtes de Nassau et de Reux, mais en vain, et s*en 
retournèrent avec leur courte honte. Auquel conflit 
ledit sieur de Thevalle eut une harquebuzade dans Fos 
de la jambe gausche » dont il demeura boyteux. Et 
une infinité d'aultres bons propos que cesdicts deux 
capitaines disoient dudit sieur de Thevalle, que le 
Roy avoit bien mis en sa mémoire, estant, il n*y avoit 
pas trois mois, devenu daulphin , par la mort de son 
aisné: qui estoit cause, avec la continuation de plu«- 
sieurs aultres signalez services , que Sadite Majesté 
Favoit en grande estime ; et pour ceste considération, 
luy monstrant la Royne si grosse qu*elle ne pouvoit 
aller plus de deux moys sans accoucher, luy dist qu'il 
priast Dieu que ce fruict vtnt à perfection , car il luy 
en avoit voué le gouvernement si c'estoit un fils. De» 
quoy M. de Thevalle le remercia très-humblement, 
le recevant avec ung inax>yable honneur, voyant que 
le Roy, de sa propre ame, sans que jamais il luy en 
eust été parlé, luy faisoît ce présent Toutefois Dieu 
voulut que ce fust une .fille, nommée Claude , de la* 



\ 
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quelle les Suisses furent parrains. Mais à deux ou trois 
ans de là (0, que M. de Thevalle ne s'en donnoit plus 
de peine ny d'esmoy, comme celuy qui se soulcioit 
fort peu des honneurs , la Royne accoucha d'un fils , 
qui fut nommé François, duc d'Alençon. Le Roy, qui 
estoit très-soigneux rémunérateur des services qu'on 
luy faisoit, et principallement des volontaires, luy 
deâpescha ung courrier exprés, jusques au chasteau 
de Thevalle , luy annoncer que son gouvernement es- 
toit né, et qu'il vint incontinant à la Cour pour en 
prendre possession , ensemble de Testât de premier 
chambellan de ce petit prince. 

CHAPITRE XVII. 

Soins de 91, de Vieilleville pour mettre en bon état la 
compagnie du maréchal de Saint» André, 

Pour bien faire entendre l'excessive peine que 
print M. de Vieilleville, entrelassée d'une merveil- 
leuse despence , pour dresser la compagnie de M. le 
mareschal de Saint-André , il me fauldra ressembler* à 
celuy qui, voulant franschir ung large fossé, prend sa 
course de bien loing; car je seray contraint, pour 
mettre fin à mon entreprise, de tirer mon discours de 
bieù hault, d'autant que ceste compaignié eust un 
fort fûible commencement; et quand je dirois très- 
pietre et très-abject, j'approprierois la chose à son 
vray poinct, comme fort indigne d'estime honorée de 

{^) A deux ou trois ans de U. Il y eut six ans d'^intervalle entre la 
naissance dé madame Claude et celle du duc d^Alençon. 
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ceste qualité des ordonnances (0. Toutefibis M. de 
yieilleville, par son fameux crédit entre les gens de 
guerre, et par ung extrême diligence , il la fist renom- 
mer par dessus toutes les aultres de France, et empor^ 
ter toujours parmy les armes la réputation d*estre la 
première. Il en acquit aussi entre les princes et lei 
grands ung merveilleux honneur. 

Or, pour entrer en jeu, je diray que M, de Saint- 
Andrë, père de M. le mareschal , fut Fespace de dix- 
huit ou vingt ans gouverneur de la jeunesse du Boy 
estant duc dX)rleans ; mais , devenu daulphin , d'aul- 
tant que le menton desja luy frisonnoit, et que le feu 
Roy son père vouloit qu'on luy communiquast les af** 
faires, et qu'il se trouvast à l'ouverture des pacquets, 
tant des gouvernements de son royaulme que des 
ambassadeurs qu'il avoit auprès des princes et poten- 
tats, et de toute la chrestienté, ledit sieur de Saint- An- 
dré se relaissa de sa charge , en rémunération de la- 
quelle ledict feu Roy l'honora de son Ordre, d'une 
compaignie de gendarmes, et du gouvernement de la 
ville de Lyon et Lyonnais, sans annexe d'aultres 
païs, ensemble de Testât de soneschal de ladite ville, 
pour luy donner moyen de faire service à la vcou^ 
ronne, estant desja sur Faage, en sa maison distante 
de Lyon de douze ou treze lieiies pour le plus : qui 
estoit en ce temps-là une très-digne recompense. 

Ce bon homme vint à Lyon prandre possession de 
son gouvernement, et institua pour son lieutenant, 
tant au gouvernement qu'en la sénéchaussée , ung 
homme de robbe loiBgue , nommé du Peyrat ; car il 

(') Des ordonnances : les compagnies de gendannes s^appeloient 
jjors compagnies d^ordonnance. 
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n'e'stoit aulcun besoing d'y en installer ung plus cheva* 
leureux, n'estant plus la ville de Lyon frontière, par 
la conqueste de Bresse , Savoye et du Piedmont ; et 
peupla sa compaignie d'une terrible sorte de gens, 
car il n'y avoit hoste ny fils de tavernier de Rouanne, 
La Pacaudiere et La Palice , qui n*y fust enroUé. Et 
parce que communément, aux hostelleries de France, 
les enseignes qui y pendent sont soubscrites du nom 
de quelque sainct ou saincte, ceste racaille portoit 
le nom d'un sainct ou d'une saincte , selon l'enseigne 
qui pendoit aux maisons desquelles ils estoient sortis : 
et pour ce que l'on suyt toujours le chemin le plus 
battu, les valets de chambre du père et du fils, les 
concierges, rècepveui^ et fermiers, de leurs maisons, 
comme Gérezac, Saint- André , Tournoelles et Saint- 
Germain-sur- Allier , qui semblablement en estoient, 
s'intitulèrent de ceste mesme façon : car ils n'avoient 
point de terres ny de seigneuries , methairies*, cloze- 
ries, borderies, cassines ny bastides, dont ils se pus- 
sent, à la française, qualiflSer ou anoblir. 

Mais, pour couvrir leur jeu, ils se vantoient' de 
porter tels noms en faveur de leur cappitaine qui 
s'appelloit Saint- André. Toutefois ils ne purent em- 
pescher la populace de Lyon d'en faire mil risées , 
car ils les cognoissoient tous : les ungs loùoient Dieu 
de ce qu'il leur avoit envoyé une compaignie de son 
paradis pour les garder ; mais la pluspart les appelloit 
gendarmes de la quirielle : et quand ils en voyoient 
neuf ou dix ensemble se pourmener par la ville, 
ils disoient qu'ils alloient en quelque lieu chanter 
la letanie. 

En somme on n'eust sceu trouver en toute la com- 
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paignîe cinquante chevaulx de service. De qnoy il ne 
se fault esbahir, car il n'y a voit pas quarente gentils- 
hommes. Aussi y quelque armée que dressast le Roy ^ 
ny quelque affaire qu*il eust d*hommes, elle estoit 
toujours exemte , par la faveur du fils , de marcher , 
alléguants toujours , entre aultres excuses , qu'elle es- 
toit très-nécessaire auprès du gouverneur, pour la con- 
servation de son authorité, et pour le faire obéir en 
une si grande ville, et peuplée de tant de diverses na- 
tions. Et affin que Ton ne pense pas ce que dessus estre 
impossible, et qu'il est malaisé à croire que les com- 
missaires des guerres eussent ainsy laissé butiner 
rhonneur et l'argent du Roy , veu qu'il y va de leur 
vie, je responds qu'il en avoit ung à sa dévotion, qui 
estoit commissaire des guerres, provincial de Daul- 
phiné, auquel le fils avoit fait donner Testât, nommé 
La Gateliniere, qui faisoit au père aultant de passe- 
droits et plus qu'il n'en eust sceu demander ; car ils 
les passoit tous, abtents comme présents : et la plus- 
pait des armes et chevaulx estoient d'emprunt; en 
quoy il faisoit l'aveugle. Le controUeur estoit secre- 
taireducapitaine;le trésorier delà compaignie avoit esté 
son argentier, et l'assignation, de toutes les monstres, 
tant en robbes qu'en armes, ne se prenoit jamais plus 
loing que à la recepte générale de Lyon , chez le re- 
cepveur Martin de Troyes , sieur de La Ferrandiere. 
Geste rustrerie dura neuf ou dix ans , du temps du 
feu Roy ; et mourant le bon homme ung an et demy 
avant son maistre, la compaignie fut donnée à son fils, 
laquelle il laissa au mesme poinct qu'il l'avoit trouvée, 
se doubtant bien de la grande honte qu'il trouveroit 
au fonds d'icelle s'il y remuoit quelque chose. Et ce 



aa4 [^^4?] HÉMOIKES DE YIEILLEVILLE. 

qui Tavoit fait désirer M. de Yieilleville pour lieute- 
nant, provenoit de ce qu'il le cognoissoit homme 
roidde et inexorable ^n ce qvi concemoit le poinct 
d*honneur y et qu*il n'eust pour rien endure ung bisoi- 
gne (0 occuper la place d'ung homme de bien : ce que 
n'eussent pas faict, à «on jugement, ny Apchon, ny 
Saint-Forgeul ; car il sçavoit bien que eulx-mesmes 
av oient en ladicte compaignie beaucoup de leurs do* 
piestiques. , 

CHAPITRE XVIII. 

M. de F^ieilleville fait la revue de celte compagnie. 

Monsieur de VieillevîUe, suivant la publication gêné- 
ralle des monstres de la gendarmerie, ayant faict assi- 
gner celle deM.lemareschal de Saint-André exprès à 
Glermont en Auvergne , pour éviter les emprunts d'ar- 
mes et chevaulx si sa monstre eust esté faicte à Lyon, 
se trouva audit lieu, accompaigné de soixante-dix ou 
quatre - vingts braves gentilshommes de Bretaigne , 
d'Anjou et du Meyne, qui avoient passé leur jeunesse 
et fait leur apprentissaige d'armes aux gueiTes de 
Piedmont, et tous de bonne part; car il de voit rem- 
plir la compaignie, qui n'estoit que de cinquante 
hommes d'armes, jusques à cent, ainsi qu'ont accous- 
tumé d'avoir les mareschaulx de France. Il n'y fut pas 
sitost arrivé qu'on luy présenta trente ou quarente at- 
testations de médecins pour exempter, à la façon ac- 

(0 Ung bisoigne : un misérable, une nouvelle recrue, 
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tH)tislumée y ceulx qui y estoient dénommez , qu^il re- 
puta toutes pour faulccs, nonobstant lesquelles aussi 
il les cassa et les fist rayer du roolle , semblablement 
tous les valets de chambre et officiers censiers, tant 
de son capitaine que des aultres seigneurs et dames 
qui y en avoient faict par faveur enrooUer. Au reste, 
il commaada à vingt -cinq ou trente qui estoient en 
bataille, de picquer et manier leurs chevaulx devant 
le commissaire. Mais ne saichants par quel bout y 
commencer, ils habillèrent bien fort à rire aux vieils 
guerriers , car leui^ chevaulx les portoient par terre ; 
qui fut cause qu il les mist au rang des aultres , et les 
renvoya avec leur courte honte en leurs hostelleries 
servir leurs hostes, leur disant que les ordonnances 
n'estoient dédiées que pour les gentilshommes , et que 
s'ils vouloient suivre les armes, qu'ils allassent trou- 
ver les gens de pied. Entre ceulx>là il y en avoit trois 
dont l'un se nommoitSainte-Âgate, fils de Thoste du 
Daulphin de Rouanne , qui voulurent groumeler, di- 
sants avécques grands blasphèmes qu^on leur faisoit 
tort. Mais quatre ou cinq gentilshommes se jetterent 
par commandement sur leur malle, qui leur donnè- 
rent tant de coups de baston, que les aultres, qui n'es- 
toient pas de meilleure maison qu'eulx , ny de plus 
grand service, rompirent leurs rangs et prindrent la 
guérite à toutes brides, craignants d'estre servis de 
mesmes : qui fut une huée là non-pareille. Il en fit 
aussy pandre ung aultre, portant le nom de sainct 
qui n*est toujours en la letanie, car il s'appelloit Sainct- 
Bonnet, pour avoir donné un coup de dague à un gar- 
son defiandant sa mère veufve qu'il VQuloit forcer, 
estant logé par fourrier chez elle. 

a6. i5 
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Enâoy il en usa comme le bon laboureur^ qui^ Irou- 
vant son champ remply de landes^ genests, ronces et 
fougères , defTronce tout cela, poussé de colère, pour 
y mettre de bonne semence. Aussi il casàa toute ceste 
vermine qui n'avoit jamais donné coup d*esperon pour 
le service du Roy ny de la couronne , et ne Feust sceu 
faire, installant en leurs places des gentilshommes 
d'honneur, riches et en fort bon équipage , et Suivant 
Tauthorité que luy avoit donnée M< le mareschal 
de Sainct-Ândré en la oompaignie. Il avoit amené 
avecques luy M» de Fervacqu^s , gentilboipmé de la 
chambre du Roy, qu'il aimoit de tout ternp^ polu^ sa 
valeur, auquel il donna l'enseigne , qui 1« pecéut U'ès* 
volontiers, plus pour Famitié qu'il portoit à M* de 
VieiUeville que sur aultre espérance, car il estait fort 
riche gentilhomme de Normandie. U mist aussi au 
poing de M. de Ghazeron, ferme gentilhomme de 
gaillarde volonté, nepveu de M. le mareschal ^ le gui* 
don de ladicte compagnie , qui s'en trouira^ferl hoûaré. 

Estant encore dedans le pays, la monstre faiote, 
grand nombre de gentilshommes de GasGOÎgde,de Pe*- 
rigort et de Lymosin, parants de mada^me la mares* 
chale de Saint André, le vindrent trouver^: ^ui les re* 
ceut fort humainement, et les fist ^UFOoUer^ qui» pour 
hommes d'armes, qui pour archers , selon lèut' mbyen, 
mais avec juste occasion, car ils n'y esteîenbaeheiiiûies 
que en la faveur de sa réputation, et ^t le bruit qui 
avoit couru delà casserie générale qu'il avOit fiaicte de 
ceste valletaille, par desdain^ d^ laquelle ils Ae Vy 
estoient jamais voulu présenter. Et finallementil ven* 
dit la compaignie si belle et complette, que k l'âukre 
monstre qu'on fist en armes à Moulins, die pafoissoit 
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de plus de cinq cens chevaulx, mais de si bragards (0 
hommes aguerris et expérimentez , que, tout ainsi 
que de toutes les parts du royaume , et bien souvent 
de dehors y Ton vient à Paris chercher des régents 
pour tenir lieu de principal de collège aux aultres 
villes j instruire la jeunesse et y planter quelque forme 
d' université y aussi, quand le Roy avoit donne à quel- 
que jeune prince compaignie nouvelle de gensd^armes 
ou de cavallerie légère, il venoit prier M. de Vieille- 
ville de luy donner un homme d*armes pour estre son 
lieutenant , et luy faire honneur en la conduite de sa 
compaignie y pour semblablement façonner et aguer* 
rir la jeunesse que Ton y avoit enroUée. 

Il séjourna en ce pays-la depuis la premiei*e mons- 
tre jusqu'à laseconde, car. le petit gouvernement du 
père de M. le mareschal fut augmente de la feçon 
que nous avons récitée cy-dessus ; se promenant par 
TÂuvergne, Bourbonnais , Forests et Lyonnais, où 
tous les seigneurs et gentilshoçiaies desdits païs, mesme 
les villes de Lyon, Clermont, Byon, Montfei^and, 
Montbrison et Moulins, luy firent de grands honneurs 
et des traitements, festins et bonnes chereâ à Teuvy, 
comme au supresme lieutenant de leur gouverneur; 
parmy lesquelles , parce quHl se trouvoit souvent grand 
nombre d'excellentes dames et damoyselles riches et 
d'admirable beauté, les courses de bagues, combats à 
la barrière, carrouzelles, danses, masquarades, et tou<> 
tes aultres sortes de passe^emps propres à la nobles^ , 
n'y furent pas oubliés. . 
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LIVRE TROISIEME. 



CHAPITRE PREMIER 



Sacre de Henri II, 



1j'empbeei]ji Charles cinquiesme^ tenant François, roy 
de France, surnommé le Grand, prisonnier en Espai- 
gne, tascha, partons moyens et sur toutes choses, à le 
faire condescendre de luy quictef la souveraineté de 
Flandres. A quoy le captif résista de tout son pouvoir, 
alléguant qu'il luy estoit impossible de s'y accorder 
sans le consentement gênerai de tous les Estats de son 
royaume , et qu'estant le comte de Flandres pair de 
France, et tous les Païs-Bas que possedoit l'Empereur 
tenus et mouvants de sa couronne, il feroit une mer- 
veilleuse bresche à sa réputation et memoyre, de 
quicter si légèrement Fhommaige de tant de villes et 
provinces de si grande estendue , desquelles les peu- 
ples , qui sont infinis , viennent , par appel et dernier 
ressort , chercher la justice en sa cour de parlement à 
Paris, et le mesme comte de Flandres estre tenu, le 
jour que l'on sacre ung roy en France , d'y assister, 
et luy chausser ce jour- là les esprons, ou les porter 
devant luy, marchant en cérémonie. Touteffois l'Em- 
pereur qui avoit cela à cœur ne s'en tint refusé; mais, 
par l'importunité et allichement de deux grandes pro* 
messes , l'une de luy donner sa sœur en mariaige , 
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Faultre, de le mettre en liberté moyennant hostaiges y 
obtint, ce luy sembla, sa demande. Mais. estant le 
Boy hors d'£spaigne, et ayant fiancé sa femme par pa- 
roUes de présent , manda à TEmperem*, parce que son 
ambassadeur le pressoit fort de luy donner ung acte 
de ceste promesse, qu'il ne luy avoit jamais rien pro- 
mis, et, qui plus est, despeschea ung herault devers 
luy, avec un cartel de deffiy pour le luy maintenir, 
et qu'en tout événement ung prisonnier ne se peult 
aulcunement obliger : dont demeura ceste. querelle 
toute leur vie en vigueur, et dure èncores indécise 
jusques à présent. 

Le roy Henry son fils , venant à la couronne , assi- 
gna le jour de son sacre à Bheims au vingt - sixième 
de juillet. Tannée susdicte i547; et pour réveiller 
l'Empereur de Thommaige de Flandres, il despeschea 
envers luy le premier herault de France, du tiltre de 
Valoys , le sommer de comparoir audit jour, comme 
comte de Flandres, et y faire sa charge de pair de 
France ; et au mesme temps la cour de parlement de 
Paris, pour ne rien oublier en faict de telle consé- 
quence, avoit envoyé le premier huissier à The- 
rouanne, prendre escorte de la compaignie de M. de 
Yillebon, lors gouverneur de ladicte ville, pour le 
mener bien avant en la frontière, devei^ Saint-Omer, 
adjoumer le comte de Flandres aux efiects que des- 
sus , qui eurent tous deux une response de semblable 
subject : le herault , par la bouche de l'Empereur, et 
l'huissier, par acte du gouverneur de Saint-Omer, qui 
estoit que l'Empereur s'y trouveroit avec cinquante 
mille hommes pour y faire son devoir. 

liC Roy, prévoyant bien de n'en avoir poinct d'anl- 



^ 
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tre j avoit desja faict faire levée de dix mille lansque*^ 
nets, soubs les colonels Jacob Bon, Ausbourg et Bas- 
tien Schretel, et de quatre mille reitbres, que Ton 
appelloitlors pistoUiers, sonbs les colonels Ernest, de 
Mandesloc et Joachim Sitvits, qui ne faillirent à se 
trouver le quinziesme dudit mois aux environs de 
Sainct - Mareoul et de Commercy; et avoit Ton sem- 
blablement faict approcher quinze cents hommes d'ar- 
mes aux villes les plus voisines de Rheims, et renforcé 
de fanterie les garnisons de Champaigne et de Picar- 
die, à petit bruit, affin de bien recevoir l'Empereur 
s'il eust tenu promesse ; mais il s en oublia où n*osa , 
jugeant, pai* la diligence de tels préparatifs, la résolue 
délibération du Boy de le combattre. 

Cependant Sa Majesté fust sacrée, trës^heureusement 
et sans trouble, avec ung appareil très-sompin^x et 
magnificence incompafrable. La description de laquelle 
me sembleix)it par trop superflue, veu le grand nom- 
bf e. de bons esprits qui Font fort amplement deduicte 
en plusieurs langues ; mais pour ce qu'ils ont obmis 
une dispute qui se présenta sur quelques préférences, 
et qui est du nombre des cérémonies du sacre du Roy, 
je n'ay voulu faillir de la speciffier : et fot telle. 

CHAPITRE II. 

Des quatre barons donnés en oUtge pour la Sainte- Ampoulç. 
— Difficultés survenues au sujet des bannières de ces 
barons, 

LAsaincte AmpoUe, oh est Thuile céleste de laquelle 
sont oincts nos Roys à leur sacre , repose en l'abbaye 
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de Saint Reray de Rheims , fort précieusement gardée 
par les abbë et religieux que l'archevesque et duc de 
Rbeims , pi^eniier pair de France , vient quérir en la- 
dite abbaye en grande reverànce et dévotion y accom^ 
pagné des aultres evesques^ ducs et comptes , pairs 
ecclésiastiques, qui luy est délivrée par lesdits abbé 
et religieux : mais il laisse pour ostaige de ladite saincte 
ArapoUe quatre barons , que le Roy choisit par grand 
ftyeur^ qui detoeurent en ladicte abbaye jusques à 
ce qu'elle soit rapportée par Tarchevesque , riTrfu^on 
faîote sur le chef de Sa Majesté ou aultres endroits de 
sa personne , comme il est aceonstumé. 

Or, les quatre barons forent M. de Montmoi^ency, 
fils aisBé de M. le conneslable ; M. de Ricux , comte 
de Harcourt ; M. de Martigues et M. de La Trimoille. 
Et pour la mémoire de cest honneur /Fon met dedans 
le <liœiir de l'église cathédrale de Notre-Dame de 
Rheims, ùh se (bit ledit sacre , les quatrp bannières 
armpiée^ des armes des susdicts barons aux deux tes- 
tés du gratid autel. M. de Chemaux , tnaistre des céré- 
momet , et lefs heraulx plantèrent la bannière de M. de 
Montmorency, comme premier batton de France , où 
Ton ne peult contredire , au pi^emier ranc de la mais- 
tresse m^in , que Von diot communément de Fevan- 
gile ; et celle de M. de Rieux , audessoubs ; et au pre- 
mier ranc de Faultre main, qui est deFespitre, celle 
de M. de Martigues ; et audessoubs , M. de la Trimoille. 

De quoy adverty, M. de Rieux vint trouver M. de 
VieiUeville comme son proche parent, à cause de Har- 
court (car il en portoit les armoiries en faulx escu , ou 
chargeure sur les siennes, que lesdits mauvais blason- 
neurs appellent sur le tout). Et luy ayant dict le tort 
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que luy faisoient les maistres de cérémonies ^ M. Je 
Vieille ville arrive là, où il trouva encores le sieur de 
Chemaux. parachevant son entreprise : et luy ayant 
demandé de quelle authorité il plantoit de tel ranc les 
banniereSi il luy respondit qu il sçavoit bien son estat^ 
et qu'il falloit qu'elles demeurassent ainsi. Mais M. de 
Vieilleville, irrité de cette responce, commanda à cinq 
ou six gentilshommes et autres de sa suite de les arra- 
cher toutes, hormis celle de M* de Montmorency : ce 
qu'ils firent avec menaces assez rigoureuses , qui con- 
traignirent Chemaux et les heraulx d'aller faire leur 
plainte au Koy et à M. le coanestable. 

Leur plainte faicte, M. le connestable s'enflamma 
de colère, croyant par leur rapport que M. de Vieille- 
ville eust fait semblablement abbattre celle de son- 
fils f et supplia le Roy de l'envoyer quérir pour Uiy en 
faire une bonne réprimande, et que une telle har- 
diesse ne se devoit nullement toUerer. Mandé qu'il 
fust, il s'y achemina fort librement; encores qiie plu- 
sieurs seigneurs de ses amis l'eussent adverty du cour- 
roux du Roy, et pri^ de s*absenter, toutesfois il y 
voulut aller, et se présenta devant Sa Majesté avec une 
contenance fort éloignée de la peur. Mais au lieu d'at- 
tendre que l'on parlast à luy, il commença le premier^ 
par une très-subtile ruze, à se plaindre ainsi.. 
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CHAPITRE IIL 

M. de- f^ieiiieviile discute devant ie Rai la préséance 
entre les barons, •— Décision du Roi, 

« Ie suis venu , Sire, demander ma raison du faux 
rapport que Ghemaux et les heraulx de Bretaigne et 
Daulphiné ont osé faire devant Y ostre Majesté^ que f aye 
fait abbattre toutes les quatre bannières des ostaiges de 
la saincte AmpoUe ; car je ne suis pas si peu entendu 
aux anciennes histoires de France^ quejene saiche bien 
que le premier baron de France Montmorency^ qui 
fut le premier seigneur de tout ce royaume, qui sefist 
chrestien avec le roy Glovis son maistre^ ne doibve estre 
semblablement le premier aux honneurs et cérémonies 
des sacres de nos roys y et est sa bannière demeurée au 
mesme lieu quMls Font plantée , comme à elle appar- 
tenant ; mais, de mettre celle du sieur de Rieux au des- 
soubs de pas une, il n*y a aucune apparence. » Lors 
M. le connestable, qui s'estoit un peu modéré, ayant 
entendu le récit qu'il avoit fait de l'ancienne marque 
de sa maison, et du respect qu'il avoit porté à la ban- 
nière de son fils, luy demanda s'il ne sçavoit pas bien 
le mérite de la maison de Luxembourg , en laquelle il 
y avoit. eu trois ou quatre empereurs, et s'il ne luy 
sembloit pas bien raisonnable que sa bannière deust 
estre préférée à tout le reste des barons. 

M. de Vieilleville respondit : « Je penserois bien , 
monsieur, qu'elle y deust estre préférée, si ceste cere- 
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monie se faîsoit en Âlleinaigne et au sacre d'un em- 
pereur ; mais estant ceste-cy française et au sacre d'un 
roy de France , il me semble que ceux qui ont cest 
honneur d'appartenir à la couronne, et reputez du 
sang de France , doivent marcher devant. » 

Alors le Roy prenant la parolle, comme en colère : 
« J'auroisà ce compte, dit-il, beaucoup de parens, si 
tous les enfans de ceux qui ont esponsé des princesses 
en sang me vovloient apparenter ; at ne s'ensuit pas , 
si le mareBcbâl de Rteux espouza Sacanne de Bopr- 
bon y fiU^ de Montpensier , que ce qui est sorty de ce 
mariaige doive avoir la hardiesse de prandre tiltre de 
prinoe. » Miiis H. de Yieilleville répliqua s « Je voy 
bien , Sire, que Yoitre Majesté n^est pas bien informée 
de l'ei^traction de ceux de Rieux y oar ils sopt sortis 
d'un poisi^ du second duc de Bourgoigne, qui estoit, 
eotiame obacun ^çait, fils d'un fils it France, et appa* 
naigé de la couronne. Oepuisnrf, qqi avait grièvement 
ofiêncë son père pour avoir vôuiu tuèr son ft ère 
aimé) se vint réfugier devers le duc de Bretaigne, qni 
l'aflbotionna merveilleusement ; mais il ne luy fust ja- 
mais possible d^ le réconcilier avec son per^ $ ce que 
voyant , le duc de Bretaigne luy donna l'une <le ses 
filles en mariage , avec un fort riche appanaige , comme 
les terres et seigneui4esdeRienic, d'AnÊeny,d^Asserae, 
de Dotiges, de Largoiret, de CSiasteAutieuf, de So^r- 
deac , et; plusieurs antenss terres^^eignem iales de grande 
estendjie et juri^dictlon ;; car eon père pour son forfait 
TavoU déshérita. » 

« Cela , dist le Roy, n^avions-nons jamais encôres en- 
tendu , et ne tenions pas ceux de Rieux de ce rang ny 
d'un tel estoc. » M. de Vieilleville , luy raonstrant 
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M. le chancelier Olivier qui sçavoit toutes les races de 
France, supplia Sa Majesté de luy demander ce qui 
en estoit ; lequel confirma le discours de M. de Vieille* 
ville , et qu il n'y avoit rien de si véritable. Mais M. du 
TlâUety qui estoit ung aultre viel et plus certain re<^ 
gistre des anciennes histoires et antiquités de France, 
et là présent comme depultf du corps du Chastelet pour 
assister au sacre du Roy, commença à parler Ainsi : 

«c Sire y M. le dianceli^ ny M. de VieiUeville ne 
vous ont pas du tout tsclarcy Thistoires car ce puîsné 
de Bonrsroigne, nommé Loys, qui planta ceux de 
Rieux en Bretaigne, ayant son beau^-pere guerre con* 
tre le duc de Normandie, pour restendiie de leui*s 
limkes touchant le mont Saint Michel, ftist faict lieute^ 
nant*général de Tarmée par sondictheau^-pere, estant 
<x>ntraint de demeurer malade en la ville de Dol , le<^ 
quel donna la bataflle au duc de Nori^andie , entre 
Avranche et Pontorson , qu'il gaigna ; au moyen de 
quoy la paix se fist entre ces deux ducs, en faveur de 
laquelle le duc de Normandie donna au sieur de Rieux 
la comté de Tancarville à perpétuité , qu'une fille de 
Rîeux transporta depuis en la maison de Longueville 
ou elle fut mariée , et par usufruict le tiers et denier 
de 'tous les boys et forests de Normandie, sa vie du- 
rant. — D'oà vient donoques , dist le Rby, que ce 
puisné laissa son surnom de Bourgoigne pour prendre 
celuy de Rieux ? — Il le fist, Sire , respond du Thillet , 
par despit de son pâ:e qni Tavoît déshérité ( et mesme 
son grand^pere , qui estoit frère du roy Charles dn^ 
quiesme , avoit Aiiot une pareille fanhe , car il laissa 
son surnom de Valois pour prandre celuy de son ap- 
paoaige. — Or, puisque la chose va ainsi, dist le Roy, 
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il n'y a que tenir pour Martigues ; et approuve tout 
ce que a faict en cecy Vieilleville. » Et commanda 
Sa Majesté sur le champ au sieur de Ghemaux de 
planter vis-à-vis de la bannière de Montmorency celle 
de Rieuxy et au dessoubs de Montmorency y mettre 
Martigues , et au dessoubs de Rieux La Trimoille ; 
et qu'il n'y eust faute , car avec la raison il luy plaisoit 
ainsi. C^ qui fut promptement exécuté, tant en Feglise 
cathédrale qu'en l'abbaye de St. Remy, avec gardes du 
Roy qui furent posées aux deux églises , pour empes^ 
cher quelque remuement, tandis que le Roy séjourna 
en la ville de Rheims ; car M. de Martigues et les comtes 
de Ligny, de Rrienne et de Roussy, tous du nom et des 
armes dé Luxembourg, en voulurent murmurer ; mais 
on leur imposa bientost silence par ceste seule remon- 
trance, qu'ils estoient bien princes, mais d'ÂUemaigne 
et estrangers, et le sire de Eieux prince français. 

CHAPITRE IV. 

Henri ir prend la résolution de visiter les provirtces de son 

roffoume. 

/ 

L£ Roy, au partir de Rheims, vint loger à Saint- 

Marcoul pour y faire sa neufvaine, suivant l'ancienne 
coustume des roys après leur sacre; de laquelle neuf- 
vaine ils prennent leur vertu de toucher et guérir des 
escrouelles : car saint Marcoul en fust grièvement 
persécuté, et fist sa prière à Dieu pour ceux qui en 
seroient frappez, telle que l'on peut veoir en sa lé- 
gende. Touteifôis, quand le Roy touche les inalades. 
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ce qui arrive aux quati*e grandes festes de Fan ^ il ne 
parle nnliement de saint Marcoul , et dit seulement ces 
mots, empanant(0 le visage du patient» en forme de 
signe de la croix : «c Le Roy te touche. Dieu te gue* 
risse. » Il fault doncques que les grand et premier aul- 
mosniei^ , qui marchent devant le Roy, en facent men- 
tion en leurs suffrages. Geste neufvaine , au reste , se 
faict en très-grande dévotion par le Roy, qui jeusne 
trois ou quatre jours, et est en continuelle prière avec 
les evesques et abbës qui Faccompaignent; se mons- 
trant , outre cela , fort peu et à peu de gens durant son 
séjour audit lieu , et ne s'y parle d'aulcun passe-temps ; 
mesme les dames de la Cour, ny les filles de la Royne , 
n'y sont aulcunement parées. 

Toute ceste dévotion parachevée , le Roy vint en la 
plaine de Gommercy, oii il avoit commande que les 
susdites compaignies d'Â.llemans, tant de cheval que 
de pied, se trouvassent en bataille; à quoy il fut 
promptement obey ; et les ayant veues et juge belles, 
il les remercia de leur diligence et affection à son ser- 
vice. Et oultre les monstres qui furent le lendemain 
faictes , il fist présents à chacun des colonels , reithes- 
metres, capitaines, et aulti^s ayant commandements 
auxdites trouppes, de chaines d'or, selon leur qualité et 
mérite, et à chacune desdites chaines une médaille d'or 
y pendante , oii estoit gravé son portrait. Apres cela 
il les licencia , leur faisant dire secrettement qu'ils se 
tinssent prêts de marcher à quand ils seroient man- 
dez, et que quinze mois ne passeroient poinct qu'ils 
n'eussent de ses nouvelles, ce qu'ils promirent; et se 
retirèrent très-contants , ayant pris leur argent d'arres, 

(0 Emportant : Etendant la main sur. 
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que Ton appelle ea leor langaige arriguet (0. On se 
doubtoit bien que Sa Majesté faiàoit oeste retê&iie po«r 
Fentreprisede Bouloigoe^ qu'il avoit merveilleusement 
à cœur. 

Mais, pour endormir les Anglais sur la coâfirmatton 
de la paix que leur avoit annoncée M. deVieîLléyîUe^ 
Sa Majesté, attendant que toutes choses fussent pres^ 
tes pour ceste reoousse, délibéra de faire ses entrées 
aux bonnes villes de son royaume, et commencer par 
celles de Ckampaigne, de Bourgoigne, et^ pouKui- 
vaut son chemin , visiter tout d'ung trait ses frontières 
de Savoye et du Piedolont : qui fut cause qu'il s'en 
retourna à Fontainebleatt pour s'f preparel*, ayant ftôt 
advertir lesdictes villes de sa deliberatiou* Auquel lieu 
M. de Vieilleville prmt congé de Sa Majesté pour s'en 
alter en sa maison donner ordre à ses affiiîres^ «t y^ 
prendi'e le moyen de se trouver en riche équipage 
auidtctes entrées ; et séjourna quasi tout l'hyvër à P«- 
ris pour ses procès et aultres négoces; puis^ sur le 
{nîntemps de Tannée suivante i548, print le dbenaSft 
de sa maisoni 

CHAPITRE V. 

Arrivé qu^il fut. ï, Angïers, M. l'abbé de Sainct* 
Thierry, grand doyen de l'église cathédrale, sônfrere^ 

(') J4'r/'ifttife. Lot8i(}a'oii WoitdteshteBitteéliétA) éik XéÈér doAII«{t des 
arrlMs <{Ai s^appeloiènt le' lauf guelt^ lorsqu'on les faisoii muroher» iU 
receyoient une autre somme qui portoit le nom d^aureit guelty ou ar- 
riguet. 
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luy dist y après les bonnes chères , que M. d*Espinay 
luy esloit venu demander sa fille aisnëe pour son fils 
aisnéy que Ton appelle M. de Segré, et prié de luy 
en escrire. Et^ encores qu'il Veust reflusée à plusieurs, 
il n'estoit pas d'opinion qu*il negligeast ve party, es-* 
tani ledit sieur d'Esfunay riche de quarante mille 
livres de rente, d'ancienne et illuistre extraction, au 
reste fort aisé et nullement en arrière , car il n'y avoit 
aucune debte; mais, qui plus est, C'estoit la maison 
de Bretaigne autant richement meublée ; et sont le 
père et la mère, qui est dô ceste illustre maison de 
Goulaine, en réputation d'estre fort gens de bien et 
d'honneur, faisants ung recueil et chère incroyable à 
leurs parents^ amys^ voisins, et à tous ceulz qui les 
viennent voir; et que son advis estmt que, incoàtinani 
qu'il auroit séjourné cinq ou six jours en sa maison 
de Sainct-Michel<Hlu«-BoiS| et veu madaiàe de Vieille-» 
ville, qu'il le dcvoit aller veoir, et remettre snr les 
propos que luy-mesnw «voit print la peine de luy ve* 
nîr dire jusques à Ângiers. n Car il ne la tous de*" 
mande pas, dist^il, pour vous gehenner en finances^ 
ny demander l'argent d'un mariage tel que ma niepce 
peult et doibt apporter à ung mary tel que cestuy4à ; 
mais seillement il la veult attendafnt ses droicts succès*» 
8i6, sans aultrement vous contraindre; car il scest bien 
que la succession de Dutestal ne Vous peUt faillir^ 
puis^pie je suis d'église el vous mon héritier^ Ge n'est 
pas enéwes tout ; car la faveur que vous ave« à la 
Goilr le y convie plus que toute miltre espérance, et 
ne luy sçatÉroit-^on oiter de la fantaisie que Vous ne 
soyez devant trois ou quatre ans rnavesobal de FVance , 
qui luy nourrist au cœur et en l'amte quelque marqué 
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de grandeur pour son fils. Acesle cause , mon frère, il 
.me semble que vous y devez soigneusement penser ; et si 
vous Tavez vouée à quelqu'un de vos amis à la Cour, 
je vous prie de rompre cela dextremént, comme vous 
sçaurez bien faire ; car en meilleur lieu ny plus ad- 
vantageux ne la pourriez -vous loger. Mais donnez-y 
ordre promptement, car je suis adverty qu'il y a une 
princesse , que bien cognoissez , qui recherche k vive 
force de mettre là-dedans Taisnëe de ses trois filles : 
qui me fait vous prier encores une bonne foys de 
croire mon conseil et de Fefiectuer. » 

M. de Vieilleville luy respondit qu'il ne falloit pas 
revocquer en double la paroUe de M. d*Espinay ; « car 
il y a long- temps y mon frère, que je le congnois, 
pour l'avoir veu souvent aux estats de Bretaigne, où 
M. de Chasteaubrianti gouverneur de la province, de 
la compaignie duquel j'estois lieutenant, Thonoroit 
bien fort, et luy donnoit auxdits estats des premières 
places; et, qui plus est, j'ay esté avec mondit sieur de 
Ghasteaubriant à Espinay, qui est ung chasteau fort- 
bien basty, de grand et spacieux pourpris, et de très- 
ancienne marque et seigneurie ; et quand il n'y auroit 
que le coUeige de chanoines, nommé Champeaux, 
qui est à deux mille pas du chasteau, on peult bien ju- 
ger quelle est leur grandeur. Car il n'y a sainte chap- 
pelle en France, hormis celles que nos rois ont fon- 
dées, qui luy soit comparable, veu que les papes, 
archevesques ny evesques, mesme le diocésain, n'y 
ont que veoir ; mais le sieur d'Espinay en pourvoit luy 
tout seul *, et sont les prébandes de mil à dou^e cents 
livres de rente chacune. Et fault bien dire que le fon- 
dateur 9voit grand crédit avec le duc de Bretaîgne, 
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d*obtenir du Pape ung tel privileige de présentation , 
veu que les sainctes chappelles royales ne Font pas; 
, car il leur fault prandre leurs signatures et toutes les 
auUres provisions en coar de Rome. Mais je ne m'en 
esbahy paS; puisque ledit fondateur estoit premier 
chambellan du Grand-Duc ^ et grand-maistre de Bre- 
taigne ; et y a tantost deux cens ans qu'il possedoit dès 
ce temps-là toutes les terres et seigneuries qui sont 
aujourd*huy en leur maison ^ comme il se peult lire 
autour de sa sépulture : qui fait bien juger qu'ils 
sont plantez de immemorable ancienneté. Au demou- 
ranty ladicte église fort bien servie, avec un maistre de 
chappelle qui entretient , avec nombre de chantres et 
huit enfans de chœur, une très -bonne musique, et 
toujours un excellent organiste ; et y a doyen , chan- 
ti'e et aultres dignitez tout ainsi qu'en une église ca- 
thedralle; et en ay veu plusieurs oîi les ornemens de 
drap d'or, d'argent et de soye, n'y sont pas si riches 
ny si communs que là dedans. Mais le service divin 
y est si dévotement célébré , que M. de Ghasteaubriant 
s'y aimoit tant qu'il y a séjourné douze ou quinze 
jours pour une fois, sans en partir, avec une chère là 
nompareille, et à toute sa suite, qui ne se pou voit 
faire sans une despence excessive. Mais M. d'Espinay 
en estoit aussi peu estonné et ennuyé que s'il eust esté 
ung grand prince, et qu'il n'eust eu qu'ung gentil- 
homme de six mille livres de rente à traicter. 

« Mais je crains , . mon frère , une difficulté qui 
pourra reculer ou rompre du tout nostre entreprise , 
qui est que sa grand^e*mere et la mienne estoient sœurs , 
filles d'Ëstouteville. — Ne vous donnez peine de cela, 
mon frère, dist M. de Saint -Thierry ; car n'estant 
a6. 16 
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M. de Segré et ma mepce <pie au quart (>) yis-à-vi^; 
les diipence» àù tek degrés de psuneiiteUe s^impetrent 
fort focileneot en cour de Botne; tant y a que fe tn^eii 
fius fart -^ÙTy puisque amsi est, dist M. de YieiBeville, 
je tiens le mariage pour fakC; et se fàuldray d*estre 
dtdan» tmict ou dk }oora au ehasteair d'Esptnay. » 

CHAPITRE VI. 

Sv% çeste résolution les dw« frères se departireot ; 
et ajantM. deyieiUeviUe séjourné huit ou dix joupv à 
Saioct-^Micliel-du-Boys » $*acbf mîna droit à Espmay, 
Qk il fut fort magnifiquement r^oei». Et après, touteg 
caresses^ ambrassades etbiO^B^s chfres >. M. d'Espioay^ 
prenaot H. de $egré par la itiaiOy i|ui «stoitung jeuM 
seigDjçur de Taage de 4ix-se|>t k disrlmit ans ^ de fort 
agréable rencontre et de très-belte: espérance^ dist à 
M. de YieiUeviUe telles paroUes : « Monsieur, puis^ 
qu*U a*a pieu à Dieu^ vou^ doimer tiug fils.» fe ¥4hui 
fais présent de cestuy-cy, qui^ est Vaîsné de quatre qui 
me sont demeurer ^ voulant désormais qu'il abandonne 
père et mère et c^ste maison^pour vousi suisse et faire 
service toute sa, vie eomm^ à s^oDt père dlionnenr; et 
pouvee crpyre^ monsijQur) qu'il, y a pins- de six ans 
que je le vous ayois aîn^i voué eu mon ame y. estant 
trèsrmarry que vou&, m*aiez prévenu ^ cav je jure an 
Dieu éternel que j^a^ois; délibéré de le iROUfr mener 

(*} j^u quart: àavqaatriénie degté. 
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m e •Bkesiriè iuâqiièâ à Sbindt-Mkhel-du^Boys ^ iiicôh- 
tinant que j'eusse esté averèy de vosire retour de la 
«ehr, et tous déscouTrir une partie de ma pensée^ ir 
Mais Mb dé y ieiUeviUe repartit toal aossi-tost^liijr 
disftfit^ après Favdir fort digneisent tenèreië, qh'il 
n estoit besoiûg qu'il ttsdst de redites ^ puisqu'il aroit 
mis sa ceheeption en la bouche de^son frère Fabbé de 
Saint-Thierry ; de quoy il luy avoit bien grande obli» 
gation^ croyant parfaitenient que le ciel lui avoât 
bridtf la laligué p6tir ne respondré à plusieurs qui lèy 
avôient delnaiidé sa fille, affin de la lùy garder ^ eomme 
aussi it ne dôubteit poitit qu'il n'edst esté eri pareille 
peine de lie rien stipuler pour son SI3 aveequès d'aul- 
tres^ et que , puisqu'ils èsloient ensemble^ , et leui*s 
telonléé conformes et unanimes , i\ luy semblett, saiif 
s^u meîlleuf* adtis^qu'its y devoiéMfnetIre la deraterè 
mam^ cft conclure l'affitire avant se départir* A quoy 
Sr'accoMa fort volontairement M. d'Ëspriiay, qui fist 
bien cognoistre à M* de Yieilleville j paf l'estreit eni-' 
brassement qu'il fist de sa personne, de quelle ardeur 
iî desîroit ceste alliance ; et fust arresté sur l'ïieure 
que M. de Segré , au partir d'Espinay, viendroit avec 
M. de Yieilleville, non-seulement veoir sa maitresse, 
mais pour le suivre h la oour ei ailleurs où il se pre- 
^enteroit occasion d'aller à la guerre , pour commen- 
cer àf veow lé ttfOfidé ef se dep^lsé^; 
' Quam ad tràiteffÉent, it v^ s€ peiàlî qtmsl elf>riihef^j 
aar Foiâr eYMtdit pt*o]^einént qtte c'eâtdH ttH tof qëi 
trâttloit vth graiié prïiieé,^ AotÉi^^etflement poâi^ r^j^^ 
tM ées Vitteâ, qui estait très-opalen€, ày de Ifol^M 
qiÈà f ftMT tenu Ût pat$ durant , àiaii pouf Ici ^t9i)tiéë 
éompsfi^e de ilobleMé qtô ie trouva. làrs au otfasf ea<tf 

16. 
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d'Espinay, à la réception de M. de Vieilleville; ptrmy 
laquelle, il n'y eust espèce de passe-temps qui ne fust 
mise en avant -, les gentilshommes d'une sorte , les 
dames et damoiselles d'une aultre : mais sur toutes 
la luitte et les dances emportèrent le prix ; car la Bre- 
taigne'a ces deux exercices d'excellent et de singulier 
sur les aultres provinces de France. Cependant , ma^ 
dame d'Espinay, qui estoit une maistresse dame, pro^ 
vide et très -avisée, donnoit ordre sans bruit pour 
l'équipaige de son fils, saichant qu'il s'en devoit aller 
avecques M. de Vieilleville , qui fut de douze che- 
vaulxy deux mulets de coffres, et d'une charette 
attelée de quatre chevaux, pour porter les hardes et 
bagaiges de ses gens. Car il luy donnoit trois gen- 
tilshommes et deux paiges ; et pour Fentretenement 
de tout ce train , ladite dame fist mettre dans ses cof- 
fres, pour l'année entière, sept mille escus seulement; 
car elle se doubtoit bien que, pour la bouche- de son 
fils, il ne se feroit aucune despence. 

CHAPITRE VII. 

Qualités, de mademoiselle de Scepeaux. 

Le septiesme jour, ceste grande compaignle se rom- 
pit à cause du parlement de M. de Vieilleville , qui 
fust conduit par M. et madame d'Espinay, chemia 
faisant à Sainct-Michel-du-Boys, en ung autre de leurs 
maisons, fort belle et de très-plaisante. assiete , nom- 
mée Sauldecourt,oîi il fut magnifiquement traité deux, 
jours entiers. Et là oes deux seigneurs se donnèrent 
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mutuellement la foy pour le mariage de leurs enfants; 
puis M. de Yîeilleville reprint son chemin chez soy ; 
auquel lieu il ne séjourna pas semaine entière qu^il 
ne receut ung pacquet du Roy par courier exprès^ 
pour le faire diligenter de venir trouver Sa Majesté ; 
lequel il renvoya incontinant, avec promesse de partir 
bîentost après ; car il vouloit donner le plaisir à ces 
deux jeunes personnes de s'entretenir et deviser en- 
semble , et à madame de Yieilleville le loisir de bien 
considei^er Fhumeur de son gendre prétendu et y 
prendre garde. Mais, l'ayant trouvé bien conditionné 
et de conversation fort acostable , elle estima sa fille 
très-heureuse de tomber en telle main. Aussi , à la 
vérité, Ton eust irrémissiblement péché de confiner 
av^ques ung mary fascheux et incompatible une telle 
damoiselle, et si bien née. 

La. beauté de laquelle je ne vueil poétiquement cé- 
lébrer ; car il ne suffit pas aux poètes de tirer, pour 
les beautés, leucs comparaisons dès choses terrestres ^ 
comme de lys, roses, œillets et toutes autres fleurs, 
semblablement du coral, albastre, y voire, perles et 
aultres pierres de prix ; mais les vont crocheter jusques 
aux.cieux, attaquant le soleil et ses rayons, l'argen- 
tine rondeur de la lune , l'estincellement des estoilles, 
et sur^tout la variété des supernaturelles ^couleurs de 
l'aube du jour, qu'ils appellent aurore ; et bien sou- 
vent, trop hardys, passent plus oultre, cherchants 
les anges et la mesme déité. Mais quand on vient à 
contempler celles qu'ils ont tant hyperbolisée ( pour 
user du mot de leur plus riche figure, et sans laquelle 
leur poésie demeure fort seiche), on trouve qu'elle 
n'approche, en rien de la blancheur du lis, et n'a en** 
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cor«8 alteiat , pour belle qu'elle soit y le vermeil de 
la r<)se, tant s'en fault qu'elle la puisse surpasser ; de 
soite que telles louanges deTien^entibrl regnandieres, 
fiu grand mespris et risée, tant de cdle qui a este 
fitosi vainement louée que de ce pauvre fou passicmn^ 
qui s'est vanté de rien. Qui sera cause que je me epn- 
tenteray de dire, avec véritë, que e'estoit une très* 
belle damoyseUe, haulte, droite, et de fort belk 
taille ; leis oheveux blonds et luisanls , sans aucune 
tache de roussieur; ayant le tainct fort vermeiUement 
cUir^entremeslé d'une très-naïfve blanolieuv; le tout 
ecGompagné d'une humble modestie, dSing espiît 
très-gèntil, avec une grâce si douloe, et parier si 
^egant , qu'elle se l'endoit à ung chacun admirable; 
et pour mettve la deraiere main à ce ti^eze^Uent 
creon, elle n'avoit pas encores saeae ans accomplis. 

n.ne &e fault pas esbahir si ce feune seigneur, que 
le cfel avoit doué de plussfurs perfections en Ibt, à 
çeste première vene espris, avec Fimpression que 
d^sja il en avoit par les rapports que l'pn luy en avoit 
faids ; de sorte q\i'il commençoit à appréhender le 
paitement de M. de VieiUevUle pour son voyaîgè de 
la Cour, et de se veoire privé de la présence de oetle 
gu'îl aymoit plus que soy*m^me. Toutesfois, pfséfe- 
rîint rhonoeui? à tontes choses, fl n^en fi^ auleune 
démonstration , tant estoil; secret en son ennuy. Et si 
ce dcsir, qi^ a ung meiijveiUeux; po^Mr- sn^^ la )eu» 
liesse, taâehoili de le retenir en lar maison, il y en avoit 
UPg ^ultrè qui l'eA chassoit ^ car il brusloi^ dVnvîe 
4^ veoir la guerre et la Cour, et ijf'estoit, pfu-- oe moyvn, 
spn espsitdeMvré d'^un dangei?enx oouflict, ayafit à se 
QQjDJ^atre ei se vaincre. soy-mesme*; mais,'prens|i^ la 
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il remontra à IW. de YîeiUeYÎUe ^ hait |ottrs après le 
pariemeot do ooumer^ qu^il y avoit danger que le 
Roy trou vit mauvais une si lougue demeure^ et seroit 
nécessaire de délibérer de son parlement, parce qu*il 
estoit à craindre y s*il seiournoit davantage » qu'il ne 
fust pas à temps pour avoir sa part de rentrée de 
Troyes. De quoy M. de YieilleviUe fiist très-aise; et» 
dès le deuxième jour ensuivant , ils s^acheminerent 
droit à Angiersy où arrivé » M. de Saiat* Thierry 
récent son finere encore mieux que de coustume, et en 
plus grande compaignie de gens d'Eglise et de judica*^ 
ture, pour &ire paroistre à son espéré nepveu sa gran^ 
deur et moyen , qui ne pouvoit assouvir de contente^ 
ment y se voyant ung si honneste h^tier» qu'il trou* 
voit de trèfrgentile et fort agréable façon. 

CHAPITRE VIII. 

Af» de Fùailhnlh ptésetUe au Hoi le JUà du mof^'s 
d^JSsj^mqy.'^SiUréè du Rei dm$ te t»iïfr deCkemt^. 
^Diff!frcnd du duc de Vcedime a de «H* d*AumaUe^ 

Kv partir d'Angiei^» ML de Viwllevîlle fist telle 
diligence^ qo*il se trouva le deuxième jour d'après è 
Troyes, oi^ estoit le Roy, toutesfois l'entrée desja faicte; 
de quoy il fut fort déplaisant *, car M. de Segré , que 
je n appelleray plus que du nom d'Espinay, eust veu 
chose dont la semblable n^avoit encores |amai$ passé 
devant ses yeux p d*auUant qu^elle fust triomphante 
et magnifique, et mise au nombre des plus belles dç 
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toutes les villes de France. Et le lendemain s'estant 
M. deVieilleville présenté au Roy pour luy baiser les 
mains et faire la reverance. Sa Majesté luy demanda 
oh estoit son fils; qui'lui respondit qu^il n'estoit pas 
si heureux que d'en avoir, et que Dieu ne luy avoit 
donné que des filles. A quoy le Roy répliqua inconti- 
nant qu'il sçàvoit bien qu'il avoit amené son gendre, 
et qu'il le vouloit tout présentement veoir. Mais 
comme M. de Vieilleville voulut différer et remettre 
cest honneur à trois ou quatre jours de là, affin de 
l'instruire et apprendre sa cour, ce neantmoins Sa 
Majesté insista tellement qu'il le fallut envoyer quérir; 
devant laquelle estant la chambre pleine de princes 
et* seigneurs, M. d'Espinày se présenta avec telle as- 
surahce et bonne grâce que s'il eust esté toute sa vie 
nourri à la cour et avecques les roys : ce que Sa Ma- 
jesté loiia grandement; et sûr l'heure elle le fist gen- 
tilhomme de sa chambre, et voulut que ce mesme 
jour il en servist : ce qu'il continua tout le voyaige du 
Piedmont , tant estoit grande la faveur de M. de Vieil- 
leville. Aussi faut-il dire que le Roy affectionna fort 
mondit sieur d'Espinày pour ses gentiles et agréables 
façons, et prenoit grand plaisir à son service. 

De Troyes, le Roy traversa toute la Bourgoigne, 
faisant à Dijon, Beaune et autres de la duché ses en- 
trées; puis vint en Savoye pour en faire de mesme, 
et commença par la ville de Chatnbery , en laquelle 
y avoit cour de parlement que François-Ie-Grand 
son père y avoit establie à la française, espérant que 
ceste duché deust demeurer à jamais incorporée à la 
couronne de France; et comme l'on vouloit maVcher 
en cérémonie, chacun teriaht spn ranc selon sa qua- 



I 

HENRI II. [l548] 24.9 

lité; il survint un petit difierand enti^ M. Ânthoine 
de Bourbon y duc de Vendosme, premier prince du 
sang y qui depuis futroy de Navarre , et M. François 
de Lorraine, duc d^Aumalle, fils aisné de M. Claude 
de Lorraine , duc de Guy se; qui fut tel : 
* Mondict sieur de Yendosme, qui avoit toujours ac- 
coustumë à toutes les entrées de marcher le premier 
après le poisle du Boy, et seul de son rang, fut es* 
bahy de voir à sa main gauche ledit duc d*Âumalley 
auquel ildict telles paroUes : «'Mon compaignon, te- 
nons-nous rang en ce pays-cy? — Ouy, monsieur , 
respond le duc d* Aumalle , et plus qu*en aultre pays 
de France; car estant cestuy-cy de nouvelle co'n- 
queste, duquel je suis gouverneur et lieutenant-g¥rié- 
ral pour leBoy, Sa Majesté veult monstrer à tous les 
estats'd'iceluy en quel estime il a ceste province ^ et 
m*a commandé de marcher ainsi. — Je le dy, mon 
compaignon, répliqua M. de Yékidosmey parce que 
tout ce que pourroit faire le chef de vostre maison 
seroit d*estre en ïna main. — Je le {!)ense bien , mon- 
sieur y Vespond M. d*Âumalle y en la France ; mais 
hors le royaume vous seiîez. après luy, parce qu'il 
est souverain, et, vous ne Testes pas; ains subject et 
vassal de la couronne de France ; et M. de Lorraine 
ne tient son estât que de Dieu et de Fespée. » 

M. de Yendosme, picqué de ce superbe langage, 
se relaisse de son ranc, et se retire comme saige 
prince, pour obvier à quelque trouble. De quoy ad- 
verty , le Boy, qui n'estoit pas encores sous le poisle, 
mais attendant que tout fust en ordre pour marcher, 
le fist sçavoir à M. le connestable ; et eux deux advi- 
serent d^envoyer devers ledit duc de Yendosme M-. de 
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VieiUeville pcHir le rappaUer, ce qv'il ÙBt fort d«x* 
trament- Mais luy dequapilant, M. de yendosme, qui 
estoU desjft %9^igoé par les remontrances qui luy 
avoient esté faites» compile il pourrpit houneçtemeiit 
retourner, vep qu il eu estoit sorty eu colère et par 
dedaîug de» la reponce du duc d'AnmalIe : « Dictes* 
luy , moQsieur, re«ppod M. de VieiUeyille » qu'il mar- 
che hardiment au ranc où U est; que si le Boy sivoit 
commandé à uug laquais de s*y mettre , que vous le y 
iSQuihririe^ » et l'auriez ti^ès-^agréable pour le re^ct 
du mandemeut : vous ue vistes jamais homme si fas^ 
ché. » M* de Yeudosme» qui ne se pouvoU omtenir 
ile rire pour. la subtilité 4^ Vadvertissement, yipt re^ 
4fNrandre sa place ; mai» il n'oublia pas sa le; ou , qui 
piencea tellement M. d'Aumalle, que sans quelque 
considération il eust yolontiers qujtt^ la sieiiue ; mais 
il estoit,fort esclave des houneurs et de la gloire» liOrs 
le JVoy p qui avoit veu St. de Yendosme retourné eu 
son lieu y entra inpotitipant soubs le poisle, et com<- 
mencea lors k marcher* Ces deu^ princes tQutesfoîs 
ne laissèrent de aoupper ce spir-^lît ensemble» tant 
sont les courtisans dépraves et nourris eo dissimula- 
tion, au festioi que avoit préparé le premier président 
de ladite cour de parlement avK princes et grands sei^ 
gneurs de la snicte.; <sar il n'y avoit poioci de dswies, 
..estant la Koyne demewéeà X^ypp« 
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CHAPITRE ix< 

flntrét du Roi dam la viiiè d& StdnÊ*Ieénmd€»^fa»u4én9é^, 
et d^ws çfU^ dfi 7VrMt.i«^ fé0rg^9M$'de ee fuinoB em 

L19 wUr^ viU0$ de Snfoye, par le ohemu de 
Cl^ainhory tîrant au Mpnt^Genys , ne i»tentoient pa$ 
qu'un 91 graii^ Roy «9 deubt parer en sorte quelcpn*- 
que. Kv^m U 1^ P93sa en ^^a^eur^ sa trompe en e«* 
diarpe. Il e$t vrai, que à $ainQt4ebaQ <)e Aforieune» 
pour w qu^^a porte tiltr^f 4'eveicb<f il fost pvHî par 
f eve^que et le$. babitapU «jie le« honorer de qn^que 
forme d'enAr^ % ^t Tasseiurfirent de luy donq^ le plai» 
«ir de quelque nouveauté qui le couteuteroit, et qu'il 
n^avoit eueore$ jamaiis veue. 3a Majesté, pour ne peri- 
dre sa part de ce«te nouv^e invention^ à luy toutei*- 
foî& iucongneue, le^ en voulut bien gratiffier» et «e 
prei^enta le lendemain à la pe^e da Morieune ew ^qui*- 

paige assez royal pour une t0Ue vijlle^ acQOPpagn^ 
d(çs priuQf s et seigneurs de sa suîotei semblaUeenent 
de toute ^ maisii^n , et entr^ s(uib$ le p^ide à luy pre^- 
paré' Mais cuwua il eus^ mart^bé eu^^A deux oent^ 
pa« en baUe ordonnance» vQîcii une i^tmpaiini^ de 
oent hpmme§ » yestus d^ pmui d'<^ucs, t^e(}»ewpe> 
bra3 et mains» çuysseï^» iainbea et piedis> si proprem^tv 
qu'on le^ wst pris pour çurs nature qui lorteoft dVue 
rue» le ta^ihouir battant» enseigna déployée» et «bar 
cun Te^w sur re^^u^e » et ^ vont y^^W wtv» U 
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Roy et sa garde de Suisses y marchants quatre par 
rang, avec un esbahissement très-grand de toute la . 
cour et du peuple qui estoit par les ruës^ et amenè- 
rent le Roy, qui estoit merveilleusement ravy deveoîr 
des ours si bien contrefaicts, jusques devant Feglise; 
qui mist pied à terre y suy vànt la coustume de lios roys, 
pour adorer : auquel lieu Tattendoient Tevesque et le 
clergé y avec la croix et les reliques en forme de sta- 
tion, où fut chanté ung motet en fort bonne musique, 
tous en chappes assez riches et aultres ornements. 

L'adoration faicte,les ours dessusdictsremenerent 
le Roy en son logis, devant lequel ils firent mille gam- 
bades, toutes propres et approchantes du naturel des 
ours; comme de luycter et grimper le long des mai- 
sous et des pilliers des halles ; et (chose admirable) ils 
contrefaisoient si naturellement par ung mei^eilleux 
artifice en leurs cris, le hurlement des ours, que Ton 
eutt pensé estre parmy les montaignes : et voyants que 
le Roy, qui desja estoit en son logis, prenoit ung gi-an- 
dissime plaisir à les regarder, ils s'assemblèrent tous 
cent, et firent une chimade ou salve à mode de chiorme 
de. galère, tous ensemble si espouvantable , qu'un 
grand nombre de chevaux sur lesquels estoient valets 
et lacquests attendant leurs maistres devant le logis du 
Roy , i^mpîrent resnes , brides , croupières-, et san^ 
^les> él'jetterent avec les selles tout ce <jui estoit dessus 
eur> et passèrent (tant fut grande leur frayeur) suHe 
veptre de tout ce qu'ils rencontrèrent, qui fut le com- 
ble de la risée,, non pas pour tous,, car il y en eust 
beaucoup de blessez; mais pour ce desastre ils ne 
laissèrent de dresser une caroUe ou danse ronde j leurs 
espieiii bas; parmi laquelle les Suisses s'abandereiit ; 
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car ils sont comme patriotes des ours ^ d'autant qu'il 
s'en trouve en leurs montaignes» comme en celles de 
Savoy e y estants toutes nommées Alpes ^ où le Roy coii* 
fessa n avoir receu en sa vie aultant de plaisir pour une 
droUerie champestre , qu'il fist lors, et leur fit donner 
deux milles escus* 

Finalement le Roy passa le Montcenys, Suze et 
y illiane y et vint àXhurin, première ville et place de 
renom de tout ce qu'avoit conquis en Piedmont, autre- 
ment de-làles monts, le feu roy son père, François4e* 
Grand, qui avoit avant mourir instalé pour vice-roy 
et son lieutenant-général , M. le priqce de Melphe , 
mareschal de France, de tout cest estât, qui estoit le 
plus grand gouvernement de l'obéissance de la cou» 
ronne de France y car il commandoit à douze ou quinze 
gouverneurs de villes, qui eussent soustenu chacune 
ung siège des plus furieux trois ou quatre mois; à plus 
de vingt ou trente capitaines de gendarmes, qui en 
ce temps-là estoient au nombre des anciens chevaliers 
et seigneurs de France; item, à pareil nombre de ca- 
vallerie légère , et à plus de deux cents capitaines de 
vieilles bandes françaises, italiennes, d'A.llemagne et 
de Suisse ; les compaignies de tous lesquels capitai- 
nes, tant de cheval que de pied, estoyent respandues 
en garnison auxdictes villes. Il ne fault point deman- 
der si Sa Majesté fut superbement receue, ny avec 
quels triomphes et magnificences tous les gouverneurs 
et capitaines susdicts s'efforcèrent de faire paroistre à 
l'envy, chacun en droit soy, à la bienvenue de leur 
pnnce, pour avoir cest honneur d'estre veus et re- 
congnus de luy , semblablement recompensés de tant 
de vaillances et gestes vertueux qu'ils avoient exercez 
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•a gi^âd bâtard de leur vi« pour soû ^ein^ice, et U 
mattutetttion d'ang tel estât ^ à la gloire et élàltatidâ 
de sa eouronne : s^asseuratits bien f oo^ aussi que Sa 
M^esté n^âvoit oublié rhoimeut- qu'ils atoieut acquit 
& la nation frati^ise eu la bataille de SirîzoUe!S , qu'ih 
avoient gaignée quatre contre sept, pat l^beureustf 
couduite du feu prince d*Aughien , dont la îuenioire 
eêlôk si reeente qu'il u*y avoit pas encores quatre ans 
aeeotuplitf : eu quoy ils ne furent nullement trompes. 
Car il tii^a kofs desdictes villes frontières les gduter- 
ueuiY, et kttr donna ded gônv^ements en la France 
pour luy bivé Éetticéen repos; les capitaines dé gem 
darmeff il bonora de POrdre , et è^ toute la fànferie en 
général f de quelque nation qu'elle fost , Il fist faire 
dévible mcm^li^; et âst partidulierenient beaueidup de 
mbei prei^ns à tous les seigneurs , selon leur Uîeirite. 
Les atilcres il pritilégeà du tillre de noblésëé à pét^ 
patuffé. 

fia Ma^é vottlut au^ que la gendamierle , qui 
avoit fait «M^ilslre il n'^y àirCHt p6$ f i*o is sepurahifétf , !ât 
refiftt encore en sâ presende pour le méstûe qunirttel*; 
tfai fut payée de nouveau/ La catddfie Kgefé reeeusC 
mesme faveur. Au« stro^als qui atdiéut pefdu bras 
at famèea, ou U moitié de la veue , pont sôu sétvîeé y 
il' fist donner I oul^er le^ sasdi^tes n!)K>tlirtrè!^, de Far^ 
geni, ef les relégua dtedans des abïyayes en F'randé> 
ordonnant auit abbés de leur donMr pension anniMfla 
pour le reste" êe tem ^ie : et dtfre ét^ste instHtttionr 
jusques aujourdlittf , quer. Fovr appelle Afig dMftéj 
qui se court et se* brigue* quaud il Vâdqtfe par^ ttfM 
soldats^ qui sont fortuneis (0 ài k guerre de leurs 

(0 Forlunez: privés par accident 
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luembi-eSy à faulte desquels ils ne peuvent plus porter 
fes armeSt : et y a bien peu d'abbayes en France qui 
n'en soyent chargées. A.u fils du prince de Melphe 
il donna l'eveschë de Troyes, Kabbaye de Sainct- Vic- 
tor de Paris , et d'aultres riches bénéfices ; usant de 
Htesme largesse aux enfan's des gouverneurs et capi* 
taines de gendarmerie : somme, il exercea une telle 
libéralité envers tous, depuis les plus grands jusques 
ftvx piOQttîers et leurs capitaines , quH n*y avoit car- 
refeur^ rue, cbemin^, canton ny maison, oft Ton n'en* 
lendisl sonner et retentir ce cty r Five te Roy. aussi 
il y laissa dbuze cents miUe francs ; de quoy il ne se 
fioll esbahir; car it fist onttre tout cela une bonté là 
nompareflle, que Poti peut mettre au nombre des plus 
desbcmnaires et diaritables traicts qu^m Roy sçanroit 
faire : car il ordiennaa que tons les hafoitans des villes? 
et son obéissance 9 ansqnels ses capitaines et soldats 
dévoient de Tar gent, et qui estoient morts sans payer 
le» délies bien avérées, fassent remboursés. Et par 
toBtes les villes, Sa Majesté députa pour commissaires 
dé'l^appcirement desdietes debtes, Ie« maistres des re^ 
quesies de son hostél , que Fon tronva revenir à une 
somttiQ immense. Qui fat ung contentement si grand 
à teits les Piedmontois de sadicte obéissance, quMk ou^ 
Miereni dès lors les regrets de la perte de leur sei- 
gneur naturel, le duc de Saroye ; estimants leur fortune 
bien meillettre qnecellede leurs voisins sonbs la subjec- 
tîon de^ TEtaspereur : car leurs soldats, non-seulement 
les morts, nuris les vivants, principalement Hespaignob 
elf Italiens, leur emportoient^ changeants de garnison , 
on Se retirants du service, la plnspart de leurs biens, 
^n9 espérance de remboursement ny d'aulcune justice. 



a56 [1^4^] MÉMOIRES DE YIEILLEYILLE. 

CHAPITRE X. 

• t 

\ 

Honneurs rendus à M. de VieUlevilCe par le prince de 

Melphe, 

Mais auparavant, M. le prince de Melphe estoit 
venu jusques à Veilliane pour recevoir le Roy etluy 
baiser les mains y accompaigné d'une grosse troupe de 
cavallerie et fanterie des plus lestes et braves de tout 
le Piedmont. A.près s'en estre acquité^ et avoir receu 
de Sa Majesté un fort bon visaige , comme s'estant 
porté très-soigneusement en une si grande charge, et 
faict le semblable aux princes et seigneurs là presens \ 
il demanda M. de Yieilleville , qui se présenta incon- 
tinant; et l'ayant embrassé plusieurs fois, le print par 
la main , et le mena devant le Roy, disant à Sa Ma- 
jesté telles paroUes : « Sire, voilà le gentilhomme à 
qui je suis plus obligé que à tout aultre qui soit, non 
pas en France, mais au reste du monde 5 car c'est ce- 
luy qui, en me sauvant la vie, me fist quiter par ses 
persuasibles remonstrances le service de PEmpereur 
pour entrer en celuy de la couronne de France. C'est 
celuy qui, pour gaigner un serviteur au feu Roy , vos- 
tre seigneur et père, et à Yostre Majesté, me qùicta 
fort libéralement, estant son prisonnier, soixante mille 
ducats de'ranson à quoy je m'estois soubmis : je ne 
sçay quelle recompense il en a eiie. C'est celuy enfin , 
qui, avec la poincte de son epée, conserva l'honneur 
et la vie de ma femme et de mes enfans : par tant d'o- 



^ENRl II. [l54^] 5l37 

bligations et bienfadcts, ceste assistance 1 asseurera du 
fonds de l'amitié que je luy doibts porter et porteray 
toute ma vie; et pour commencer à l'approcher de 
moy, j'ay esté son fourrier à Thurin, Tayant desja 
logé tout joignant mon logis affin de participer en son 
bon conseil , encores que j'aye esté adverty que ceux 
qui ont le plus d'authorité auprès de Yostre Majesté 
rayent trouvé fort mauvais y de quoy toutesfois je ne 
me donne aulcune peine , cai* ny la peur ny Tespe- 
rance ne me feront jamais manquer de mon debvoir 
ny tomber au vice d'ingratitude. » 

M. le connestable^ iirité de ce langaige (car il s'ad- 
di'essoit notamment è luy), s'advancea de dire, comme 
grand-maistre de France , qu'il en falloit laisser faire 
au grand mareschal des logis du corps du Roy et ma^ 
reschâux de logis , qui sçavoient les rancs de tous ceux 
de la suite; car, rompant Tordre d'un logis, 6n met- 
toit tout le reste en confusion. Mais le prince de Mel- 
phe^ pressé d'impatience, ne se peult garder de jec- 
ter cette parole : « Monsieur, monsieur, nous sommes 
deçà les Monts; quand vous serez par de^là et au 
cœdr de France, vous commanderez comme il vous 
plaira , et à baguette si vous voulez ; mais icy qui 
n'est pas France , ains un aultre pays à part , je vous 
supplie de n'y faire aulciine ordonnance' sur peine 
d'y e^re mal obey. » Sa Majesté, voyant ce prince 
en colère , print la paroUe, et s'addressant au connes- 
table, lîiy dist qu'il auroit bien peu de crédit en son 
gouvernement s'il n'y pouvoit accommoder ung sien 
amy à sa fantaisie. 

Toiit ce venin {H*océdoit de ce que M. le connesta- 
ble avoit esté averty que, par le commandement du 
a6. 17 
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prince de Melphe^ Tescriture des fourriers du Roy 
qui estoient il y avoit huit jours à TniiriD pour dresser 
les logis, fust efiacée, et que quelques soldats italiens 
chassèrent les gens de M. le cardinal de Bourbon do 
logis qui leur avoit este marqué, et se mirent dedans 
affin de le garder pour la personne de M. de Vieille* 
ville, semblablement l'hoatellerie des Trois Roys, qui 
estoit retenue pour Tescurie de M. de Vendosme, que 
d^aultres soldats gardoient pour le train de M. de 
y ieilleville , qui estoit grand et accreu de celuy de 
M. d^Espinay ; et que* le prince avoit dit que, sans le 
respect qu'il portoit au Roy, il eust faict crever de 
harquebuzades tous les mareschaux de logis et four* 
riers de la Cour. Cela toutesfois demeura ^insi par le 
commandement du Roy, affin de ne rien troubler et 
gratiffier ce vice-roy en quelque chose , qui estoit à la 
vérité bien peu. M. le connestable vouloit toujours, 
par tout et sur tous, estre le maistre , et que personne 
ne receust aulcune fkveur que par la sienne. 

On ne s^uroit dire en quelles ny quantcs manières 
de faveurs ce prince de Melpbe gratiffia et honora 
M. de Vieilleville, jusques à luy. en voyei' demander 
le mot, quelquefois par le mestre de camp, une aultre 
par le sergent major; car M. le connestable. ne le don- 
noit, comme grand-maistre , que pour la maison du 
Roy, s^estant toujours lèdict prince reseiiré le sien pour 
la ville de Thi^rin , et ne voulut jamais permettre que 
celuy que donneroit le connestable fust général. On 
disoit que ceste picque provenoît de ce que ledit sieur 
connestable s'estoit efforcé de rendre inutile l'ordon- 
nance libérale que le Roy avoit faicte pour la doable 
monstre des soldats, alléguant qu'ils estoient trop bien 
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en ordre (0; mais la remonstrance que fist le prince 
quils avoient emprunté tout ce qu'ils portoient pour 
paroistre braves devant leur Roy, qu'ils n'avoient ja- 
mais veu j avec la bonne volonté qu'avoit Sa Majesté 
de leur bien faire 1 ropipit ce coup, et ne laissa- on de 
passer oultre : en quoy toutesfois ledit sieur connes» 
table fist grand tort à sa réputation , et en fut fort mal 
voulu de toutes sortes de gens de guerre de Piedmont ; 
qui fut cause qu'il ne se trouva jamais, tant que Je 
Roy fttst par delà, à salve quelconque; mesme quand 
le duc de Ferrare vint jusques à Thurin pour bien- 
veigner le Roy etluy offrir son service, que l'on dressa 
pour sa bienvenue , devers le pont du Pô , deux ba- 
taillons de gens de pied de vingt enseignes chacun , 
qui firent, en leur salve, à l'arrivée du Roy accom- 
paigné dudit duc,. durer ou filer une scopeterie de 
harquebuzades plus d'une heure , il ne s'y présenta 
nullement, quelque ban que l'on sceust faire à son 
de tambour, suivant la cou^tume, que soldat quel 
qil'il fust n'eust à tirer de baie sur peine de la hart , 
craignant que quelque désespéré soldat ne luy fist 
rentrer cestç parolle à coup de^ plombs bien avant de- 
dans le, corps. 

A ceste entrevue , le m.ariage de la fille aysnée du- 
dict duc de Ferrare avec le duc d'Aumale, duquel nous 
avons parlé cy-dessus, fut mis en avant et accorda. 
. Mais , pour revenir, M. de Yieilleville n'abusoit pas^ 
de telles faveurs , craignant, en advisé courtisan , d'ir- 
riter' les grands; car il ne donna jamais le mot que 
deux fois , encores par importunité : la première , en 

' (>) Qn^ils estoient trop bien en ordre : quHls ctoiént bien équipc^s, et 
n'avoiént besoin de rien. 

»7- 
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la place Saincte-Petronille, y estants desja les capi-^' 
taines à la teste de leurs compaignies pour le prendre î 
Fautre, ayant accompaigné ledict prince jusques en 
son logis y qui venoit du coucher du Roy exprès pour 
changer le mot. Et estoyent les maistres-de-camp, ser-- 
gents-majors et tous les capitaines, si duicts à l'amitié 
que portoit leur gouverneur à M. de Vieille ville, qu'ils 
luy venoient demander son advis de tout ce qui se pre- 
septoit pour le service du Roy, et se trouvoient ordi- 
nairement à son lever et coucher pour recevoir ses 
commandements , estant malade le lieutenant gênerai 
en l'absence du prince : de quoy il. ne se fault esbahir, 
car il leur tenoit une maison si ouverte, que la table 
du prince de Melphe leur sembloit fort maigre au prix, 
de ceste-là. Aussi, à la vérité, la despence du Fran-' 
çais eist de tout temps bien aultre que celle, non-seule- 
ment de l'Italien , mais de toute aultre nation , mesme 
de cestuy-cy, qui n'avoit aultre bien ny revenu que des 
estats de mareschal de France, de gouverneur de Pied- 
mont , de sa compaignie de cent hommes d'armes , et 
aultres pensions et appoinctements que luy donnoit 
le Roy, qui pouvoient revenir à soixante mille francs 
par an , et en avoit quitté plus de cent cinquante mille 
de bonne rente, pour venir au service de France par 
la pratique mesme de M. de Vieilleville, ainsi qu'il a 
esté dict oy-dessus. Il y a bien plus, que ledict prince 
ne voulut fâmais porter l'Ordre au col tandis que le 
Roy séjourna en Piedmont, voyant que M. de Vieille- 
ville n'en estoit pas chevallier. 

Il voulut semblablement retenir à toutes forces au- 
près de luy M. d'Espinay, luy promettant, premier que 
l'an expirast, le gouvernement de la ville de Ghivas, 
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tant en faveur de M. de YieUIeville que pour la bonne 
oppinion qu'il avoit desja cbnceue de mondict sieur 
d'Espinajy à cause desi braves faicts de vertu qu'il avoit 

remarqués en luy^ veu sa. grande jeunesse. 

. . . . • » 

> . • > 

t « 

CHAPITRE XI. 

Le Roi apprend à TVinh tes séditions arri\^ées dans quelques 
provinces au sujet de la gabelle, et iljr envoie le conné- 
table et le duc d*Aumale as/ec des troupes pour y mettre 
ordre* 

X 

Le Roy, parmy tant de triomphes, tant de magni- 
fiques entrées en ses villes de de-là les Monts, tant 
d'applaudissements d'ung nombre infini de sieigneurs, 
capitaines, braves soldats et de tout le peuple de 
Fiedmont de son obéissance , fut adverty que tout 
le paîs de Guyenne, d*Ângoulesme et de Xaintonge, 
s'estoient révoltez contre luy, et que l'on avoit tué à 
Bordeaux, fort inhumainement, le sieur de Monneins 
son lieutenant gênerai en la Guyenne, en l'absence du 
roy de Navarre , et faict sur ses officiers esdicts païs , 
principallement de la gabelle et grenier à sel , plusieurs 
meurtres, voleries et très-horribles massacres* 

Nouvelles qui très-fort luy despleurent et l'attris- 
tèrent grandement, voyant le mespris de sa royale 
authorité, d'avoir ainsi foulé aux pieds son lieutenant,' 
et la perte de tant de gens de bien. Sur lesquelles M. le 
connestable luy remonstra que ce n'estoit pas de ceste 
heure que ces peuples-là estoient capricieux, rebdles 
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et mutins; car, du temps du feu Roy, son seigneur et 
père, les Rochelais et païs circonvoisins s*estoient ou- 
bliez en pareille faulte ; et qu'il les falloit exterminer , 
et en ung besoing y planter une nouvelle peuplade , 
pour n'y plus revenir, s'oSrant ledict sieur connestable 
d'en prendre la charge , et avec dix enseignes des vieilles 
bandes qu'il prendi^oit en Piedmont , et aultant de 
lansquenets, ensemble mille hommes d'ai^mes, il pro- 
mettoit d'en avoir sa raison et d'en satisfaire Sa Ma- 
jesté. 

Mais le Roy, prévoyant les cruautés qui s*y pour- 
roient exercer, craignant aussi que l'innocent, en telle 
confusion , poitast la peine du mpschant, modéra ceste 
furie, tant estoit clément et débonnaire, et fut d'advis 
que lesdites forces y accompagneroient bien son com- 
père ; mais il voulut que l'on y procedast par justice , 
ordonnant que capitaine ny soldat n'eust, sur la vie, 
à forcer, piller ny tuer, sinon ceux quiferoient résis- 
tance, et que Ton se saesist des coupables pour en 
faire , par les prevosts de son hostel et de la connes- 
tablie, pugnition exemplaire. Et donna Sa Majesté, 
pour compaignon à M. le connestable en ceste charge 
M. le duc d'ÂumalIe, duquel nous avons tant de fois 
parlé cy-dessus, fils aysné du duc Claude de Guise. 

Ceste délibération ainsi prinse, le Roy fort fasché 
repassa les Monts et vint à Lyon , d*où partirent lesdicts 
sieurs connestable et d'Aumalle pour faire leur voyage; 
^ ledict connestable par la rivière du Rhosne pour se 
rendre à Thoulouse ; l'aultre print la rivière de Loire 
à Rouenne pour venir à Tours , et de-là gaigner Poic- 
tiers , chacun avec leur part des forces susdictes. 

[1549] ^^ Tours, M. de Vieilleville, qui avoit suivi 
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M. le dacd'Âumalle, donna congé à M. d'Espinay d* aller 
veoir SaMa^esté ; car il se doubtoitbien que Ton ne mè- 
nerait poînct les mains, et qu'ils ne trouveroient à com* 
battre, d'autant que dès Orléans M. d'Aumalle eust 
nouvelles que toutes ces trouppes populaires estoient 
écartées et comme fondues , estant Içurs chefs advertis 
qu'il leur descendoit une armée royale sur les bras. 

Et s*estant joincts lesdicts sieurs environ Pujols , 
que l'on appelle entre les deux mers , ceux de Bor- 
deaux envoyèrent à Langon ung grand batteau très- 
magnifique y sur lequel estoient chambres et salles vi- 
trées, painctes d'or et d'azur, et. semées des armoiries 
dudit sieur connestable , avec trois ou quatre députez 
pour le luy présenter, et le supplier dç s'y embarquer 
pour descendre en la ville ; et avoient quelque haran- 
gue à luy prononcer pour l'esmouvoir à miséricorde 
et pitié : mais il les repoulsa fort dédaigneusement, 
leur disant qu'il ne vouloit entrer à Bourdeaux ny par 
porte ny par batteau , et qu'il avoit dequoy faire d'aul- 
tres nouvelles entrées, car on traisnoit après luy vingt 
pièces d'artillerie *, et les renvoya avec trè&-rigoureuses 
menaces.' Lesquels misrent , à leur retour, tous les ha- 
bitants de la ville en telle frayeur et éspouvantement, 
qu'ils eussent aussitost choisy la mort que la vie, pour 
l'appréhension des cruautés dont on les menaçoit, 
principallement les femmes et filles; car huict jours 
premier que l'armée se presentast le bruit estoit com- 
mun que tout devoit estre abandonné à la force et au 
pillage. 

Estant entrez en la ville, lesdicts sieurs avec les gens 
de pied seulement et quelques harquebusc^iers à che- 
val, sans y trouver aucune résistance, firent, Tespace 
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(Venviron ungmoys, faire de terribles execatioD9>, tant 
par mort naturelle que civile ; car il fut exécuté plus 
de sept vingt personnes à mort en diverses sortes de 
supplices, comme de pendus^ décapitez, rouez, em- 
paliez, desmembrez à. quatre chevaux, eft bruslez,' 
mais trois d'une façon dont nous n'avons îamais ouy 
parler, qu'on appeloit mailloter; car on les attacha 
par le mytant du corps sur Feschaffauct, à la ren- 
verse , sans estre bandez , ayant les bras et jambes dé- 
livrés et en liberté; et le bourreau, avec ur> piUen de 
la mesme longueur et gi^osseur et façon que ceux des 
ferreurs de fiilace, mais de fer, leur rompit et brisa 
les membres, si bien qu'ils ne les peurent plus mou- 
voir ny remuer, sans touschér à la teste ny au corps : 
supplice à. la vérité fort cruel ; mais ces criminels en 
furent l€spi<emiers inventeurs^ car ils avoient pris deux 
receveurs oufermieps des greniers à seld'ÂAgoulesme, 
lesquels, attachés sur une table tout nuds^ ils firent 
mourir trop inhumainement, à force de bastonades; 
puis les jetterent en la rivière, disant par mocquerie : 
a Allez, meschants gabeleurs, saler les poissons delà 
Gharante. » Mais, au lieu de cela, et par un jugement 
très-équitable , le bourreau les jecta tous trois dedans 
ung feu là préparé, et à demy-morts , prononçant tout 
hault ( ainsi estoit porté parleur arrêt) : ce Allez, ca- 
naille enragée , roslir les poissons de la Cbarante que 
vous avez saliez des corps des officiers de vostre Roy et 
souverain s^gneur. » • 

Quant à la mort civile , tous les habitans quasi firent 
amende honorable en plaine rue , à genouls devant 
mesdicts sieurs estant à la fenestre, criant miséricorde 
et demandant pardon , et plus de cent, à cause de Leuv 
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jeunesse , seulement fouettez , et de merveilleuses 
amandes et interdictions , tant sur le corps de la cour 
de parlement que de THostel de Ville , et sur ung 
grand nombre de particuliers. Il n y eust pas seule- 
ment les cloches qui lie se sentissent de Tire et ven- 
gence du prince; car il nen demeura une seule en, 
toute la ville y ny au plat païs, sans espargner les hor- 
loges y qui ne fust rompue et confisquée au< proffît du 
Rojr pour son artillerie; et infinies aultres tribula- 
tions et misères y plus à plain mentionnées en Thistoire 
de Paradin et aux Annales de France et d'Acquitaine, 
ausqqelles je renvoyé le lecteur ; et n*en eusse aulcu-* 
nement parlé ,- sinon que je ne veux passer soubs silence 
les braves traicts d'honneur et de «justice que M. ^de 
Vieilleville y suivant son généreux naturel , exerça en 
ce voyage. 

CHAPITRE XII. 

M, de F'ieiUeville conduit à Bordeaux fa compagnie du 
maréchal de Saint-André dont il étoii lieutenant. — Ce 
qui lui arrive dans une hôtellerie, 

PxKMiBREMEirr y ayant pris la compaignîe de M. le 
mareschal de Sainct-André de laquelle il estoit lieu- 
tenant, comme dict est, en la ville de Poictiers, qu^il 
trouva preste à marcher suivant le rendez-vous qu*il 
en a voit donné, il commanda, par tous les logis qu'il 
fist jusques à Bourdeaux , de paier comme en ThosteK 
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lerie; et aflin que son argentier n en abusast, il ne 
montoit jamais à cheval qu*il ne prinst serment de son 
hoste $'il estoit contant ou non , et contraignist toute 
lacompaignie de faire le semblable , alléguant que Fon 
n'estoit pas sur la terre de restrangier, comme. A.He* 
maigne, Italie, Hespaigne ou Angleterre, pour ravai- 
ger ny faire aulcun traict en d^portement d'hostilité, 
mais en terre française, et des subjets du Roy, où là 
pluspart de ladite compaignie avoit ou parants ou amys 
qu il falloit respecter et soulaiger ; et s'il y avoit quel* 
qu'un à qui cest6 ordonnance ne plust, il se pouvoit 
hardiment retirer, car sy on y contrevenoit il sçavoit 
bien le moyen de s'en ressentir ; mais au contraire di- 
soit qu'elle estoit fort aisëé à observer, vivant sobre- 
ment, sans degast, et comman/lant aux valets de tenir 
bride et ne se dereigler ; et ne partoit du village que 
tous les habitans ne se contentassent de leurs hostes , 
demeurant toujours le dernier pour en ouy r les plaintes 
ou le contentement ; surtout , si on avoit rien pillé ou 
enlevé, il le faisoit promptement rendre, avec ung 
fort aspre châtiment des valets à la veue de leurs 
maistres. 

Secondement, marchant toujours la compaignie, et 
logée en ung gros villaigeà trois lieues de Bourdeaux, 
les palefreniers de M. de Vieilleville descouvrirent de- 
dans le fenil de son logis, sous de la paille et du foing, 
environ deux cents picques fort belles ( èar estoient de 
bois de Biscaye), et quatre-vingts harquebuzes, avec 
soixante niorions gravez sans doreure , six-vingfs cor- 
celets la pluspail aussi gravez, cent bourgi^gnotes, 
cinquante espieux , quatre-vingts rondaches et qua- 
rente hakbardes, mais de vieille façon. Et ayant faict 
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venir son hoste , il l'interrogea à part sur lesdictes ar- 
mes j s'il avoit quelque entreprise pour s*en servir à 
Fexecution d'icelle, qui les luy avoit baillées en garde , 
pourquoy il s'en estoit chargé, s'il avoit jamais eu com- 
mandement en ces tumultes populaires, s'il avoit mené 
les mains en l'affaire des massacres sut* les officiers dii 
Roy j s'il avoit part ausdictes armes ? 

Sur tous lesquels poincts le pauvre homme respondit 
assez pertinement , encores qu'il tremblast et fust fort 
estonné ; mais principalement se deschargea de tout 
maléfice , disant entre aultrés choses que ses voisins , 
qiii congnoissoient son innocence en tout le progrès 
des troubles , desquels il ne s'estoit en aulcune fa- 
çon entremis, avoient apporté, sentant approcher l'ar- 
mée ^ leui^ armes en son logis ; mais qu'il ne sçavoit 
s'ils avoient participé en toutes ces folies; et, qui plus 
est , luy dict telles paroles : « Vous voyant. Monsei- 
gneur, si débonnaire seigneur, et toute vosti^e suite 
domestique si paisible et traitable', sans avoir receu , 
en deux jours que vous estes céans, de qui que ce 
soit une seule rude parolié , je vous veux bien dire 
qu'il y a en ce logis, dedans ung cavereau que j'ai 
fait murer, trente; et cinq, tant Coffres de bois que 
de bahus, que plusieurs gentilshommes, qui ne se 
veulent pas fier en leurs maisons, et d'aultres, m'ont 
feict apporter nuitamment pour garder, sur espé- 
rance que mes actions, qui sont du tout exemptes 
de la recherche de toutes ces desbauches, seront 
cause que ma maison ne sera poinct pillée ny rava- 
gée; vous suppliant très-humblement, Monseigneur, 
de tenir< la main qu'eux et moy ne recevions aulcun 
domiuaige. » 



S68 [^^49] MÉMOIRES DE VIBILLEYILLE. 

Mais M. de Vieilleville le jugeant par ses responces 
incoulpable , et que par le descelementdu cavereau il 
n^estoit pas des plus fins, car il estoit impossible de le 
descouvrir, tant estoit bien caché ; mais il pensa qu^ay ant 
appréhension de mourir, il luy ayoit dict ce secret pour 
faire eschange de sa vie avecques ce riche présent ::tou- 
tesfois il luy deffendit d'en parler à personne, disant 
que, s'il se fust adressé à d'aultres, il eust mis son bien 
et celuy de ses amis en proye. Mais quant aux armes, 
il luy commanda les mettre toutes en évidence en 
quelque grange soubs la clef, et luy bailla , sachant 
que tous les mutins et mauvais garçons du pays s'es- 
toient escartez, ung certificat comme il les avoit achet- 
tées et payées', et qu'il les envoyeroit quérir quand 
l'armée partiroit du Bordelais, a£5in qu'il monti^ast le- 
dict certificat à tous ceux qui viendroient loger audit 
village après luy ; et si quelqu'un y voulo^t faire force , 
qu'il l'envinstadvertir, etl'asseuroitd'y donner ordre: 
qui estoit le vray moyei^ de les luy conserver, et pour 
ses amys. ...» 

Quand ce bon homme, qui estoit maire dudit vil- 
laige et des plus aiseï, se meslant de service, void une 
si gi*ande bonté et courtoisie, il eust adoréM. de.Vieille- 
viUe s'il le luy eust permis, car il pensoit estre mort , 
et le suppliant à mains joinctes et les genoulx en terre 
de prendre ce qu'il luy playroit desdites armes, prin- 
cipalement toutes les picques qui estoient excellement 
belles; mais M. de Yieilleville se courrouceant , luy 
dict que s'il luy en parloit plus il luy feroit con- 
fisquer tout son bien, et la vie quant et quant; car 
il y avoit subjet assez grand pour le mettre entre les 
mains des prevosts, et luy faire son pracès: qui fust 
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cause que le pauvre homme se teust et luy demanda 
pardon , ne congnoissatit pas Tintegrité de- son hoste, 
qu'il disoit estre la nompareille , veu que la gendar- 
merie qui estoit logée aux villaiges voisins , en pillant 
ses hostes, leur faisoit accroire quMls avoient sonné le 
tozsainct, exerçant d'aultres forces et villannies envei^ 
les femmes. Cela sçavoit-il par de ses parants et amis 
desdicts villaiges qui s'estoient reffugiez devers luy^ 
et plusieurs aulti^s qui, pour éviter Toppression , se 
rendoient au quartier de M. de Vieilleville qui luy 
donna au déloger , outre tout cela et son defTray qu'il 
reffusa plus de dix fois, une fort ample sauvegarde qui 
luy servit tout le temps que Tarmée séjourna au Bor- 
delais, se vantant partout que le nom de Vieilleville 
luy avoit saulvé la vie et faict gaigner plus de mil escus;. 
et venoit souvent à Bordeaux veoir les exécutions de 
justice, se retirant au logis du Train, oii il apportoit 
toujours , ou des fruicts ou quelque aultre chose ; ea 
recompense de quoy luy faisoit on une fort-bonne 
chère. 

CHAPITRE XIII. 

3f, de FieilleviUe protège un conseiller du paiement de 

Bordeaux chez tfui il étoit logé. 

« 

TiBRCEMBHT, au demier vilUige oii la compaignie 
logea, à une lieue de Bordeaulx, et qui luy fnst donné 
pour garnison , M. de Vieilleville la laissa entre les 
mains des sieurs Fervaques et de Chaseron, après 
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, .«a- doBtné Tordre qui y estoit nécessaire , et vint lo- 
geas le lendemain de Ventrée de M. le connestable 
eu la ville de Bordeaux , au logis qui luy estoit reten^^ 
auquel ses gens luy avoient faict acoustrer à disner , 
suivy de plusieurs gentilshommes et capitaines. Et 
ayant mis pied à terre ^ M. Yalvyn, conseiller de la 
cour de parlement » son lioste> se présenta à la porte 
pour le recevoir y se disant très-heureux de loger ung 
tel seigneur y duquel il ésperoit^ pour la grande et 
honne réputation qui encouroit, ung bon traictement^ 
non-seulement pour le regard de ses biens et famille , 
mais beaucoup de faveur envers M. le connestable, 
veu son crédit ^ sur les faulses accusations desquelles 
on commençoit à le molester, ayant esté desja ciNdsti* 
tué prisonnier en sa maison, luy recommandant ea 
toute humilité sa personne et son bon droit, et qu U* 
estoit le très^bien venu. A quoy M. de Vieill^ville 
respondict que Thonneste racueil que présentement 
il luy avoit faict Tobligeoit grandement à le conser- 
ver, et tout ce qui luy appartient, et de prandre sft 
cause 'en main ; aussi que son port et sa façon ne le 
).ugeoient pas de maulvaise affaire ny de sedîtieiise 
humeur; et qu'il ne se devoit estonner de son empri* 
sonnement, estant ceste forme de procéder en tel cas 
ordinaire , qui ne se faict à aultre fin que pour em« 
pescher les habitans d'une ville de conférer ensemble 
et faire quelques menées ou monopôles; et que après 
disner ils en parleroient plus amplement, le priant de 
disner avecques luy. 

£t entrez en la salle, madamoyséUe de Yalvyn, 
accompagnée entre aalt;res df s jeuoas damoyselles ses 
filles, d'excellente beauté , se présenta semblabtement , 
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mais si esperdiie de Taprehension de quelque yiolence 
que Ton avoit voulu faire la nuict précédente aa logis 
de sa sœur, aussi femme d*un conseiller, mais veufve, 
et dont ses deux niepces , non moins belles que leurs 
cousines, avoient esté contraintes de se retirer chez 
elle parce qu'il n^ avoit poinct encores d'hoste, 
qu'elle ne luy peust dire aultre chose, sinon luyre<* 
commander Fhonneur de ses filles et niepces, les luy 
présentant toutes quatre. Et comme elle se vouloit 
prosterner à genoux, M. de Yieilleville la soubsleva, 
luy disant qu'il avoit semblablement des filles, en 
souvenance desquelles il traicteroit avec tout honneur 
et honnesteté ]es'sie1ines, et que plustost il luy cous* 
teroit la vie qu'elles receussent aulcun mal ou deplai* 
sir, quand bien le duc d'Aumalle, qui estoit le plus 
grand de l'armée , le vouidroit entreprendre : à quoy 
il estoit tenu et obligé, non-seulement par sa qualité, 
mais par le devoir de chrestten, et de l'obéissance aux 
commandemens de Dieu. Et dès lors les print en sa 
protection, et les luy bailla, comme à leur mère et 
tante , en garde. De quoy le père et la mère et ces 
^quatre hojinestts damoy selles le remercièrent très- 
humblement, non sans beaucoup de larmes, entre* 
meslées toutesfois de grande asseurance et de con*^ 
tantement; car elles avoient entendu que, à la ftirie 
de la première arrivée > l'on en avoit bien abusé ; 
et intimidoit-on tout le monde d'avoir sonné le toc- 
sainct. 

La mère , se voyant asseurée par ce langaige , com- 
mença à discourir de ses niepces , accusant les gens 
de l'hoste de sa sœur , qu'elle nommoit le comte de 
Sancerre, et principalement ung jeune gentilhomme 
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qui voulut rompre la porte de leur chambre pour 
leur faire desplaisir ; mais saulterent par les fenestres 
sur les fagots y et s*estoient saulvées auprès d^elle. 
M. de Vieilleville leur demanda sy ce n*estoit pas le 
bastard de Bueil : toutes respondirent d^une voix qu'il 
s^appelloit ainsi. « Il ne le fault , dit-il , trouver es- 

trange ; car avec ung fils de p il n'y a jamais paix 

ny seureté pour les filles d'honneur en telles choses, à 
cause du creve^œur qu'il a que toutes les femmes ne 
ressemblent à sa mère. » 

Estants sur ces propos, la veufve arrive se voulant 
retirer du tout chez sa soeur , pensant qu'elle n'eust 
poinct d'hoste , parce que ce bastard la vouloit oui- 
traiger, et incessamment la tourmentoit pour luy re- 
présenter ses filles. Mais M. de Vieilleville luy promist 
de luy en faire une bonne réprimande en la présence 
du comte de Sancerre. Et en attendant, tous et toutes 
disnerent avecques luy, tant que deux bons plats et 
opulainment servis se peurent estendre ; qui estoit de 
tout temps son plus commun ordinaire. 

Après disner il alla veoir M. le connestable, qui 
luy fist le racueil accoustumë; et le trouvant prest 
d'aller au conseil; il y entra avecques luy, enstsmble 
plusieurs aultres seigneurs; à l'issue duquel irprint 
le comte dé Sancerre par la main, et lùy ayant fait 
entendre les insolences de son advoué fils , ils l'en- 
voyèrent quérir, et tous deux ]e galopperent de telle 
façon; d'injures et de pouilles, qu'il eust voulu estre 
mort. Mais le comte de Sancerre , pour regaigner ses 
bostesses, vint avec M. de Vieilleville en son logis, où 
il souppa, leur faire les excuses du passé, avec pro- 
fesses , protestations et serments qu'il ne leur advien- 
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droit jamais rien de tel pour Tadvenir , et Içs prioit 
instamment de retourner ; mais elles n'y yoqleurent 
jamais entendre, se doubtants bien qu il estoit de la 
partie ; et tant queTarmée séjourna au Bordelais ^lles 
ne sortirent du logis de M. de .Yieilleville , dont bieii 
leur en print ; car elles furent exemptes , tant de ceste 
force, ou pour le moins de la peine dy résister, que 
de rignominie générale en laquelle tous les babitans 
de la ville, hommes et femmes, furent con^^i^pit^y 
comme il s*ensuict. 

. Pour ce qu il sembla à 1^. le connestable, jassisté 
du conseil de tous ces seigneurs, et de six pu sept 
maîtres des requestes , ensemble des prevosts et,aultre,s 
juges de sa suite à luy ordonnez pai^ le Roy (car Ja 
cour de parlement de Bordeaux estoit interdictis), que 
toute la ville estoit coulpable de la mort du feu sieur 
de M onneins, et de la barbare cruauté de l'avoir laissé 
tout nud trois jours entiers siLirl,e paye sans sépulture), 
tous les habitons de la ville, sans respect. de sexe ny 
de qualité y furent'condampnez à faire amande, hono- 
rable, et à genoux^ devant le corps dudit de Monueins 
degterré, puis enchâssé en du p],omb,,là présent, en 
la grand rue du Chapeau Hojijge , (}çp[iandaj[its pardon 
à Dieu, au Roy et à Justice, .ainsi qu'il a.e^té dict en 
Tunziesme chapitre de ce livre; pt dévoient, confesser 
Favoir inhumainement,, proditoirement et mescham- 
ment tué : de sprte que si ung h^n^meoii une femme 
$e cachoit, qui que .ce. fust, \puys voisins les accu- 
soient au prev^ojst . pour les forcer de comparoisti^e et 
obéir comme.e.^x^à rarrest,;et participer en ceste 
honte. 

Suivant cela, to\is les voisins de M. Yalvyn, ung 
26. 18 
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peu devant Theure dicte , vindrent en son logrs pour 

le contraindre, sa femme, sa sœur et leurs filles,. de se 

trouver audit lieu , et amenèrent des archers du pre- 

Tost pour mieux se faire obéir. Quant à Yalvyn , il 

s'excusa sur son emprisonnement; mais au refius qu'en 

firent les femmes, ils voulurent enfoncer le logis; et 

Dieu sceit s'il y eust des coups de baston depaitis, 

mais de telle sorte , que les archers et la populasse se 

retirèrent plustost que le pas. Ce qu'estant rappoité à 

M. le connestable, il envoya dire à M. de Vieilleville 

par ung gentilhomme nommé Saint Supplice, qu'il 

trouvoit ceste façon fort estrange, et que resoluement 

il falloit que ses hostes comparussent pour obeii* à ce 

qui avoit esté ordonné, et oh luy-mesme avoit esté 

présent, ne fust-ce que pour la conséquence. Sur 

quoy il luy iist responce que si ses hostes estoient 

contraints de s'y trouver, qu'il iroit quant et eux 

faire amande honorable; mais qu'il se pouvoit asseu- 

rer qu'il y auroit bien du bruict, quoy qu'il en deust 

arriver. 

Encores que ceste paroUe fust bien dure et poulsée 
de grand colère, mesme à ung tel homme qui estoit 
ung second roy en France, si est-ce que M. le connes- 
table, pour l'amitié et respect qu'il luy portoit, n'en 
fist aultre instance ny semblant ; aussi qu'il conside- 
roit que les capitaines des vieilles bandes qui gar- 
doient les portes de la ville, estoient ceux-là que 
M. de Vieilleville avoit si bien traictés en Piedmont, 
et traictoit encores à Bordeaux, car ils le suivoient 
ordinairement par-tout. Toutesfois, pour obvier à plus 
grand trouble , il envoya ung aultre gentilhomme , 
nommé Lusarche , avecques vingt harquebuziers de sa 



HEJMivi II. [iS-îi)] a*; 5 

garde, pour faire retirer le peuple s'il y estoit enco- 
res; mais il y trouva cinq ou six des capitaines sus- 
dictSy qui y estoient dcsja venus avec environ deux 
cents barquebuzierSy pour assister M. de Yieilleville, 
pensants que ce fust à luy qu'on en voulust: de quoy 
il n'estoit^besoing, car ils n'y trouvèrent personne, 
ayant le baston aoiorty céste furie. Ce qu'ayant Lusar- 
cbe rapporté à M. le connestable, il jugea bien que 
M. de.yieilleville luy avoit mandé par Saint Supplice la 
vérité, et faict connoistre son aflfectiôn envers ses hos- 
tes, mais qu'il l'enfalloit gratiffier, deffendantà Lu- 
sarche d'en parler à personne , de crainte que les aul- 
très seigneurs ne voulussent semblablement exempter 
leurs hostes et hostesses de ceste infamie; mais per- 
sonne ne s'y bazarda, advertis de sa colère. Et com- 
manda de despescher diligemment l'exécution de ceste 
amande générale, qui fut fort pitoyable et sans 
mercy : car tous les grands et aultres de la ville luy 
demandèrent pardon à genoulx ; et furent bruslez en 
public toutes les panchartes, anciens privilèges, re- 
membrances et vieux enseignemens, octrois, tiltres, 
franchises et immunitez données par les roys à Tfaostel 
de ville de Bordeaux. 

Cela parachevé, M. le connestable envoya à M. de 
Vieilleville le pardon du conseiller Valvyn, qui estoit 
prisonnier en sa maison pour y avoir logé le colonel 
delà Commune l'espace de six jours, durant lesquels 
il fist de merveilleux et horribles massacres; mais il 
s'excusoit sur deux points qui estoient bien recebva- 
bles : le premier, qu'il estoit son parant et avoit ènco- 
res quelque part en la mais^on ; l'autre, que s'il luy 
eust reffusé l'entrée il y eust logé par force, en danger 

18. 
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d*estre tué, car il s*y pi^senta avec cinq ou six mille 
homi^es : que s*il eust eu ipoyen de évader , et la luy 
abandonner, il Teust faict de très-bon cœur) mars il 
luy fust impossible, estant environné de toute» parts. 
Cependant M. de Vieilleville ne voulut pas rémercier 
M. le connestable de ceste gratuité par procureur, 
mais y alla en personne bien accompaigné, et luy 
mena son hoste, qui se prosterna à genoulx; puis 
estant levé, luy allégua les su^ictes raisons, dont il 
cust son absolution par éscrit, et remis en son estât. 
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CHAPITRE XIV. 



Punition de quelques gendarmes qui aidaient maltraiié un 

curé. 



Et- pour le quatrième, du viUaige oii estoit logée la 
compàighie, distant seulement d'une lieue de Bor- 
deaux, les gensdarmes et archers alloient et venoient 
en la ville, avecques congé de renseigne ou du guidon^ 
pour recevoir les commandetaents de leur capitaine, 
apprendre des nouvelles et veoir les criminelles exé- 
cutions, chacun à leur tour, et puis s'en retournoient 
en leur quartier. Desquelles exécutions ung homme 
d'armes et deux archers voulurent faire leur? profit, 
mais à leur ruine et perdition. Car, ayant intimidé le 
curé du villaigc, luy firent accroire qu'ils s'estoient 
trouvez à la nlort de deux que Ton pendoit, qui le 
chargeoient d'avoir avec eux sonné le tocsainct dedans 
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le clocbor de son église, et qu'ils estoiept, commandez 
de le no^ener piisonnier; mais ils le £çroicnt évader s'il 
leur vouloit doaner une bonne somme; et commen- 
cerenli à. liuy metti^e la main sur Lç collet et le ga- 
rolter. 

Le pauvre çurë, qui sç^yoit \e$^ nouvelliçs de Bor- 
deaux, et quon les faisoit mourir sur une simple ac- 
cusaiion^ sans confrontation de tesn;ioings py aultre 
forme de procès, se ts^x^likoremeat, plustqstj que d aller 
là, à buit ce^s esc^sj aussi qu'il se senK)it ung peu 
coulpable. Mais, non contants de cela, estants ad- 
vertis que depuis deux mois il avoit mis en ung cacbot 
tous les calices, croix, reliques et aultres meubles 
d'argent, avec des cbasubles, chappes et plusieurs 
riches ornements de drap de soye, pour les saulver 
des incursions et furie dç laCommeune et me$n!ie de 
Farmée, le forcèrent, la dague sur la gqrge, de leur 
descouvrir ceste musse (0 (à quoy r^^pprebepsion de 
la mort luy fit promptpment obéir), et le lièrent en 
une cbambce escartée, ^Çin qu'il ne fu$t veu et ftc 
parlast à personne , en délibération, leur main faicte, 
de le tuer. 

Mais le neveu du curé vint e^^ çliiîgepcp à Bqrdeau^ 
advertir M* de Vieille ville de ceste volerie^qui monta 
inconjtinant à cheval, et entrant au desceu des ga- 
lands dedans le presbytère, il les trouva^ faisants 
pousser lepr bagaige pour deslpger, ayant trois cbe« 
vaux chargez de riche butin. Et de prime abordade, 
pou)sede grand colère, tua le premier qu'il rencontra, 
s^escrjant: pt Poultrpns, sommes-nous luthériens pour 
courre sus aux prestres et voler les églises? » Les deux 

0) Ceste mu»$e : cette cache. 
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aultres ne pouvant fuir furent arresiés. Mais parce qne 
M.de Vieilleviile avoit, en venant , proteste et jurë de 
lès faire pandre, les sieurs Dolivet de Bretaigne et 
Lachesnaye de Craonnois les tuèrent y pour n'avoir la 
honte de veoir pandre leurs compaignons portants 
mesmes couleurs et livrées; car ils eussent esté defaicts 
en leurs casacques. Le neveu , qui avoit enseigne à 
M. de Vieillevillc le passaige du jardin pour entrer 
céans sans frapper à la porte y le mena en la chambre 
où estoit son oncle prisonnier, qu'il trouva lié sur ung 
banc, et deux valets chacun ung poignard sur Yes- 
thommac pour Fempescher de crier. Les valets, bien 
csbahis,se jetterent à genoux ; mais cette humilité peu 
leur servit, car ils furent mis en la place du curé et 
baillés en garde à son neveu , qui en fut fort soigneux 
avec Taide qu'on luy donna ; et furent toutes choses 
restituées à Téglise de son oncle. 

Le pauvre curé se prosterne à genoux devant M. de 
Vieilleville, pour le remercier du rèscouvj*ement de 
sa vie et de ses biens. Mais il luy commanda bientost 
de se lever et de faire enterrer ces trois corps, sans 
oublier une chanterie et service accoustumé, affin 
de prier Dieu pour eux. Il ne fault point demander 
de quelle diligence et dévotion il s'acquitta de ceste 
charge, veu que les valets, pressez dcjdire vérité, con- 
fessèrent devant luy qu'ils avoient commandement de 
le tuer incontinant que leurs maistres seroient prests 
à partir, de peur que Ton ne courust après eux ; et 
demandoient pardon, mais envain, car ils furent pan- 
dus devant l'église dudict villaige , sans aultre forme 
de procès. 

Ceste meschanle entreprise se pouvoit aisément exc^- 
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cuterpar ces misérables gentilshommes; car le cuiié 
n'avoit point d'hoste, ayant toujours eu M. de Vieille- 
ville cesle maxime d'exempter les presbytères; et en 
tout lieu oîi il a eu commandement , il ne permit ja- 
mais que personne y logeast , quelque nécessité qu'il 
y eust de logis, fondé sur une raison assez légitime, 
qu il estoit malaisé et quasi impossible à ung prestre 
de célébrer dignement le service divin parmy tant de 
bruict et de tabut (0 y de veoii^ semblablement dissiper 
son bien y et, qui plus est, d'estre en ceste continuelle 
crainte et appréhension au desloger de ses hostes d'a- 
voir pis ; car l'ordinaire du soldat est de jamais, ne 
payer son hoste , mais plustost de le ransonner avecques 
blasphèmes exécrables et entremeslés d'injures et de 
coups. 

CHAPITRE XV. 

Le connétable et le duc d*Awnale vont diner chez M. de 

Vieilles^Ule. 

Après que M. le connestable eust très-dignement 
exécuté sa charge, et laissé ung exemple immortel à 
tous séditieux et mutins de se contenir en Fobeyssance 
de leur roy, il délibéra de licencier l'armée et ren- 
voyer les compaignieS|.tant de cheval que de piefl, 
aux garnisons qui leur avoient esté assignées et de- 
parties par tous les pays de de-là, pour toujours tenir 
en bride la populace; mais ce ne fust sans premierç- 

CO TVi&ttt : tapage. 
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« 

ment ordonner dé leurs monstres , qui furent faictes 
au contentement d'ang chacun ^ mais contre Tespe* 
rance de plusieurs; car on pensoit qu'elles deussent 
estre riches , ou bien de quelque prest attendant Far- 
geat (^) : mais tous en général ^rent payez / ayant 
pour\^eu à cela fort dexttement M. le connestable, 
mais en secret , et selon le pouvoir qu'il aVoit sur les 
finances de France, desquelles il dt^posdit comme des 
siennes propres : aussi disoit-on que cet argent avoit 
esté pris des denieri de la reeepte générale de Guyenne, 
-et de sa seule authorité, encorés que le Roy les eust 
'destinez ailleurs. 

Ooncques, se préparants toutes compaignies à fairç 
-monstre, M. le comiestable dît en riant;, et comme 
par gausserie, à M. de Vieilleville qu'il vouloît estre 
son commissaire, car il avoit entendu que la compai- 
'g'nie dé M. le maréschal de Saint- André n'estoit pas 
en équippage de faire service au Roy, et qu'il sçavoit 
bien qu'il n'y avoit pàS Vingt dieViiux de service. De 
quoy M. de Vieilleville le remercia avec ung modeste 
èoubsris, le sbpl^liânt de ne l'èspargner ny tons Ses 
compagnons en la casserie, s'il veoyoit qu'elle y es- 
cheust; mais s'il luy faisoit tant d'honneur que de faire 
luy-niésme sa môilstre, qu'il J)rinSt bien gârdeàèoy, 
car il lùy féroit comme àûi aultres commissaires. « i?t 
xjuoy, dîst M. le connestable, pensant que ce fust 
-quelque mal? — Je leur donne à distier, monsieur, 
respond M. de Vieilleville : que si Vons mè voulez 

. . CO Qu'elles deusspnt estre riches, ou bien de ipielquè préit nttèrtâaàt 
Varient ; c'est-à-dire, qu'elles dussent être riches ou de leurphcf>rc hff9> 
ou de celui qu'elles at^oient emprunté dans le dessein de ne jamais 
payer. , 
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Uat honorer que d'en jH'endre la patience , je vous 
auray une graiHUssime ohligaiioi) ; aussi que, pour 
venir disnèr cfn mon quarlieri vous ne vous incommo^ 
dez nuUeibenty estant le village où est logée la corn* 
pagnie sur le chemin de vosire couchëe au paitir de 
cesie ville. » Ge que M« le conneslaMe, en rifiint à cœur 
ouvert, et s'appercevant de F^xtreMie desÎF qu^il= en 
avoit, très- joyeusement luy aceordta. 

Le deuxième jocir après ceste promesse, MM. les 
connestable et duc d' Aumalle parfirent de Bordeaux ; 
et en une belle plaine, assez près du village susdict^ 
trouvèrent la compaignie en bataille, qui tenoit nng 
grand pays , car elle paroissok de plus de six cents 
chevaux , ayant commandé M. de Yieilleville aux va^ 
lets qui estoient montez sur les seconds chevaux de 
leut^ maistres , de se tenir aussi en bataille le long de 
ladite compaignie, un peu à quartier, et non derrière 
comme on a accoustumé; lequel, voyant venir toute 
ceste grande seigneurie, s'advança pour les recevoir, 
monté sur ung coui-sier gris-polaeslé que Ton estimoit 
deux mille escus avec tout son équipage , leur mon^ 
trant son addresse et sa belle asstete à cheval , et la 
franc-valèur de son coursier. Et estant tous devant la 
èotnpaignie , qu'ils révisèrent deux fois d'ung bout à 
Taulh^e , ils confessèrent haultement d'une commune 
voix n'en avoir jamais veu une telle, avec des louanges 
infinies , qui n'estoient , à vray dire , flateresses ny à 
tort, car il y avoit environ cinquante hommes d'armes, 
dont le moindre avoit deux mille escus de rente, que 
l'espérance de la paye n'y avoit pas frit entrer, mai^ 
la seule amitié qu'ils portoient à M. de Yieilleville; 
et par ce moyen , estapt la compaignie de cent hommes 
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d'armes bien complette, il s'y trouva plus de six vingts 
chevaux y que d'Hespaigne, que coursiers, chacun pour 
le plus beau , et ung grand nombre de roussins d'eslite , 
et la pluspart de Dannemarc, qui sont communément 
de ligiere taille : que s'il se trouvoit quelque homme 
d'armes qui se servît d*ung roussin de Cleves ou de 
Flandres, aux grands pieds plats, on crioit tant après 
luy au chartier! qu'il estoit contraint de s'en defiaire; 
aussi estoit-ce monture d'archer : qui estoit cause que. 
ceste compaignie paroissoit la mieux montée de toutes 
les aultres, non-seulement de l'armée, mais de toute 
la France. Et sur tous, les seigneurs italiens qui ac- 
compaîgnoient M. d'Aumalle , à cause du mariage pré- 
tendu avec la princesse de Ferrare, l'admirèrent et 
estimèrent grandement, affermant qu'en toute l'Italie 
malaisément s'en pourroit-il trouver une pareille. 
Aussi M. le connestable dit tout bas à M. de Vieille- 
ville qu'il eust esté bien marry que sa compaignie fust' 
venue en l'armée , car il en eust rougy voyant ceste- 
cy 9 6t par gaillardise luy fist lever la main pour pren- 
dre son serment de bien servir le Boy, laissant au 
commissaire ordinaire des guerres à parachever le 
reste de la monstre. Et luy fust réputé ce traict par 
toute l'assistance à une très-grande faveur, ne s'estant 
jamais M. le connestable tant abbaissé , pas pour ung 
fils de France. 

M. de Yieilleville semblablement laissa la compai- 
gnie encores en bataille avec l'enseigne et le guydon, 
et vint accompaigner son gi^and commissaire pour luy 
donner à disner, à M. d'Aumalle et à tous les seigneurs 
de la suite ; qui fust soubs une ramade (0 qu'il avolt 

(') Ramade : ramée. 
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faict industrieusement dresser en un champ tout joi- 
gnant le village , oîï ils fuient aussi opulëment et 
friandement traictez pour six plats, que Ton eust sceu 
estre dedans Paris. Dequoy toute ceste grande com- 
pagnie se loua à merveilles , non pas sans ung grand 
ébahissement d'avoir trouvé si à main et en ung tel 
lieu de si exquises et rares commodités, tant pour 
Texcellence du vin que de Tordre qui fust tenu au 
service d'une confuse trouppe. 

Le disner finy, la compaignie arriva, qui fist mille 
'gentillesses devant MM. le connestable et d*Âumalle, 
attendants qu'ils fussent prests à partir; et ne furent 
pas moins de deux bonnes heures voltigeants, maniants 
leurs chevaux, au grand contentement de toute ceste 
seigneurie ; car aussi bien la suite de M. le connes- 
table avbit pris tout le village pour faire repaistre leurs 
chevaux. Et estant M. le connestable monté à cheval 
pour s'acheminer au lieu de sa couchée , il fust con- 
duict par la compaignie jusques à demye lieue, où les 
trompettes ne s'espargnerentpas, et s'en trouva plu$ 
d'une douzaine ; car MM. le connestable et d'Aumalle, 
et la pluspârt de ces seigneurs, en avoient. Mais, comme 
ils voulaient marcher encores plus oultre, M. le con- 
nestable pria M. de Vieilleville de se retirer avec sa 
troupe, et luy disant adieu, et remerciant de son bon 
traitement, luy fist de bonnes et grandes offres, M. d'Au- 
malle semblablement, et tous ces seigneurs en parti- 
culier, qui prindrent la routte de Poictiers, 
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CHAPITRE XVI. 

M. de FieilleviUe mène ik Saintes la compagnie du mare-' 
chai de Saint 'André, '^ Sa conduite erwers les habiUms 
de cette ville, 

M0K8ISOR DE y iEiijLS¥iLLBy (Je retQUF à son village, 
y se)OorDa )iisques à ce que la compaigoie eust ^té du 
tout payée; et ayant faict, suyvant sa coustume, con- 
tenter jusques au dernier denier tous les habitants , 
il en deslogea deux jours après, à leur grand regret, 
se reputants très-heureux au prix de leurs voisins: et 
mena, au partir de^là , sa compaignie à Xainctes, ville 
establie pour sa garnison , où il fut fart houorahlèMnent 
receu des gens d'Eglise, de justice, et bourgeois ,*}ÛSt 
ques à venir audevant de luy, 'chasque trouppe à part, 
environ quart de lieue hors la ville, avec oiFres de leur 
service, et prière très ^humble de les avoir en telle 
recommandation que ses vertiis aeeoustumées leur 
faisoient espérer ; car le bruit de ses équitables et pa- 
liticques oirdonnances estoit parvenu ju$ques ^ eux , 
^qui les rejouissoient extrêmement; et qu'ils nesti- 
moient pas qu'il eust encores à faire quelques reeber- ' 
ches des choses passées , attendu qu'il leur sembloit 
que les arrests et exécutions faictes à Bordeaux y de* 
voient avoir mis la dernière main. 

Sur quoy M. de Vieilleville leur respondit, après 
les avoir amyablement remerciez de leurs honnestes 
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oiFres , qu il n'estok pas venu 'pour faire aolcune re- 
cherche ^ et quand 'M.^le «eoanestable lay eust voulu 
commettre beste charge, que pour rien il ne Teust 
accepté; mais bien au contrains, que, pour le service 
qu'il a voiié à leur évesque M. de Xainctes /prince du 
sang/ qui depuis fat Cardinal de Bourbon, il Favoit 

,diverty de la résolution qu'il a voit-prise d'envoyer en 
leur ville cinq enseignes de vieilles 'bandes françaises 
venues de Piedmont , n ayant ^ meilleur moyen de 
i^mpi^ ce coup, qui estoit comme' tout conclu' et ar- 
resté, que .par s'offrir soy-^mes!Bfe à y vieilir, et la 
demander très «ÎDStamment; pour -la compaignie de 
M. le mareschal de Sainet-^A-ndré. De^quoy ees trots 
qualités de personnes le rsmerciereiit en toute humi- 
lité et à trèsngrânde foye. Mais, quand cela fut publié 
par la ville, iLn^y eust Iiàbitiaiit , - de quelque sorte 
ou faculté qu'il fust, qu'il ne s'en rejouist au double, 
aussi pour la diflferencè q^'il y a entre genàtiepied 
et la gendarmerie y^atr le genSiàrrae, qui e^t commu- 
nément gentiUiOfinne'de' moyen, s*en va en sa mai- 
son, et laisse' en laigarnison ses chevaux avec iing 
valet ou deux , qui , se contentaiflts des fournitures 
portées par les oi^doiinances du taillon ; viven t- paisi- 
blement avec leurs ibostes;* là où le soldat qui n'a pas 
•grand retraicte:<tourmen4e incessamment le sien, et 
le tient en une perpelnielle despense 'et servitude : 

' davantage, ces cinq-eosèigiies, à> trois» cents ^ hommes 
chacune , revenoient quasi ' à deux mille hommes , 
qai estoit une surcharge pcmr leur ville fort excessive^ 
au prix de cinq ou- six cents hommes, pour le plus. 
De «orte que toute la ville , toutes ces choses considé- 
rées, estoit si esmeue en )oye et allégresse que mer- 
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veilles ; et se preparereot tous avecques leurs armes , 
selon que chacun en pouvoit fournir du reste de la 
confiscation y pour venir au-devant de M. de Vieille- 
ville et de sa compaignie^qui entra en armes et en 
fort bel ordre dedans la ville. 

Si est-ce que le comble de toute ceste r^ouissance 
ne provenoit pas seulement des raisons ni considéra- 
tions cy-dessuSy mais bien de se veoir hors du danger 
de la perquisition de leurs deportemens en ces trou- 
bles; car toutes qualités d'habitans, prestres, chantres, 
clercs du palais, aultrement bazochiens, marchands 
et artisans, en estoient généralement coulpables; es- 
tant chose très-certaine qu'ils partirent de Xainctes en 
trouppe de six ou sept mille hommes, et vindrent al- 
lumer le grand feu de sédition à Bordeaux , ou ils 
firent sonner le tocsainct treze ou quatorze heures 
sans cesser, qui accreust leur nombre de plus de 
trente mille hommes. Mais auparavant sortir de leur 
territoire de Xainctonges, ils avoient fait passer par 
les flechades (0 ung prestre nommé M* Jehan Béraud, 
et un fermier de la gabelle qui s*appelloit Chuche, 
et commis plusieurs aultres cruautez : de sorte que ^ 
croyants et estants en ceste appréhension que M. de 
Vieilleville venoit pour tout foudroyer, il ne se fault 
esbahir, après avoir entendu ceste bonne parolle , ac- 
compaignée d'une franche volonté en leur endroit, 
s'il fîist recen à cœur ouvert et très-grande joye. 

Il fut environ trois semaines avecques eux, et y fist 
sa feste de Toussaincis ; durant lequel temps , pour 
les gratifier davantaige, il escrivit à M. le connéstable 
estant à Poictiers, mais à leur instante fequeste, pour 

(0 Par Utfluihaà€9 : par les «nnes. 
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le supplier, quand les habitants de Xainctes envoye- 
roient devers luy leurs députés pour obtenir du Boy 
une abolition générale et restablissement de leurs 
privilèges , de les vouloir prandre en sa protection , 
et leur estre aydant à ce qu*ils peussent avoir une 
prompte et favorable despesche. Sur quoy M. le con- 
nestable luy fist une forthonneste response, qu'il les 
auroit pour recommandez, et qu'en sa faveur il les 
affectionneroit sur toutes les aultres villes, et les fe« 
roit despescher de telle façon , qu ils se pourroient 
louer de Famitié qu'il luy porte ; avec plusieui^ auti^es 
bonnes offres qui concernoîent leurs repos et seuret^. 
Dequoy leshabitans demeurèrent fort contents, et le 
supplièrent de leur laisser ses lettres, pour s'en pré- 
valoir à l'endroit de M. le connestable , quand ils des^ 
pescheroient leurs députez. Ce qu'il leur accorda fort 
librement, avec promesse que s'il se trouvoit à la 
Cour au temps de leurs députez, il leur feroit paroistre 
l'affection qu'il porte au bien des ailàires de leur ville 
et communautés. 

Par telles courtoisies et gratuitez, il gaigna les 
cœurs des habitants de la ville de tous estats non-seu- 
lement, mais il s'obligea les plus grands seigneurs de 
Xainctonge, qui le venoient ordinairement visiter, 
auxquels il faisoit une fdkt magnifique et très-libérale 
chère, sans y espargner nullement la despence, à 
cause principallement de l'affluance de noblesse du 
païs qui accompagnoit ces grands , à sçavoir, M. de 
Barbezîeux , qui estoit un jeune seigneur de grande 
espérance , et encore reluisant de la gloire que luy 
avoit acquise son père à Marseilles, y estant lieute- 
nant-general pour le roi François le Grand quand 
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TEmpereur. attaqua, à sa honte et confusion , en son 
entreprise, de Provence ; le sieur de Miontguyon et son 
fils de Montendre ;:les sieurs ,de Ckallais, de Touve- 
rac, de Montchaude, «t plusieurs autres .i:icbes $ei- 
gneurs, qui estoiont suivis. d'un grand nombre de 
gentilshommes y desquels la pluspart trou^v^rept en 
la eompdignie plusieurs de lec^rs parapts et pnciens 
compaignoas.de guerre , Mjint des forts de Boloigne 
que de .Piedmont : nouvelles çognoissances qui .ac- 
creureat les bonnes çheres , car . ce n'estoient que 
festins» et ouvrirept. seml;>lablement le pas.^ux,nohl€^ 
exercices y car U y fusl;, entre huîtres, couru en six 
jours UQze bagues que plusieurs dames et .damoy- 
selles donnèrent y mais toutes gaignées pi^r.Ies gen- 
darmes. «t leurs capitaiDes..Dequoy^taus cqs -Xainc- 
tongeois receurent grandissime desplaiûr,>mesme pour 
la risée qu en firent oellcs qui les avoient données ; 
car elles les renvoyèrent par inoqqnerie à TescoUe de 
la compai^ie de M. le.m^resch^l de Sainpt- André, 
soubsce brave régent, M. de Vieille ville, qui en avoit 
emporté quatre, ët.iquasi à toutes les aultres donné 
atteinte, mais -aveoques les pljus: «belles courses du 
monde, que l'on estimoîtplus que tout le veste. 

Après toutes ces bonnes chères et pasisetemps , |tf rÇie 
yieilléviUe déUbéira;de ^pn-^rtement pour, s'en aUer 
en sa maison , et applslla les, ^uges, iji^^fe et esc^- 
vins de la ville, ensemble, les ch^fs de >, la eompdi- 
gnie, et ceux qui «dévoient defueurer en garnison, 
pour leur faire entendi^e: sa. volonté» )à ce qu'ils eus- 
sent à. se coipporter modèstem49pt,,ret vivre. en. taiU,e 
tranquillité les .uns av§c le$ s^ultre^, su^ifant les .or- 
donnances et édits du Rgy. A quoy tous en gênerai 
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promirent d*obeyr : qui fast fort aisé ; car il n*y de- 
meara pour toM chef cpte le mareschal des logis^ 
et envtiroft quarante, que albanais que Italiens, et 
qfaâsi soixante erchers français , qui tocis n'avoient 
aalt^e i^traiete que de la garnison ; et aux aultres 
qui résolurent de s'en aller !e voyant partir, donna 
congé de se retirer en leurs maisons jùsques à la pro- 
chaine monstre , s*il ne survenoit quelque urgente 
affaire po^r )e service du Roy. Ainsi il s* en alla fort 
r^ettéde tous leshabitans, qui le vouleurent accom- 
paigner jusqcies à la couchée ; mais il ne le permist 
pas, se contentant de son train , et de huit ou dix 
gensdarmes ses voisins , qui se jettèrent à sa suicte. 

CHAPITRE XVII. 

•^f. de VitMepiite rend visite tûi prince et à la princesse de 
La Boche 'Sur^ ¥on* «^ Conseits qu*il ieur dtmne pour ia 
cçfisen^ation de leur fils fui ét^t en nourrice^ 

Il prittt son chemin par Saiiirct-l<ehan d'Angely, oîi 
il fbt fort honorablement receu , en rfecognoissance de 
T^ qu'il avoit présenté à M. le connestable leurs dé- 
putés à Bordeaux, et les avoit assistez de tout son 
pouvoir contre quelques-uns, et d'authorité, qui les 
sfvoient voulu calomnier d'estre participants en àes 
tumultes populaires ; mais ils furent , malgré leut*s 
ennemys, despeschee à souhait, et emportèrent, par 
la diligence et faveur de M. de Vieilleville , lettres 
d'exemption de toutes amandes, peines et interdictions 
26. 19 
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ausqaelles forent condamnéesles aultres villes leurs toi- 
sinesy etdesdarez itmocents , estant convié à embrasser 
leur bon droit par Faddresse (0 que luy avoit faicte 
M. Bouchart , chancelier de Navan*e , résidant en lear 
viUe , la fille duquel avoit esponsë le sieur de Maillé- 
Brezéy son subject, à cause de sa terre de Lezigny en 
la comté de Durestal, qui pareillement les luy avoit 
par letti^s recommandez, pour gratifier son bea«^ 
père , cognoissant TaiFection qu'il leur portoit. 

Au partir de-là, il s'achemina droit à Mortatgne, 
oîi il arriva le troisième jour, et y trouva M. et ma- 
dame la princesse de La Roche-sur- Yon, qui furent 
extrêmement aises de le veoir ; mais ne luy donnei^eiit 
pas le loisir de s'aller raffraischir en sa chambre , à la 
descente de cheval , qu'ils ne le menèrent veoir le petit 
fils que Dieu leur avoit donné , duquel M. de Sainct- 
Thierry son frère avoit esté parrain pour le Roy, il n'y 
avoit pas encore trois mois, et luy avoit donné le nom 
de Sa Majesté : et estants en la chambre de l'enfant , ma* 
dame la {N"incesse luy dist : « Mon cousin, voila Henry 
de Bourbon qui vous gardera bien d'estre mon héritier; 
monsieur et moy avons telle fiance en vostre amitié, que 
vous prirez Dieu que ainsi advienne , et qu'il luy plaise 
le faire croistre en tout heur et prospérité. » A quoy 
il respondit que tous deux luy feroient un tort irre^ 
parable s'ils avoient anltre créance; mais bien plus, 
qu'il leur en desiroit encores aultant, pour mieux le 
priver de la succession, à laquelle il ne pensa jamais, 
sur son honneur et sur son ame ; et les advertissoit 
cependant de prendre garde de plus près à la nourri- 
ture de l'enfant, et qu'il'luy sembloit qu'ils ne le gai- 

(0 Par Paâdresse : jwr la prière 
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deroient gueres^poar deux raisons : la première , qne 
la nourrice estoit âgée , maigre et melencolicque ; 
Tanltre, que la chambre n*estoit pas assez aërée, estant 
toujours les fenestres closes ^ qu'il falloit au contraii*e 
tenir ordinairement ouvertes ; plus, luy donner une 
jeune nourrice des champs , et la traicter de grosses 
viandes à sa mode rustique; surtout deffendre sa 
chambre au médecin et à Tappotiquaire ^ car ils y 
alloient sans cesse faire des ordonnances , tant pou*; 
Tenfant que pour la nourrice > qui prenoit plusieurs 
breyages pour se faire abonder en laict , à la ruyne de 
tous deux ; car en telles choses le naturel passe tout 
artifice > et l'artifice corrompt le naturel. 

M. et madame la princesse ne rejecteirent pas ce 
conseil, s'appercevant bien que leur enfant devoit 
avoir quelque maladie secrète, d'aultant qu'il crioit 
incessamment : et encore que la nourrice fust damoi* 
selle riche et de bonne part, qu'ils avoient fort curieu- 
sement recherchée pour nourrir leur enfant 1 2a gran- 
deur et principauté, si trouverent-ils ung honneste 
moyen de s'en deffaire ; et firent ostér de dessus son 
berceau les ciels , poisles et daiz qui y estoient avec 
les rideaux et tour de lict, suivant ceste grandeur, 
dedans lesquels il estoit comme estoufi^é ; et, par l'ad- 
vis de M. de Yieilleville , luy rendirent le jour et le 
soleil à souhait et à toutes heures , avec une nourrice 
de l'aage de vingt et deux ans^ et fort saine : si bien 
que l'on cogneust, en moins de huict jours qu'il sé- 
journa avec eux, l'amendement de l'enfant ; dont le 
seigneur , la dame et toute la maison bénirent sa ve- 
nue : et furent suifvies de poinct en poinct toutes les 
ordonnances qu'il avoit faictes là-dessus, tant de la 

19- 
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nottritare de la seconde nourrice , que de la deffence 
des médecins. Pais s*en allèrent tous ensemble à Beau* 
preau » une antre maison de madame la princesse qu*ils 
avoient faict ériger en duché , pour honorer ce petit 
prince du tiltre de duc. Auquel lieu M. le prince luy 
monstra tous les vestements et préparatifs qu'il avoit 
feict faire pour l'entrée du Roy à Paris , et Tequipage 
de son beau cheval d'Espaigne, le tout très-riche et 
fort somptueux ; car il y vouloit paroistre en prince 
du sang^ et n'estre des derniers en magnificenceé Ma«- 
dame la princesse , d*anltre part , luy fist apporter les 
siens pour Feutrée de la Roy ne , oà elle n'oublia la 
couronne d'or que la Rôyne luy avoit desja envoyée ^ 
mais enrichie par elle d'un grand nombre de fcM-t ri- 
ches et excellentes pierreries; estant ce présent de 
toute ancienneté accoustumé par les roynes aux prin* 
cesses du sang, à leurs entrée» et couronnement en la 
ville de Paris. 

Avant prendre congé, il les supplia de le tant ho- 
norer que de se trouver aux nopces de sa fille aisnée , 
qu'il avoit promise à M.d'Espinay pour son fils aisné; 
et luy demandant avec qudles conditions, il leur res- 
pondit qu'il n'y en avoit encore une seule mise en avant 
ni àulcunement proposée ^ mais que l'amitié estoit si 
grande et inviolable entre le père et luy, qu'ils s'entre^ 
donnèrent la carte blanche pour eflfectuer leur volonté^ 
et qu'il n'y a subtilité oa traverse de conseil, ny ri-^ 
gueur de coustume, qui puisse empescher que cela ne 
se face, «c tant luy et moy l'avons à cœur; car, si le 
père aime et estime ma fille ^ je vous asseure que je 
me trouve très-heureux de l'espérance de son fils , que 
vous aimerez bien tous deux quand il aura cest bon- 
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oeur de se présenter devant vous; car c'est un jeune 
gentilhomme aultaat bien né et conditionné qu'il est 
possible y de Tamitié duquel il n'y a alliance de prince 
qui me puisse divertir; aussi que ma paroUey est, que 
je ne fausseray jamais , pour toutes les grandeurs du 
monde ; et plustost la mort que cela m'advienne. » 

M. de yieilleville jecta ce langaige exprès pour 
coupper court y comme Ton dist, la broche à M. le 
prince de luy parler d'un aultre mariage qu'il avoit en 
main y et duquel il se faisoit foit ; car il en avoit esté 
adverty par ung gentilhomme de leans , nommé Les- 
roches , qui sçavoit tous les secrets de son maistre : de 
quDy il se prévalut fort à propos > d'auitant que s'il 
n'eust prévenu par le langaige susdict, et qu'il eust 
attendu la proposition de M. le prince , il se fust trouvé 
fort combattu en son esprit, estant le mariage bien 
avantagieuzpoursafilley etprodùict par ung tel prince 
qui avoit sur luy toute puissance ; et oultre ce, ne luy 
estant pas agréable, il eust esté contraint de dire les 
causes de son refRis, pour honnestement s'en excuser : 
en quoy il eust peult*estre depleu ao prince et à la 
princesse,, car ils afièctioonoîent merveilleusement (0 
la maison où ils vouloient l<^er sa fille, qui est des pre- 
mièares du Pcoctou, et sepersuadoient.qu'à la simple 
ouverture et prière qu'ils luy en feroientil y deust plier, 
d'auitant qu'elle n'estoit encores fiancée* Mats se voyant, 
par ceste déterminée protestation , frustres de leur es- 
pérance, ils se contentèrent, sans parler d'aultre chose , 

(>) Ils affeeUonnoiera merueiUeusement, Le piince et la princesse 
avoient le dessein de marier mademoiselle de Yieilleyille à Louis dt 
La Trémouille , premier duc de Tkeuars, qui épousa , la même ann^e , 
Jeanne de Montmorency, tille du connétable. 
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de lay promettre , mais assez froidement , de se trou- 
ver aux nopces de sa fille^ qu ils appelloieut leur petite 
cousine de Scepeauz, quand il leur en feroit sçavoir 
le temps. 

CHAPITRE XVIII. 

Miiriage de mademoiselle de Scepeaux,JUle àinée de M* de 
VieilleviUe, avec leJUs du marquis d*Espinct)r; . 

• 

Il print doncques congé de M. et madame la prin« 
cesse de La Roche-sur-Yon , et s'en vint en son chas- 
teau de Sainct-Michel-du-Bois j où il séjourna environ 
trois mois y attendant le temps des nopces de made-> 
moyselle Marguerite de Scepeaux sa fille aisnée : du- 
rant lequel séjour il ne fiist pas inutile , comme aussi 
n'a-il esté en quelque lieu qu il se soit trouvé jamais ; 
car il appointa plus de dix querelles entre braves et 
vaillants gentilshommes et capitaines, pour le poinct 
d'honneur y qui estoient assez castilleuses ; mais il les 
sçavoit si bien débrouiller et poinctiller, par une lon- 
gue routine qu'il avoit pratiquée et acquise en la fré- 
quentation de tant d'armées et nations , que de toutes 
parts l'on avoit recours à luy en telles affaires ; mesme 
les mareschaux de France , ausquels telles décisions 
s^addresseut comme à juges souverains de l'honneur 
de la noblesse et des capitaines de ce royaume, le 
faisoient rechercher pour s'aycler de son conseil quand 
il se presentoit quelque querelle , principallement en- 
tre les grands. 
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Partny <:es appoinctements, desquels il se delectoit 
noppareillement, sans y espargner la despence ^ car 
c^estoit en sa maison qu'ils se disputoient, il ne laissa 
de donner ordre pour la conclusion de ce mariage. 
Et après avoir obtenu la dispense du parantaige du 
quart vis-à-vis, et envoyé à Tours pour les draps d'or, 
d'argent et de soye, il despechea quatre gentilshommes 
devers 'monseigneur et madame la princesse de La 
Roche-sur-Yon , monseigneur le duc d'Estampes , gou- 
verneur de Bretaigne, monseigneur de Rohan et de 
Gyé, aussi lieutenant-general au gouvernement de 
Bretaigne , pour les supplier de honorer de leur pré- 
sence les nopces susdictes; qui tous luy tinrent pro- 
messe. Aussi y vindrent M. de Scepeaux son aisné, 
M. et madame de Thevalle , M. et madame de Gra- 
pado , M. et madame de La Tour-de-Meynes. Quant 
à ses voisins, comme M. de La Tour-Landry, qui se 
tenoit en une aultre sienne maison nommée Bour- 
mont, distant de Saint -Michel trois lieues, M. de 
Montsoreau, à Ghallain, qui n'en estoit pas tant es- 
loigné, et M. de Montbourcher, au Bois-de-Chambel- 
lay, distant de quelques lieues davantaige , il ne les 
fist semondre que du jour au lendemain; et tous se 
trouvèrent le a4 de febvrier, car ce fut le ^5 en sqy- 
vant, l'année i549y qu'elles furent célébrées en une 
fort grande et admirable compaignie ; car M. et ma- 
dame d'Espinay avoient amené de leur part M. et ma- 
dame d'Âssigny, M. et madame de Querman, M. et 
madame de Gouleynes, M. de Trouarlet, le baron 
du Pont , M. de Guemadeuc , M. de Maulac , M. du 
Bordaige, M. du Bôysoreaut, MM. d'Olivet, de Ros- 
madec, de La Ghàronniere, du Hallay, et plusieurs 
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aultres. M. de Sainct-Thierry , oncle de la mariée, y 
avoit semblablemeot convié de la sienne M. Tévesque 
d'Ângiers, M. Tévesque de Dol, qui estoit de la mai- 
son de Laval y Tabbé de Saint«Melaine , de celle de 
Montcjan , et plusieurs notables ecclesiatStiques, et des 
principaux chanoines en dignité de Féglise cathédrale 
d'Angiers dont il estoit grand-doyen, et spécialement 
M. Phelippes du Bec, puisné de ceste maison illus- 
tre de Bourry , son jeune nepveu, qu'il nourrissoil sur 
espérance de luy laisser ses bénéfices et de le faire 
d'Eglise -, mais par ses vertus et bonne renommée il 
passa bien plus oultre , car il fut evesque de Vannes , 
puis de Nantes y et finalement il fut appelle , tant es- 
toit grand et excellent personnage, à Testât de con- 
seiller du Roy en son conseil d'estat et f»rivé. En 
somme , il se trouva tant de noblesse , que les villaiges, 
à trois lieues à la ronde de Sainct*Michel-du Boys , 
estoient remplis des ti^aints de tous ces (tignes prélats, 
illustres seigneurs et dames, et d'un si grand nombre 
de gentilshommes et damoyselles d'honneur, que cela 
paroissoit non - seulement la cour d'ung grand roy, 
n^ais une grosse armée ; car, oultre les gros bourgs 
et villaiges susdicts, il n'y avoit mestairie,kCloseri€, 
hameau ny petite borderie, en toute cesie grande 
estendue de pays, qui ne fust pleine et chargée de gens 
et de chevaulx. 

D'entreprendre de spécifier ou discourir des grarn"^ 
des choses qui s'y firent, de la diversité des passetemps 
qui s'y exercèrent , de la somptuosité et rechange des 
vestements, de l'excessive despence qui y fus* con- 
sommée (car il y avoit quatorze tables, la moindi*e 
de quatre plats) ^ de l'opulente abondance de toutes 
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soites de vivres, el de l'apparat si bien ordonné pour 
le service d'une telle et quasi infinie assemblée, il se- 
roit impossible d'en sortir à son honneur ; car le sub- 
ject surmoateroit le disant, de quelque suffisance qu'il 
peust estre doiië. Mais une chose s'y trouva très-admi* 
rable, et qui doict estre, comme par grand miracle et 
singulière grâce de Dieu, remarquée; qui est que, 
parmy tant de nations françaises, à sçavoir, Bretons, 
Normands, Angevins, Manceaux et Poictevins, et en 
lieu où le vin n'estoit non plus espargné que l'eau, il 
n'y sourdit jamais une seule querelle, pas même entre 
les valets, qui beuvoient à toutes brides, ny propos 
jecté à la traverse qui en eust peu allumer la moindre 
scintille du monde , en six jours que dura ceste brave 
et magnifique feste , desquels le dernier fut aussi bien 
et honorablement servy que le premier , et avec telle 
abondance , sans diminution et retranchement quel- 
conque : de quoy un chacun s'estonna, croyant par- 
faitement que Bien avoit beny ce mariage , d'y voir 
abonder ainsi toutes choses, et les prandre en telle 
paix et tranquillité. 

Les nopces finies, ceste très^illusti^ et très-grande 
compaignie se départit, avec ung contentement inex- 
primable du très- excellent traictement qu'ils avoient 
receu en ceste magnificque feste ; et se retirèrent les 
uns après les aultres, selon que leurs affaires les pres- 
soîent, principalement M. et madame la princesse , 
qui brusloîent d'envie de veoir leur pelit^fils. Et durè- 
rent ce deslogement el ces adieux environ deux jo'urs; 
les derniers furent les parants plus proches, qui sé- 
journèrent encores sept ou huit joura après les aul- 
tres, avec la chère accoustumée ; et y eussent demeuré 
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davantaige sans ung coiirier qui arriva de la part du 
Roy et de M. le mareschal de Saint-André, pour has- 
ter M. de Yieilleville de partir et s*en aller à la Cour; 
qui fut cause que tout le monde print congé , et de- 
meura la maison vuide et deschargée de toutes sortes 
d'estrangers. 

CHAPITRE XIX- 

M. de Vieilleville refuse une donation qvton hd offre de 
la confiscation de* ceux qui seroient condamnés comme 
Luthe'riens en diverses provinces* 

Monsieur de Vieilleville donna incontinant ordre 
pour son parlement et de M. d*Espinay son beau-fils ; 
car il se résolut de le mener avecques luy, d'aultant 
qu'il sçavoit bien, encores que l'entreprise fût fort se* 
crette, que après l'entrée de Paris l'on iroit prandre 
les forts de Bouloigne ; ne voulant pas qu'il perdit sa 
part de ceste guerre , qui estoit son premier cop d'es- 
say, mesme en la présence de son Roy : et d'aultre 
part ay^nt esté créé du propre mouvement de Sa Ma- 
jesté gentilhomme de sa chambre ^Jl estoit plus que 
raisonnable qu'il se trouvast en équippage digne de 
faire service à son prince, et selon le grand moyen 
qu'il en avoit; aussi, perdant ceste belle occasion, il 
ne la recouvreroit de long-temps, peult-estre jamais : 
qui furent les raisons pour lesquelles M. de Vieille- 
ville en gaigna contre (0 le père et la mère du non- 

(») En gaigna contre : FemporU sur. 
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veau mariéy et madame de Yieilleville, qui s^opposoit 
formellement , pour le regard de sa fille, avecque eulx 
et d*aulti;es à cedesseing. Sifalut-il neantmoins, toutes 
oppositions contredites, passer par-là, car Thonneur^ 
qui est toujours estayë de la vertu , en fust le maistre. 
On ne lais3oit toutesfois de trouver ceste inopinée 
séparation et partement si précipité fort cruel et es- 
trange, d'aultant que ces deux jeunes personnes ne 
furent pas quinze jours ensemble. 

Arrivé que fut M. de Yieilleville à la Cour, qu'il 
trouva à Saint-6ermain-en-Laye, il fist tous les de- 
voirs accoustumés au Roy, Royne, princes, princesses 
et aultres seigneurs, dames de la suite : en quoy il 
fust fort bien veu et receu de tous, et principalement 
de son maistre, qui luy fist paroistre Taise quil avoit 
de sa venue : en toutes lesquelles caresses et bienvei* 
gnants il fist participer M. d*Espinay , qui tousjours 
par-tout Faccompaignoit. 

Quatre ou cinq jours après, M. d'Âpchon, beau* 
frère du mareschal de Saint-André, MM. de Sennec- 
taire, de Byron, de Saint-Forgeul et de La Boue, luy 
apportèrent ung brevet signé du Roy et des quatre 
secrétaires d*Estat, par lequel Sa Majesté luy donnoit, 
et aux dessusdicts , la confiscation de tous les usuriers 
et Luthériens (0 du pays de Guyenne, Lymosin, 
Quercy , Perigort , Xainctonges et Âulnys : et l'a- 
voient mis le premier audict brevet , comme lieute- 



(0 De tous Us usuriers et Luthériens. U paroit qa^on punissoit des 
mêmes peines les usuriers et les reli^onnaîres. Cependant les penëeo* 
tions contre ces derniers ëtoient partielles; elles ne derinrent géné- 
rales quLeu i559, lorsque Tédit d^Ecouen proscrivit la religion nou- 
velle. 
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naot dudict sieur marescbal , pour obtenir aussi plus 
facilement par sa faveur ce don , car il estoit estimé 
fort riche , luy demandants sa part de la coniributioa 
pour ung solliciteur qu'ils envoy oient en ces pays-là 
pour esbaucher la besoigne ; et pensants bien le res- 
jouir y lasseuroient, par le rapport mesme du soUici^ 
teur, nommé du Boys, Tun des juges de Perigueux^ 
qui s en faisoit fort et en respondoit, qu il y aiyroit de 
proffict plus de vingt niille escus pour homme , toutes 
despences desduictes et précomptées , et auparavant 
quatre mois expirez ^ offrant ledict du Boys de leur 
faire touscher dix mille escus à départir eptr'eux, 
incontinant après avoir vacqué ung mois en ceste 
négociation y sur et tant moins de la somme promise. 
Mais M. de yieilleville, après les avoir remerciei^ 
de la bonne souvenance quilsavoienteue de luy pro- 
curer ce bien en son absence^ leur dist qu'il ne se 
vouloit poinct enrichir par ung si odieux et sinistre 
moyen ^ qui ne tendoit qu'à tourmenter le pauvre 
peuple, et sur une faulse accusation ruyner plusieurs 
bonnes familles -, davantaige , qu'ils sçavoient bien 
que M. le connestable avoit esté en ce pays-là avec 
une grosse armée, il n'y avoit pas encore demy an, 
qui avoit faict ung degast infiny par-tout oii il avoit 
passé; et de donner au pauvre peuple et snbjects du 
Boy ce surcroit de misère et d'affliction, il n'y trou- 
voit une seule sentile (0 de dignité, encores moins de 
charité : mais, qui plus est^ il aimeroit mieux avoir 
perdu tout son bien plustost que son nom fust tapoté 
par toutes les cours, barres, auditoires, parquets et 
jurisdictions d'une si grande estendue de pays et pro- 

(') Sentile : étincelle. 
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vinces, oh Ton feroit convenir^ comparoir et adjour- 
ner les parties accusées, qui sans doubte en appelle- 
ront: fit Et nous voilà y dist-il, enregistrez aux cours 
de parlements en réputation de mangeurs de peuple ; 
car nostre procuration au solliciteur commun de nous 
tous en fera foy ; oultre ce, d'avoir pour vingt mille 
escus chacun les malédictions d'une infinité de femmes, 
de filles, de petits enfans qui mourront à Vhospital, 
par la confiscation des corps et biens à droit ou à tort 
de leurs maris et pères, ce seroit s'abismer en enfer à 
trop bon marche ; joinct que nous entreprendrions 
sur les charges et pratiques des avocats et procureurs 
du Roy, ausquels seuls ceste recherche appartient par 
le vray devoir de leurs oiBces; et les aurons, non-seu* 
lement pour parties adverses, mais pour mortels en- 
nemis. » Gela dist, il tire sa dague et la fouire dans 
ce brevet, en l'endroit de son nom : M. d' Apchon , rou- 
gissant de honte (car il avoit esté le premier autheur 
de ceste poursuite), tire semblablement la sienne et 
en traverse par grand colère le sien ; M< de Bifon 
n'en fist pas moins. Et s'en allèrent tous trois, ti^ 
rants chacun de son costé sans se dire mot , laisr 
sauts le brevet h qui le voulut preqdre, car il fut jecté 
par terre. 

Les sieurs de Sennectaire, de Sainct :Forgeul et de 
La Roue, qui estoient fort jeunes, le relèvent, mais 
extrêmement faschez , d'aultant qu'ils avoient fondé 
beaucoup d'espérance là-dessus comme en&nts de fa- 
mille , car tous trois avoient leurs pères : encores di* 
soit-on que ce du Boys leur avoit advancé mille ou 
douze cents escus à valoir sur les esmoluments de sa 
sollicitation ; et se deffiants de leur crédit de pouvoir 
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Satire renoaveller ce brevet en leur nom ^ estants aban» 
donnez des trois aultres ^ ils achèvent par grand raige 
de le deschirer , despitants et maudissants avec blas- 
phèmes» chose ordinsôre à jeunes gens» la venue de 
M. de Vieilleville» par la bonté duquel ioutesfois et 
saiges remonstrances ceste villaine recherche et tiran* 
nicque exaction sur le peuple demeura inutile et de 
nulle valeur et effect. 

CHAPITRE XX, 

Entrée du Roi Henri II à Paris. *— Opulence de cette 
ofille au temps de ce prince, "^Guerre avec l* Angleterre. 
Le Roi va attaquer la ville de Boulogne. 

Le Roy séjourna à Saint Germain » faisant ses ap- 
prests en diligence pour l'entrée de Paris, poussé d'un 
très-ardent désir de s'en despescher pour effectuer 
son entreprise de Bouloigne , affin de prévenir l'hy ver , 
d'aultant qu'en ce pays-là dès le mois de septembre 
les vents et les pluyes commencent à s'esclorre d'es- 
trange façon. 

Elle se fist doncques le seîziesme de juin (0 an 1 549, 
sur le discours de laquelle il ne me fa ult amuser, ayant 
esté célébrée par une infinité de bons esprits, comme 
n'ayant eu sa pareille de mémoire d'homme en toutes 
sortes de magnificences; car le plus gi^nd roy de l'Eu- 

{^) Le seizième de juin. Suivant Pitinéraire des rois cl« France^ cette 
• entrée eut lieu le 1 5. ' 
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rope faisoit son entrée en la ville de laquelle on dict, 
par commun proverbe, que si le monde estoit un oeuf 
Paris en seroit le moyeu ; et les estrangiers, Alemands, 
Italiens y Hespaignols et Anglais , après lavoir bien 
revisée , respondent en latin à tous ceux qui leur de- 
mandent que c'est que de Paris : Orbem in urée vidi^ 
mus, faisants allusion de la rondeur du monde à cèste 
monstrueuse cité (0. Or Sa Majesté, pour honorer sa 
grand ville, avoit faict convoquer tous les princes , 
grands seigneurs de sqn royaume, qui sont presque 
infinis, et toute sa maison en gênerai > qui est com- 
posée d*un merveilleux nombre de grands et moyens 
estats ( car il n'y en a point de petits , comme chacun 
sçaist), qui s'y trouvèrent avec ung si superbe, riche 
et sumptueux appareil, qu'il est impossible de le bien 
descrire ny représenter-, et estoit la Cour si grosse, 
que l'on compta deux mille paiges qui marcfaoient 
devant leurs maistres, portants lances, armets, bour^ 
guignotes, gantelets, espieuxou aultres armes , mon* 
tez sur grands chevaulx , en aultant brave équippage 
que cealx des enseignes et guydons des gensdarmes 
pouiToient estre le jour d'une. bataille : et pour ce que 
tous courtisans et aultres gentilshommes de moyen 
qui peuvent enti^etenir paiges, leur font porter leurs 
couleurs sur les sayes en toutes façons de broderies et 
J)igarrures, Ton eust dict proprement que c'estoient 
des prez fleuris comme au mois de may, qui mar* 
choient devant ceste admirable troupe de principaulté , 

C* Cette monstrueuse cité. Dans cette même année, Henri II, ef 
frayé de Paccrois.^ement de Paris , rendit un édit portant défense de 
bâtir de nouvelles maisons dans les faubourgs. Cet édit , qui n^eut pan 
d'exécution, fut renouyelc en 1673 par Louis XIY, 
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seigneurie et noblesse ; et estoit chose très*delectable 
et esmerveiUable à veoir. 

Les Parisiens ^ d'aultre part , pour n*estre yens in- 
grats envers leur prince souverain , firent merveilles 
de le bien recevoir; car il n'y avoit place , canton, 
carrefour ny carroy , qui ne fust gamy j ou d'un 
tbiéatre y ou d*un arc triomphant , ou d'une pyramide, 
ou d'un obélisque > ou d'un colosse de nos anciens 
roys, on d'un pegme (O ; tous ëlabourez de très-excel- 
lents et très -ingénieux artifices, oîi l'or et l'azur n'es- 
toient nullement épargnez , décorez au reste de festons 
et trophées, illustrez quant et quant des très-doctes vers 
grecs et latins de ce poëte royal d'Aurat^ et des odes 
françaises et chants royaulx du divin Ronsard. Mais 
qui est grandement à noter et rare en toutes les villes 
du monde, oultre les monstres générales des habitants, 
qui se montoient à douze ou quinze mille hommes^ 
marchants en ceste entrée en fort bon ordre, et ac- 
coustrez assez bravement, chacun selon sa faculté, il 
se trouva douze cents enfants de ville, en aussi brave, 
riche et somptueux équippage^ eux et leurs chevaux, 
qui estoient de sei^vice, qu'eussent peu être gentils- 
hommes de vingt à trente mille livres de i^nte ; et ce 
qui fist croire que leurs chevaux n'estoient pas d'em- 
prunct, ils les manioient à passades, à courbettes et à 
voltes, comme s'ils eussent esté nourris toute leur vie 
aux écuries des princes. De quoy il ne se fault esbahir, 
car il y a dedans Paris plus de cent maisons de trente 
mille livres de rente chacune , environ deux cents 
de dix mille, trois ou quatre cents de cinq à six mille, 

(>) Pegme: Tbryixtt si^îfie une machine de théâtre qui se levoit et se 
liaiasoit pour amener et ramener les acteurs. 
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et une vingtaine, pour le moins, de cinquante à 
soixante mille livres de rente , tant en fonds de terre 
que en rente constituée. Je ne comprends en ce nombre 
les églises collégiales, abbayes, couvents , ny aultres 
maisons ecclésiastiques, desquelles il y en a quatre 
qui sont de plus de cent mille livres.de rente chacune ; 
sçavoir, Téglise de Notre-Dame et tout ce qui en dé- 
pend; rhospiUl, que Ion appelle THostel-Dieu ; le 
couvent des Gelestins et celuy des Chartreux. A ces 
derniers la Cour de parlement a esté contrainte de' 
faire deffence de plus acquester , tant estoient avides et 
ardants de se faire grands en domaines et possessions; 
qui est toutesfois contre le vœu de la vie monastique, 
laquelle , en gênerai et de quelque ordre que ce soit 
n*est fondée que sur la pauvreté, qui les rend plus 
aptes et capables du jeusne et de Foraison, aussy 
qu'ils ne se sont exclus du monde que pour vacquer 
aux œuvres de piété et contemplation, et non pas aux 
terrestres. 

Toutes ces pompes et festins de Roy , de Fhostel-de- 
ville et de plusieurs particuliers, et toutes aultres ma- 
gnificences incomparables , tant royales que pari- 
siennes, parachevées, il fallut entrer en affaires pour 
exécuter Tentreprise de Bouloigne, de sy long-temps 
projectée. Et pour y commencer, le Roy vint à Abbe- 
ville, où il séjourna environ quatre jours, attendant 
que son armée, qui se dressoit au village de Neufchàs- 
tel, près la forest d^Ardelot, fust preste et remplie des 
forces desquelles il avoit faict estât, et si les troupes 
d'ÂUemaigne cy-dessus mentionnées y estoient arrivées; 
et envoya Sa Majesté M. de Yieillevillé reconnottre 
le tout, pour luy en rapporter certaines nouvelles. 
a6. ao 
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Cependant TEn^pereor^ comme tuteur du jeune roy 
Edouard , s^estoit approche ï Saiot-Omer pour veoir 
les deportements de ceste armée , et si le Roy eatste^ 
prenoit sur la vieille cpiu{ueste (<} ; qui eust esté en^ 
fraindre le traicté de paix ^cc^rdé entre les roys 
François k Grand et Henry d* Angleterre , ainsi que 
nous avons amplement déclaré au commencement du 
second livre. LecBt sieur Empereur^ voyant que Tar- 
mée s*eslargissoit bien avant en la comté d^Oye^ et 
passoit, pour aller au fouraige, fort loin au-delà de 
Marquifie , qui est le dernier villaige de France tirant 
à Calais y il despescha ung herault devers le Roy à 
lyiontreul, oii Sa Majesté estoit desja descendue, hty 
poiter ceste parolle, que^ s'il ne faisoit resserrer ses 
gens, quil auroit juste occasion de se douloir et d'j 
metti*e la main, ne pouvant plus tolérer tels degats 
et insolences , au preju<Kce du roy Edouard son mi^ 
neur, et que les plaintes des habitants de Calais et de 
la comté d'Oye, qui sont en sa protection, Tavoient 
incité àluy faire ceste remonstrance. 

Le heraud, qui s*appelloit Flandres , natif de Monts 
en Haynaud, ennemy nH)rtel du nom français, comme 
sont naturellement tous BourguoîgiK>ns , oublia sa 
créance, qui estoit assez honneste, encores qu'elle par- 
ticipast ung peu de la menace, ou qu'il en voulnst 
forger une aultre à sa poste, selon son animosité, va 
dii^e au Roy que l'Empereur son maistre luy man- 
doôt que, s'il ne faisoit deifence aux soldats de son ar^ 
mée de plus entrer en la comté d'Oye et de passer 
t)ultpe le villaige de Marquise, qu'il y donneroit tel 
ordre qu'il s'en repentiroit , et qu'il le tr«teroît en 

(0 Suria vieille conquesU' Calais. 
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feuiie homme. Le Roy luy voulut faiie donner les 
estmieres ou le fouet à la cuisine^ tant pour Fou* 
traige de sa créance , que potir avoir esté si liardy 
que de parler sans congé ; mais il en fust diverty 
par M. le duc de Yendosme et M. le conneslable^ 
et quMl luy falloit seulement respondhs que si son 
maistre s'adiessoit à luy, qu'il raccommod^x>it en 
vieux resveur. 

Là dessus M. de yieilleviUe arrive pour fiiire soit 
rapport, qui estoit que toutes les troupes estrangieres 
estoient jpinctes en l'armée , et l'avoit laissée fort com- 
plette et très-gaillarde ; et oultre ce, apporta nouvelles 
très-certaines que l'Empereur avoit de grandes forées 
esparses par les Pays-Bas, et qu'il ne cherchoit que 
l'occasion Me rompre la paix d'entre le feu Roy et luy, 
poursuyvant $a coustume en mauvais naturel, tramer 
quelque fascbeux desseing , nous^ voyant empeschez 
contre l'Anglais ; n^estant pas d*advis que le herauld 
Flandres luy portast ceste créance, ny qu'on luy fist 
aulcun desplaisir; car si on l'i^ritoit, il pourroit faire 
beaucoup d'ennuy, et trop en a qui deux meine : mais 
luy sembloit meilleur que Sa Majesté envoyast de- 
vers l'Empereur, pour sçavoir s'il advouoit Flandres 
de la créance qu'il luy avoit apportée , et qu'on le 
retînt prisonnier attendant sa response. Ce conseil ne 
fut pas rejecté, mais approuvé pour très -utile et né- 
cessaire* Le herauld Picardie eust ceste charge, qui 
rapporta au Roy le desaveu de TEmpereur, et qu'il 
«e s'estott pas tant oublié, luy permettant de le faire 
pandre comme ung yvrongne, et qu'aussi bien Je se- 
roit-il à soi^ retour. Mais le Roy le renvoya sans luy 
mesfaire, et en remettoit la punition à l'Empereur, 

20. 
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qui fost nulle y comme nous entendismes depuis^ car il 
estoit créature du chancelier Granvelle, qui possedoit 
entièrement son maistre. 

M. de Yieilleville adjousta à son rapport , pour te- 
nir Sa Majesté advfsrtie de tout ce qui concemoit Far- 
mée, qu'il avoit esté au lieu oh se dressoient les es- 
tappes dçs vivres^ où il avoit trouvé le sieur de Bourran ^ 
commissaire général des vivres, ensemble tous les aul- 
tres commissaires, clercs ft marchants munitionnaires , 
avecques une si merveilleuse abondance de toutes 
sortes de vivres requises en ung camp, principalement 
de farines et de pains des)a boulangez , qu'il asseuroit 
Sa Majesté que son armée n'auroit faulte de rien : de 
quoy elle receust un grand contentement , et en de-' 
meura fort satisfaite. « Mais j'ay ung extrême regret , 
Sire, dist M. ae Yieilleville, de. n'avoir peu attrapper 
le l)astard de La Myrande (0. — Comment ! demanda 
le Roy, a-t-il faict quelque insolence au camp avec 
sa compaignie? car il est assez mutin. — Ha! Sire^ 
respondit-il , le meschant a abandonné vostre service 
pour prandre celuy d'Angleterre, et y a mené sa com- 
paigoie d'Italiens. Que si j'eusse esté adverty d'une 
heure plustost de sa perfidie, je l'eusse. chargé et def- 
faict avec quarante ou cinquante bons chevaux que 
j'avois pris pour m'accompaigner au camp faire ma 
visite , car il n'avoit pas plus de sept vingts hommes es-* 
pars çà et là, et embarrassez parmy leur bagaige ; mais 
allant après, il estoit desja soubs la faveur du canon 
du fort de Montlambert ; toutesfois f en ay pris douze 
qui n'alloient pas sitost que les aultres, que j'ay lais- 

(0 Le hastard de La My ronde. Il éloit fib de Looift Pic, comte de 
laMirandole. 
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, ses au pont de J)ricque soabs bonne . garde : je m'at- 
tendois bien que le vilain deust tourner visaige et s'àd- 
.vancer pour, leur recousse. » • 

Le Roy, fort fâché de ceste révolte , commanda que 
Ton s'enquist d'eux s'ils sçavoient Focçasion qui avoit 
desmeu leur capitaine de son service ; et luy en ayant 
esté amenez deux ^ ils respondirent qu'ils ne sçavoient 
aultre mécontentement, si -non que Sa Majesté luy 
.avoit reffnsé ung estât de gentilhomme de la chambre 
vacquant, et encores avecques honte et opprobre ; car 
il luy fust respondu en public et assez impudemment 
par ung commis de Tung des secrétaires d'Estat> que 
le Roy ne donnoit poinct de tels estats aux fils de p.... 
ny bastards, s'ils ne Festoient de princes.- Mais estants 
sur ces enquestes, son père, le comte de La Myrande, 
fort grand joueur, et qui avoit le jour précèdent gai- 
gné six mille escus à la chance à trois dez, de M. le 
duc de Nevers, François de Cleves, lieutenant général 
pour le Roy en Ghampaigne et Brie, se présenta de- 
vant le Roy tout esperdu , disant eti langaige bastard 
mêlé de français et d'italien : Corps di Dio (0 , Sire^ 
je son rujrnat. Mon forfante de hastardin m'a robot 
trente mille escouz in oroj et tout ce que favia de 
riche et precioulx en quatre coffres; et s* en est andat 
con les coffres et miei mulefli rendre Anglais. Il ni 
a pas mon coUiero et mantellà de V Ordre quil ne 
m* a habbià emportât, dispeto di Dio : que feray-je? 

(0 Corps di Dio, etc.: Corps de Diea! Sire, je suis ruiné. Mon 
coquin de bâtard m^a enlevé trente mille écus d^or, et tout ce «que 
jWois de riche et de précieux en quatre cofîres, et il a passé chez ^ 
les Anglais avec mes coffres et mes mulets. Il n'y a pas jusqu'à mon 
collier et mon manteau de TOrdre qu'il nVit emporté, au mépris de 
Dieu. 
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I^e Roy 'y pour toute consolation, se printà rire, 
comme «àsst firent tous les seigneurs là presisnts , qui 
jugèrent bi^n-tost que «ion pas le reflus de Testât, 
mais la friandise du laroiti luy avoit fàict changier de 
maistre. 

Le Roy demanda à ces douze soldats pourquoy ils 
avotent suivy leur capitaine en sa flcuéschaitoeté, et si 
Fargent de France n estok pas ^osst bon que cduy 
d*Angleten^. Ils respondirent asses fièrement qfte si, 
•mais, pukqù'il les avoit amenez 'en FVance> et qu'ils 
estoient patriotes, tous du I^rmesati^ il estoit plus 
que miisonnafale qu^ils coureusselit isa mesme fortune, 
et qu^ils ne labàndonnassent jusques à la tirort. « Je 
vous asseure, dit le Roy, que aassi ferez- vous : car, 
51 je le tends , je le ferois irremiss%l<sment pandre ; 
mais eu attendant vous irez devant. » EU: tMonmaiida 
4 rtnstanttle les mettre jfeous douze entre les tnainsita 
prevost de Thôstel , qui les fist i^ieotost après fcrancber 
aux 'premiers «chesnes de^ la isnséiote forest'd'Ardelot, 
sur le graïKl chemin. 

CHAPITRE XXL 

£e Roi enlève iutx Anglais tous les forts qu'ils aswient mt" 
tour de JSoulogne. — Combat singulier entre M* d*Espi* 
noff et un seigneur anglais. 

lift Rioy finalement entra en son camp le a 3 d'aoust 
i549, où ilfiilreceu avec ung merveîHeux tonnerre 
de Tartillerie et de scopeterie de quarante enseignes 
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de gens de jpied^ nouvelles l^a&des, -et éi trente -deux 
de vieilles, sans les légionnaires de NormaBdie, Gham* 
paigoe et Picardie >, <{«e Ton comptoit à garante et 
quatre ensetgoes : les estrangiers msdicts estoient 
aillews. Et «dès le lendemain 4e son arrivée on alla 
assiéger le foit de Salenopies , tfm ftit hMn de 
si grande f«rie> que les capitaines de dedans en fu- 
rent leUemeot espouvantez ^y 4|u'iis demandèrent à 
parlementer : à quoy ils furent receus ; mais ils se 
monti^erent en ceste degocMilioB si mal entendus au* 
ruses et pratiques de guerre , «qu ils vindrent de boucq- 
estourdy trouver M. le connestable dedans ses tran- 
chées., sans demander ny prandre hostaiges ; lequel 
£ât durer si iong^^temps, en expérimenté capitaine, ce 
paiiemeiit, que nos soldats eorenft tout loisir de for- 
cer la place , où -quel^es-ungs se perdirent ; mais pour 
revanche ils en tuèrent fAus de quatre-vingts, et tout 
ce qui leur fist teste à ToBtrée dudit fort. Aussi n'y 
lavoit paslàdedans en hommes et femknes plus de deux 
cents trente personnes. L'un des paiges de M^ dé Vieil- 
leviUe, nommé Clerenbault, qui estoît vewn couchei^ 
aux Iranchées pour aider aux valets de ohambi^e à 
apporter les commoditez de leur maistre et de M. d*Es- 
pinay, voyant les soldats enfoncer de telle furie la 
bresche , qui n'estoit encores raisonnable , les suivit , 
et se print à grimper comme les aultres, oà il receu^ 
wte harquebuzade «en la cuisse ; mais il ne lai§sa pas 
d'entrer. Et ne veid-on faimais place, pour estre de ré- 
putation, sttost rendue ; car depuis la première volée, 
qui estoît de vingt et cinq pièces d'artillerie , jusques 
à la prise, il n'y eust pas six heures de temps. 

Ceste si furieuse prise apporta un tel espouvante- 
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ment à tous les chefs et capitaines des aultres forts , 
qu^en moins de six jours le Roy eust sa raison de tous: 
car Ambletueil, qui estoit une très -forte place, et 
qui les surpassoit toutes en assiete , nombres d'hommes, 
fortifications et abondance de toutes sortes de muni- 
tions et vivres, mesme que l'argent des monstres de 
toutes les garnisons d'autour de Bouloigne y estoit, 
se soubsmist à la miséricorde, du Boy, après avoir 
enduré quinze ou saeze volées de canon. Blacquenay 
nattendist pas le siège; niais celluy qui y comman- 
doit ^envoya devers M. le connestable, le supplier de 
prandre sa place aux conditions, qu'il avoit accordées 
à ceux d'Ambletueil : à quoy il fut receu, mais non 
pas sans rire. Ceux de Montlambert n'attendirent ny 
envoyèrent, ains mirent le feu en leur fort, et se sau- 
vèrent dedans Bouloigne en diligence, avecques leurs 
bagaiges, bagues, femmes et enfans; qui leur fust fort 
aisé, caril ne falloit que descendre. • 

Il ne restoit plus que la tour d'Orde que tous les 
forts ne fussent en l'obéissance du Roy; de laquelle 
les advenues estoient fort chatouilleuses , car elle de&- 
couvroit de bien loing, tant estoit haulte, et falloît 
prandre ung grand circuit pour commencer les tran- 
chées. Toutesfois Sa Majesté, pour faire sa conquest^ 
entière, et ne s'en retourner à Paris sans jouir d'une 
parfaicte victoire , ainsi qu'il Favoit promis , vint cam- 
per en ung villaige nommé Huymille, distant de la- 
dite tour environ demyé lieue, favorisé d'un valon 
que ceux de dedans ne pouvoient descouvrir ; et en- 
viron mille pas au-delà du camp, approchant de la 
tour , il commanda que l'on besongnast aux tranchées, 
et y furent employez de quatre à cinq mille pion- 
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niers. Mais. M. de Yieilleville s'advisa d'un grand 
point) que du costé de la marine, assez près de la sus- 
dicte tour, il estoit nécessaire de bastir ung fort qui 
feroitdeux effets: le premier, qu'il empescheroit 4*a- 
vîtailler la tour par mer et par terre ; Taultre , que 
Calais et Bouloigne ne se pourroient plus secourir ny 
favoriser le long de la coste. Advis qui fut trouvé 
très^bon par Sa Majesté', et, comme tel, promptement 
exécuté. Aussi l'utilité en parut incontinant; car, dès 
le troisiesme jour qiie l'on y eust commencé. Ton de$- 
couvrit trois navires anglaises flottants à toutes voiles 
devers la tour : mais, ayant apperceu nos soldats qui 
escarmouchoient jusques an pied d'icelle, et quelques 
enseignes blanches svr le nouveau fort, que le Roy 
nomma de Yieilleville, elles baissent les voiles, et font 
alte, sans partir de la rade. Lors Sa Majesté com- 
manda faire venir Fartillerie, qui les salua de quatre 
ou cinq volées ; mais c'estoit de si loing , qu'elles n'en ' 
forent aulcunement endommagées. Toutesfois elles se 
retirèrent; mais, sans l'invention dudict fort, elles 
eussent raffraischy la tour de gens, de pouldres, de 
vivres et d'aultres infinies commodités, en despit de 
toute l'armée. 

M. de Yieilleville, se souvenant du duc de Sommer- 
set, qui avoit attaqué l'honneur de France en plein 
conseil à Londres , ainsi qu'il a esté dict au comnien* 
cément du second livre, pria M. d'Espinay, son beau- 
fils, de s'armer, se monter, et se mettre au meilleur 
et plus riche équippaige qu'il pourroit, comme pour 
le jour d'une bataille, et qu'il en alloit faire de mesme : 
mais il desiroit qu'il fost prest dedans deux heures. Ce- 
pendant il commande à trois gentils-hommes des siens 



' 
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de semblablement s'apprester , lesquels je veux LicQ 
nomaier, pour leur valeur : Fun, le sieur de Lâches*» 
naye, de Craonois; Tautre, le sieur de CheueveUes^ 
de Normandie ; et le tiers, le sieur de Taillade, gas- 
con, que M. de Vieilleville print à son service après 
la mort de M. de Laval qui mourut à Paris, et, di- 
soit-on, de nom et d'armes, parce qu'il y avoitplus 
de cinq cents ans que ceste grande seigneurie de L^iwi 
et de Vitre en Bretaigne luy estoit venue de père en 
fils sans interruption ; mais, n'ayant poiiK^t eu d'enfants 
de rheritiere de Foix, sa femme, sa maison tomba, par 
femmes, en celle d'Ândelot, puisné de Cbastillon, du 
nom de Coligny. Ce genitlhomme, après la laort de 
son maistre, fut recherché de trois ou quatre princes de 
France , à cause de sa grande experiance et addresae 
à manier et dresser chevaux, à tous lesquels il prfsfera 
M. de Vieilleville. Lequel, estant aiusi aocompaigné, 
print ung trompette sans faire bruit, et se présente à 
la porte de Bouloigne qui mené au Montlambeit ; et 
la chiamade faicte, on demanda ce qu'il vouloit. Il 
respondit que si le duc de Sommerset estoit là-dedans^ 
qu'il luy donneroit volontiers un coup de lance , et 
que c'estoit Vieilleville. Et encores que le bruict fust 
commun qu'il y de voit estre, sy luy fust -il respondu 
qu'il estoit malade à Londres. Et denMadant ^'il y 
avoit poinct quelque aultre br^ve chevalier milort qui 
voulust tenii^ sa place, qu'il le recepveroit de très-boa 
cœur; mais il ne se présenta personne. « Au moins, 
dist-il, s'il y a quelque fils de millortqui se vueâlte 
esprouver contre un }euiie seigneur de Bretaigne, 
nommé Espinay, qui n'a pas enooires vingt atis, qu'il 
paroisse, affin que luy et moy ne retournionjs point au 
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ôamp satis faire preuve de nos personnes ; car il y va 
beaucoup de Thonneur de vostre nation si quelqu'un 
ne sè présente. » 

Lors le fils du ihillort Dudlay, qui estoit de pareil 
aage, généreusement se présenta, contre le grëtontes- 
foisde tou§ les seigneurs de ieans, montësur ung Israve 
cheval d'Espaigne , et sortit de la ville accompaigné 
fort seîgneurîalement. Mais incontinant que Taillade 
l'eust Tea à ôheval , il tlist à M. d'Espînay : « Je vous 
donne ce millort. Ne voyeî-rous pas comme il che- 
-vauche à l'albanoise? il touche des genoulx quasi à 
4'arson : tenez fei^tne , et ne couchez poinct vostre boys 
que à trois ou quatre pas de luy, car le coucher de loing 
•fait tomber îe bout de la lance, et perdre la mire à ce- 
luy qui la porte, d'aultant quelaveue s^esblouit parmy 
la visière. » Ce que M. d'Espinay n'ouMia pas. De sorte 
que la capitulation se fist et s'accorda, que qui por- 
teroit son enneray par terre, il luy seroit loisible de 
l'emmener prisonnier, et son cheval et armes acquises 
au vainqueur. Et s'eslant esl oignez, M. d'Espinay luy 
donne ung si grand coup de lance , qu'elle se rompit , 
et le porte par terre, l'ayant attaint par le costé, à demy- 
pied au-dessus de l'arson. Quant à l'Anglais, sa lance 
pftsfia tout outtre, «t à sa cheute la laissa tomber. Ce 
que voyant, Tititlaile met incontinant pied à terre , et se 
Saisit du cbeval,monte dessus*; Ghesna]re prend l'Anglais, 
et, avi&c une grande riïverattce, le monte sur le sien , et 
luy wHr (celliiy de Taillade; le tout avecTaide des valets, 
paiges et laquests qui les suivoient. Lors le trompette 
sonne victoire , puis retraite ; et s'en reftournerent au 
camp avec leur prisonnier, qui estoit un peu blessé 
^n l'ayne, de Testourdissement du coup sealementj^ 
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laissanl les Ânglaîs aocompaignez de beaucoup de 
konte. 

Mais ils ne furent pas à portée d^harquebuse da 
camp 9 que Ton vint dire à M. de Yieilleville que le 
Roy, ayant entendu ceste nouvelle^ s*en venoit au- 
devant de luy, accompaigné de bien peu de seigneurs 
et de quelques capitaines et archers de ses gardes, pour 
▼eoir la conqueste de son beau-fils. Et incontinant qu*iis 
Teurent apperceu, ils mirent pied à terre , oà M. d*E»- 
pinay présenta à Sa Majesté son prisonnier, le sup- 
pliant de le prandre comme si c*estoit le roy d'Angle- 
terre , et que s*il estoit de cette qualité il seroit plus 
bardy de luy en faire ung présent. Mais Sa Majesté, le 
luy rendant, et fort aise, tire son espée, et luy en donne 
Taccolade , le faisant chevalier. 

CHAPITRE XXII. 

» 

L'armée du Roi se retire de devant Boulogne, 






Les affaires du Roy se portqient merveilleusement 
bien en ceste entreprise , et avoit-on grande espérance 
que , non-seulement la tour d'Orde , que ce petit fort 
de Vieilleville avoit reduict en fortextresme nécessité, 
se deust soubsmettre à sa volonté, mais desja ceulz de 
Bouloigne commençoient à faire contenance d'enten- 
dre à quelque capitulation; car, soubs pretexte.de 
venir avec sauf-conduit visiter le prisonnier de M. d'Es- 
pinay , ils en jectoient souvent plusieurs propos à la 
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traverse , mauldissants la conqueste de Bouloigne ^ el 
qu'elle avoit épuisé T Angleterre d'hommes et d'argent; 
et que s'ils estoient du conseil de leur Roy, ils luy 
persuaderoient d'entrer en quelque ])on accord : aussi 
bien n'y avoit-il'poinct de droict , car son père ne l'a- 
voit poinct conquestée par vrayes et légitimes armes , 
ny de bonne guerre-, mais par tradiment^et vendition, 
qui derogeoit grandement à la réputation des roys et 
couronne, d'Angleterre: tenants une infinité d'aultres 
langaiges parmy la bonne chère qu'on leur faisoit> 
aux tentes et pavillons de M. de Yieilleville et de. 
M. d'Espinay, par lesquels on jugeoit aisément qu'ils- 
étoient ennuyés de ceste guerre , ou que ,' par la hon- 
teuse reddition de tant de forts, ils avoient perdu le 
couraige. Ce qui anima Sa Majesté à poursuivre sa 
bonne fortune, et faire commencer en toute diligence 
la batterie plus furieuse que toutes les aultres , pour 
renverser ceste tour et luy dresser ung beau chemin 
d'aller assiéger Bouloigne, qu'il esperoit forcer de 
ceste emprainte : de quoy l'on voyoit grande appa- 
rence, car ceux de dedans ne firent jamais que cinq 
saillies sur nostre armée , de peur de perdre leurs 
hommes, s'attendants bien d'avoir le siège , à' toutes 
lesquelles ils furent toujours rembarrez dedans leur 
ville, à leur perte et confusion. 
. Mais la fortune envyeuse du bonheur de Sa Ma- 
jesté, ou, pour plus chrestiennement parler, Dieu qui 
ne voulut, par quelque jugement occulte et à nous 
incongneu, faire abonder le Roy en tant de félicitez , 
envoya sur le mesme jour une bourrasque de vents 
et de pluyes si veliemente et furieuse, qu'il ne de- 
meura tente ny pavillon debout ; et furent contraints 
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ccQx qui estoieDt logefi aux pavillons de se sdHver In 
pluspart à nage; et sans les chevaux, il y en* eusl eu* 
beaucoup de noyés; eacore »*en perdit-il phis de 
de«ix cents , et grand nombre de bagaige. L'oraige 
dura toute la nuict de telle impétuosité, qu'il sem«- 
bloit que la mesme terre deusl fondre et se transmuer 
en eau ; mais la pluye continua deux jonrs et deux 
nuicts sans intermission, dont le Roy fiist contraind , 
avec ung indicible regret, de rompre son camp« Et 
estant an pont de Bricque, licencia l'armée, -après 
avoir gamy de gens de pied et de cheval les forts des-^ 
susdicts, à sujffire; à la conqueste desquels, il n'est 
Impossible de croire la célérité dont y usa Sa Ma^ 
îesté ; car, depuis le jour qu'il entra au camp )u«-- 
quesà celluy de son département, 00 ne comptoît 
que trois sepmaines. 

Si ceux de Beuloigne eussent conquis ung royaume 
entier, ils n'eussent pas esté si aises ny contants que 
de veoir l'armée française se retirer : ce qu'ils firent 
paroistre par les allaigresses , feux de joye, fougades, 
bruicts d'artillerie, fanfares de trompettes et aultres 
démonstrations de très* grande réjouissance; nous fai* 
sants cependant jouïr à souhait du bénéfice de ce pro- 
verbe qui commande "faine pont d*argent à Tenn^my 
qui se retire, car il n'y eust ung seul qui entreprinC 
de venir donner sur la queue de nostre armée : en 
quoy ils eussent merveilleusement proflkté, car Ton 
estoit si battu du vent, trampé de la pluye, et les 
terres sî patouîUeuses ez fondrières, qu'il estoit im- 
possible qu'eulx, sortants du couvert et estants firais, 
n'y acquissent, avecques profit, beaucoup d'honneur. 
Encores s'oublierent-ils d'ung merveilleux advantaige 
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qu ilâ avoîent sur nous>; car on sçait bi«n qu'en temps 
de pluye y principalement comme ceste4à qui tomboit 
iudeessajuineiit à gi^osses usdëes ^ Vharquebuaerie est si 
peu«ott: moins que rieu, et le soldat ne peult faire aul- 
cua e0brt y mesme que quasi toutes les mescfaes es- 
taient estainctes ; et il y avoit là dedans mille ou douée 
cents archers qui nous eussent ruinez , voire extermi- 
ner de flechades ; car la cavallerie ne pouvoit marcher 
ny avant ny arrière. Toutesfois nous gagnasmes le 
Montlambert sans aulcun dommaige : de quoy le ca- 
pitaine, uommS le vicomte Nostre-Dame, qui corn- 
mandoit là-dedans pour le Roy, ne fist pas moins 
d'algarades, tant pour tant, avec ses tambours, phif- 
fires et artillerie, nous voyant à saulveté, que les An-* 
§Iais avoient feictes pour nostre retraicte. 

CHAPITRE XXIII. 

Générosité du marquis d'Espùuç/' à l'égard du seigneur 

anglais quil avoit vaincu. 

Lb jeune Dudlay , voyant que nostre arm^e s'esloi- 
gnoit de la coste de Bouloigne , supplia M. d*Espinay 
de le mettre en ranson, et qu il ne voùloit pas entrer 
plus avant en France. Sur quoy il luy* demanda s*it 
* luy ennuyoit en si bonne compaignie , et s*il n*avoit 
pas volonté de venir au moins jusques à Paris : qui luy 
respondit que non , et qu*il aymeroit mieux payer 
double ranson que de passer oultre , ayant à despes- 
cher dedaus ung mois une affaii'e de très-grande im- 
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poitance en Angleterre. Lors Tung de ses gens ^ tirant 
à part M. d'Espinay , luy fist entendre qu'il estoit si 
amoareux de la fille du comte de Bethfort , que s'il 
ne repassoit bientost la mer pour Tepouser, suivant 
les accords des)a sur ce faicts , il en pourroit tomber 
malade; mesme que la damoy selle estoit en une ex- 
trême peine de sa prison : qui fust cause que M. d*Es- 
j)inay luy dist qu*il s'en pouvoit aller quand il luy 
plairoit , luy promettant de luy faire donner ung bien 
ample passeport. De quoy Taultre le remercia , le 
pressant tousjours très-instamment de le mettre en 
ranson ; et sur le poinct qu*il commençoit à faire dé- 
claration de ses facultez et moyens, M. d'Espinay luy 
va dire qu'il n estoit besoing d'entrer en ces termes , 
et qu'estants, k son opinion, leurs premières armes à 
tous deux , il ne les falloit poinct mettre à prix d'ar- 
gent; aussi que la guerre n' estoit pas finie entre les 
deux Roys leurs maistres, dont il luy pourroit arriver 
une pareille fortune ; mais seulement le prioit de se 
souvenir du nom de la maison d'Espinay , de laquelle 
les seigneurs ne vont poinct à la guerre pour se faire 
riches, car ils le sont naturellement assez, mais pour 
acquérir honneur, et entretenir leur ancienne répu- 
tation , et que, suivant cela , il le quictoit pour quatre 
guilledines (0 d'Angleterre, bien choisies et dignes 
d'estre présentées aux princes et princesses ausquels 
en son cœur il les avoit vouées. , 

Quand ce jeune millort veid ceste grande et ines- 
pérée libéralité (car il pensoit bien en avoir pour six 
mille escus de taillé) , il vint embrasser M. d'Espinay 
de très-grande ardeur, luy offrant et vouant à jamais 

(0 Guilledines : haquenées. 
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tiès-fidelle amitié et humble service, avecque pro- 
messe de luy envoyer les guilledines qu il demandoit, 
de telle beauté et bonté, qu il s*ea contenteroit et se 
loueroit toute sa vie de son prisonnier. Et voulant 
M. d'Espinay adjouter à cest^ première libéralité une 
seconde , luy redonna son cheval d'Espaigne , qui es- 
toit à la vérité de grande beauté et valeur ; mais Dud- 
lay jura et protesta de plu^x>st mourir, voire de ses 
propres mains, que de le rejnendre, et qu'il estoit 
plus que raisonnable qu il luy demeurast pour tnài^ 
que de sa victoire. « Et af&n , dist-il , qu il vous sou- 
vienne aus$i de mpy y \e luy veux présentement chan- 
ger le nom ; car il s*appelloit BethfoH , du nom de 
ma maîtresse i il ne se nommei^ plus que Dudktf. » 
Et de ce pas s*en allèrent trouver M» de Vieîlleville 
au logis du Roy, auquel M« d'Espinay discourut 
comme tout s'estoit passé ^ qui en fiist bien esbahy , 
mais tJi*ès-coDtant qu il eust usé d'une telle courtoisie 
en Tendrott de son prisonnier , qui ^roit à jamais re- 
marquée pour ti^èsrio&igne, principaUem^nt en An- 
gleterre, oà Tavarice règne sur tontes nations: et le 
va faire incontinant entendre à Sa Majesté, laquelle 
admira et loua grandement la gaillarde buuBÀir 4e 
M. d'Espinay y et pour ce que ce traict redondoit à 
rhonneuF et gloire de la nation française , elle com- 
manda à M. de Sipierre,. son premi^ escuyer, ^ luy 
donmr ung fort roussin pour monter son prisonnier 
qui estait sur son partemeot» auq^ aussi elle or- 
donna ung trompette poui^ le conduire flaques à Bo«- 
loigne en toute seureté. Et fut le tout promptement 
mis en exécution. 

Ainsi s*en va ce millort anglais très^contant de; 
a6. 2k I 
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M. d'Espinay, qu'U estimoit ung prince; car il ne 
paya rien pour sa garde ny despence , comme Ton a 
accoustumé d'y faire passer tous prisonniers de guerre ; 
et si avoit avec luy deux gentilshommes et ung valet, 
qui furent trois sepmaines, à la suicte de Tarmée, 
traictez d'aultie façon qu'en Angleterre , car ils n'y 
beurent une seule goutte de bierre, et ne furent, 
maistre et serviteurs, de leur vie si esbahis de tant 
d'honnestetës , courtoisies et bons traictements. Ar- 
rivé qu'il fust à Bouloigne, l'amour ne luy permist 
-pas d'y séjourner plus d\in jour, et fist voile en An- 
gleten^e pour veoir son père et sa maitresse; et les 
ayant trouvez à Londres, ils furent mei^eilleusement 
entonnez de sa venue ; car son père amassoit de l'ar- 
gent pour sa raiison , qu'il avoit taxée, comprenant la 
garde et despense, à sept mille escus. Mais luy ayant 
déclaré son fils la libéralité de M. d'Espinay son 
maistre, et les courtoisies qu'il avoit receuesde M. de 
Yieilleville, il ne se pouvoit rassasier de hault louer 
la générosité des Français, et qu'il y avoit long- temps 
qu'il coniioissoit M. de Yieilleville pour ung excellent 
et brave seigneur, et qui avoit grand crédit et autho- 
rite en la Cour de France. Et aflin de perpétuer la 
mémoire d*ung tel bienfaict et munificence en sa mai- 
son , il fist mettre les armairies de tous leS deux aux 
verrières des salles et chambres de ses maisons, et 
augmenta deux guilledines sur les quatre, et six do- 
gues ; ordonna qu'en extrême diligence l'on chercfaast 
par toutes les races et haraz de guilledines d'Angle- 
terre, pour les choisir, à quelque prix qu'elles se 
pussent monter, pour en acquitter promptement son 
fils et les envoyer en France. 
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CHAPITRE XXIV. 
ht Roifcdt la paix avec le roi d'Angleterre» 

Lb Roy arriva à Amiens^ où il séjourna huit jours 
pour se resfraichir et toute la suite, et pour donner 
semblablement loisir aux seigneurs volontaires qui se 
vouloient retirer, de prendre congé de Sa Majesté, et 
à elle aussi de les remercier de leur service et. assis- 
tance. De-là M. le connestable le mena par ses mai- 
sons de Chantilly, Escouan et Tlsle-Adam: et après 
y avoir séjourné en chacune trois jours, nous prismes 
la route de Paris , oil M. de Yieilleville donna ordre 
à plusieurs affaires, et y demeura jusques à ce que le 
Roy en partit pour aller à Fontainebleau, et y ac- 
compaigna Sa Majesté par son commandement, en* 
cor es qu'il fist grande instance, dès Paris, d*avoirson 
congé pour s'en aller en sa maison. 

Et estant le Roy à Fontainebleau , il fust conseillé , 
par M. le connestable et quelques aultres seigneurs , 
d^entendre à la paix avec le roy Edouard d'Angleterre, 
lequel, ne pouvant plus fournir d'hommes et d'argeot 
pour soustenir ceste guerre, la recherchoit à vive force 
par l'entreprise d*un Florentin nommé Guidotti , reg- 
nicole d' AngleteiTe , qui, comme de luy-mesme, es- 
toit venu à la Cour en faire la première ouverture. 
Mais les plus fins se doubtoient bien que le jeune roy 
luy en avoit baillé les instructions , estant contrainct 
de venir là, tant pour les nécessitez sitsdictes, que 

2Î. 
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pour ce qu'il estoit survenu de grands troubles en son 
royaume pour la religion. 

Le Roy, comme débonnaire prince, voulut nommer 
des députez pour aller à Bouloigne àffin de conférer 
avec ceux du roy Edouard qui les y attendoient, et 
pria M. de Yieilleville , se confiant en son expérience 
et fidélité, d*y aller avec la principale authonté, et 
comme congnoiftsant desja rhumettr de «este nation : 
mais il le supplia très-kutnblement de Fen eiLCUser, 
et qu*il avoit nécessairement affaire en sa maison, 
qui luy estoit dé conséquence de tout son bien , de- 
mandant congé d^ aller. A son reSus , il en fut en- 
voyé d'aultres qui par leur négociation (0 l*etirerent 
Bouloigne en payant une grosse somme d'argent, qui 
montoit à plus de quatre cents mille escus, par le 
moyen de laquelle aussi toutes les pensions que pre- 
tendoient les Anglais sur la couronne de France fu- 
rent amorties. 

M. le duc de Vendosme, gouverneur et lieutenant- 
général pour le Roy en Picardie , tira St. de Vieille- 
ville à part pour luy dire qu'il s'esbahissoit grande- 
ment comme îl avoit reffusé une si belle charge , qui 
luy estoit donnée du propre mouvement du Roy, 
l'ordonnant chef et sur-intendant de tous les aultrés 
députez , et pour faire la paix entre deux grands 
royaulmes , chose mémorable à jamais à sa postérité. 
« Pour ce, monsieur, respondit-il, que le Roy est 
trompé et vendu en ceste trame ; car on liiy fait faire 
ung accord aultant préjudiciable à son honneur que 
aultre sçauroit éstre. Ne luy alleguent-ils pas, môn- 

(0 Par Uur n^godaiion. Le traite entre la France et l'Angleterre 
lut signé le 24 mars 1 55o. 
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sieur y de belle3 raisoos? que beaucoup de grands sei- 
gneurs y pourroient estre tues si on vouloit r'avoir 
Bouioigne par les armes , et sa personQe y pourroit 
demeurer^ et qu'il est plus séant; de la retirer par ar* 
gent que de bazarder tant de gens de bien. Je vous , 
jure, monsieur, que. si le &oy attend encores jusques 
au mois de janvier ^ on la luy rendra sans argent et 
sans combat; car deux gentilshommes que j'avois en- 
voyez à Bouloigne exprès pour bien reviser les corn- 
moditez et le traiq de là<ledans , soubs ombre d y ac- 
compaignei* le }eune Dudlay , m'ont rapporté qu'ils y 
sont si contraints et reduicts à telle exti^émité de toutes 
choses^ qu'ils.ne sçavent à quel sainct se vouer» joinct 
qu'il n'y peut entrer ny sortir, soit par mer, soit par 
terre ^ cbqse qui soit^ estant entourée de tous costez 
de si ^and nombre de forts , et leur roy est si aflairé 
des troubles qui sont en son royaume, qu'il vouldroit 
Bouloigne abismée ; car il ne la peult nullement se- 
courir. Et y a bien davantage , que tous les soldats et 
mesoaiges qui 4estaieBt dfidaas les forts sont encores 
là-dedans, qui affament jusques à tout la garnison 
ordinaire ; car ils n'en peuvent sortir. Il me desplaist 
doncques , plus que je ne puis dire , de venir le Roy 
achepter la paix de ceux ausquels il la peut vendre, 
et qu'il soit servy avec telle infidélité. — Gomment 
donc, dit M. de Yendosme, ne le remonstrez-vous 
avant partir? — Je le vous remonstre, dit-il, mon- 
sieur , à vous qui estes un grand prince , et le pre- 
mier du sang après M. le Daulphin, et auquel plus que 
à pas ung cela touche , comme ayant part en Theri- 
tage, et estes gouverneur de la province. Et vous dis 
bien plus, que vos députez ne pei^ront pas ielîr 
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Toyaige, car ils auront ung bon pot de vin pour accé- 
lérer la besongne ; car je sçay que tout l'argent qui j 
est desja affecté n*entrera pas à Tespargne du roy 
d'Angleterre. Et là - dessus , monsieur , vous disant 
adieu, je vous baise très-humblement les mains , et 
vous suys très-humble serviteur. » 

M. de Yendosme, auquel ce langaige revenoit sou- 
vent au range (0, cogneust bien qu'il y avoit grand 
apparence de croire qu'il y eust de la fraude en ceste 
légation ; mais il ne s'advança jamais d'en parler , crai- 
gnant d'irriter M. le connestable, soobs l'authorité 
duquel tout ce négoce se dëmenoit; lequel fust très- 
aise que M. de Y ieilleville eust rejecté ceste charge y en 
laquelle il instalaincontinant le sieur de La Rochepot, 
son frère C^), qui fust le chef sur le sieur de Ghastillon 
et les sieurs du Mortier et Sassety Bochetel, ordonnez 
avecques luy pour despescher ce traicttf en toute dili- 
gence, et pour cause. 

CHAPITRE XXY. 
M^ de VieiUeville retourne dans ses terres. 

Saighant madame de Yieilleville que M. son mary 
estoit party de la Cour pour venir en sa maison , elle 
vint audevaht jusques à Angiers , et amena mademoi- 
selle d'Espinay quant et quant, où M. de Saint 
Thierry les receust à grand joye au doyanné, et avec 

(') Au runge : à U pemée. -« (•) Zê sieur de La Rochepot : François 
i» Montmorency. 
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une chère incroyable et grand compaignie, toujotlrs* 
Fattendant; car il avoit pris le chemin. d'Orléans , et 
s*en venoit par la rivière de Loyre. Arrivez qu ils fu- 
rent il ne fault demander si- la joye redoubla; car le 
père et le fils trouvèrent leurs moitiez , et la mère et 
la fille les lears : et furent huict jours en ce contente- 
ment ^ disnants en une maison et souppants en l'autre; 
car il y avoit alors de grandes et riches maisons en la 
ville d'Ângiers , tant de gens d'église que de judica* 
ture, qui les festoient à l'envy chascun à son tour; car 
il n'y avoit juge ou officiers de roy , en quelque qua- 
lité" que ce fust, qui ne ttnt quasi son estât pour sa 
faveur; les ungs pour avoir eu modération de taxe^ 
les autres sans du. tout payer finance , quelques-ungs 
pour estre préférez^ et plusieurs pour avoir eu la dis- 
pense des quarante jours en une résignation : tant es* 
toit officieux à tous, principalement à ses patriotes. 
De sorte y si les Angevins eussent eu un duc, il n'eust 
pas este quasi mieux venu ny receu en sa ville d'Angiers 
que M. deVieillevâle, et le duc luy-mesme se fîist ré- 
puté ti*ès-heureux d'avoir ung tel seigneur pour vassal. 
Et puis vindrent à Saint Michel du Bois. 

Or il y a une coustume en France, de toute ancien- 
neté observée, que l'on y appelle* les damoyselles de 
ce tiltre de madame , quand leurs marys sont honores 
du grade de chevalerie ; et sont si friandes de cest 
honneur, qu'elles ne veulent pas perdre ceste qualité, 
ny de faillir à marcher devant une plus riche si- sou 
mary n'est chevalier. Mais, madamoy selle d'Espinay 
fust'si respectueuse et discrette, qu'elle ne voulut jamais 
estre appelée madame tant que madame d'Espinay, 
sa belle-mere^ vesquit,.etpr:otesta9 qui plus est,, de ne 
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receybir ce tiltrè que M. son mary ne fust chevalier d<â 
l\)rdre; knesprisant Faultrè sorte de chevaliers comme 
trop commune y (}ue les roys départent indifl^remment 
à toutes pet^ohnes en une armée, salDis choix uy res* 
pect d'extraction liy de mérite , et qu'elle auroit trop 
de compaignies , entre aultres les femmes des gens de 
justice; car elle cognoissoit une douzaine de presidens 
et de conseillers , pour le moins , qui fàîsûient ronfler 
leurd contrats et ordonnances bien hautement de ceste 
qualité, quils disent mériter pour avoir faiçt leur 
cours entier aux loix, à cause duquel ils sont passez 
docteurs en Tun et Taultre droict/ 

CHAPITRE XXVI. 

// reçoit Iç Roi et toute la Cour au château de Duretal. 

EirvtEOir l'année i55o , M. de Saint Thierry^ estant 
devenu evesque de Dol p.arle bienfaict de M. de Vxeil- 
leville son frère, quicta le séjour d'Angiers et résigna 
son doyanné et d'aiiltres bénéfices à son jeune nepvea 
de Bourry , cy- dessus mentionné; et tous deux s(3 vin- 
drent tenir à Du restai, ung fort beau chastea» sur le 
Loir, et autant Seigneurial que tout aultre sçauroit 
estre en France, pour n'estre point de partaige de 
Prince; vivants tous deux fraternellement, et ne fai- 
sants que une maison. Or, n'ayant le Roy jamais des- 
cendu en Anjou ny en Bretaigne , il luy print fentasie 
de faire ses entrées à Angiers et à Nantes ; s'edoignant 
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exprès aussi le plus qu*il pouvoit , affin que les Anglais 
qoe leur fioy envayoit devers Sa Majeslë pour jurer la 
paix âàcle par leurs députée eu la reddition de Bou- 
loigne, eussent le plaisir de Teoir la plus belle traverse 
et Ja plus agréable de tout son royaume ; car, partant 
de Calaia et passant à Paris , qui estoit leur chemin 
pour venir à Orléans , et prendre la levée le long de 
XiOire jusques à Nantes, il y a uue merveilleuse longueur 
de païs, et si décorée de grandes et ridies villes et 
superbes diasteaux, et d'une infinité de magnifiques 
maisons , semée au reste et peuplée si dm de villaigee 
et villettes , que Ton diroit .proprement que de Paris Je 
Nantes ce n'est qu'ung fouxbourg ; et lùonstrânt ceste 
grandeur aux Anglais » Sa Majesté, sçavoit bien qu'ils 
<îonfesseroient avec admiration qu'il n'y avoit en toute 
l'Angleterre ny Hibernie rien, de semblable. 

Or, pour effectuer sa volonté, il s'adiemina droict 
it Durestal (i) , auquel lieu ils^uma quatre fours. De 
vous dire le traictement que fist M. de Vieilievtlle à 
toute la Ckmr seroit peine perdue ; car si en autti^es 
endroits vous aveK veu ses magnificences et libéralités , 
où il n'estoit poinct question de traicter son Roy, son 
seigneur et son maistre, les princes et seigneurs qui 
l'accompaignoient , puis ses compaignons et se$ amys, 
vous pouvez bien croire qull y employa et le veit et 
le sec ; car la table des princes et. grands seigneurs es» 
toit de dix plats, et odle des aultres moyens seigneurs y 
dievaliers, gentUshommes de la chambre, capitainnea 
et lieutenans degendarmerie, et aultres gentii^mmes, 

(0 S'achemina droict â DwrtsiaL Le Roi j arriva dans les pre- 
miers jours de juia. Il y passa cinq jours. ( hinéraif ilst roi* de 
France» ) • 
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de six, et tontes fort exquîsement servies. Mais, pour 
tenir toute la suite joyeuse et en allaigresse, il ddnila 
une grand cave où il y avoit six-vingts pipes de vht' 
d* Anjou excellent à garder aux Suisses ; de laquelle 
l'on puisoit le vin à buyes^ cruches, barils et bou- 
teilles , comme s'il y eust eu là-dedans une source de* 
ceste vineuse liqueur ; et Taultre cave, où estoit le vin 
d'Orléans y de Magdon , de Gascoigne blanc et clairet , 
et tous les autres vins de bouche , il y avoit quatre 
sommelliers qui /suivant leur roolle, portoient à tous 
repas deux bouteilles de blanc et clairet à chascnn de 
messieurs du conseil privé , aux evesques ^ aux mais- 
très des requestes, aux secrétaires d'Estat, aux treso^ 
riers de Tespargne , des guerres ordinaires et extraor-- 
dinaireSy de la maison du Roy, des parties càsuelles, et 
aux médecins : $i bien qu il n*y avoit personne de 14 
suicte qui ne fnst contant , et qui ne s'estonnast de ceste 
prodigalité ; et tous menus officiers de roy, jusques aux 
valets de pied, portiers^ huissiers de salle, valets de 
fourrière serddleau (0, y estoient à souhaict abreve?. 
Et ce qui rendoit la chère très-admirable , estoit que si 
le maître traictoit les hommes, madame dé Vieilleville 
s'estoit chargée de &ire le semblable aux fenmies, et te^ 
noit maison aux princesses, dames d'honneur, d'atour, 
gouvernantes, et aux filles de la Roy ne, avec telle 
abondance de vivres, et nng si bel ordre pour le ser- 
vice , que elle en fust merveilleusement louée, et y 
acquist grand honneur : et disoit-on que le Roy priot 
plaisir de venir en habit déguisé veoir, tantost la table 
des princes, que tenoit M« le cardinal de Bourbon , taa- 

(0 Serdeieau : serdeaa. Cétoît Tofficier qui receyoit les plats de U 
desserte du Roi. • 
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tost celle des dames , oh estoit des premières la du- 
chesse de Yalentinois. 

Et s*esbahissant Sa Majesté d'un si grand apparat 
de vivres , encores plus de la si longue continuation 
( car ce fust au disner et soupper du troisième jour 
qu'elle fist ceste entreprise ), elle fist appeller Tun des 
maistres d'hostel de M. de Yieilleville , soubs la con- 
duite duquel le tout se manioit , nommé Jehan Vincent 
de La Porte , aultrement le seigneur Doux , gentil- 
homme italien ; et luy ayant demandé le Roy oh se 
prenoit tant de vivres exquis , et comment on en pou* 
voit finer en telle abondance et si à main , il luy res- 
pondit y si Sa Majesté n*eust sui*pris son maistre, et que 
Ton eust sceu seulement quinze jours pIustostFarrivée 
de la Cour en Durestal, que Ton eust bien veu d'aul- 
tres choses. Sa Majesté n*en sceust tirer aultre reponce^ 
qui estoit toutesfois gaillarde ^ et qui tenoit de la jac- 
tance de son païs , car il estoit de Naples , où Ton se 
vante à Fespaignole , et sorty des comtes de la Biscopie , 
fort ancienne race, ayant esté nourry paigefdu prince 
de Besignan ; et pour ce quHl avoit perdu ses biens 
pour suivre le party de France , le Roy, tant en ceste 
considération que de sa diligence et industrieuse con- 
duite en tous ces admirables festins, luy donna une 
pension de deux cents escus de rente sur son espar^ 
gne, sa vie durante, et semblablement en faveur de 
sa brave responce , qui redondoit à Thonneur de sou 
maistre , encores qu*il fust tout évident qu*il estoit quasi 
impossible de faire mieux. 
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CHAPITRE XXVIL 



Le Roi reçoit une ambassade du roi d* Angleterre , et lui 
envoie le maréchal de Saint- André. 



Sa Mâ^BsvÉ fiiii; admrtie que les ambaisadenrs d*An- 
gUiarre estoient wm» à Orléans» qui fust ctvae qu'il 
partist de Durestal^ an trèa-grand regret d'un ckascim , 
pour accélérer son entrée d'Angiers, oii il fu£t très^ 
magnifiqucmeat receu , et selon f^t la YilLe est riche 
et soufitaeiiae ; car c est la septiesne de Franœ eo 
toutes acrftes de moyena^t d'illustration que Ton peudt 
requérir en une grosse et ancienne dté ; et s*ea coo*- 
tenta le Boy merveilleusement. 

Estants les susdicts ambassadeurs à Saumur , M. de 
VieiUeville fust onloniié pour les aller receroîr aux 
Rosiers, oii ils trouvèrent leur disner prest ; car les 
maktres d'hostel du Rojr et tous les aukres offiaiens €S* 
toient partis le jour précèdent pour oest efl^. Le duc 
de âuffbrt estoit chef de cette ambassade , acoompai* 
gué du prince de Hores et des coulice d'Arondel, 
d'Herby, de Salebry et de âobmbre » avecques bu^ 
ou dix jeunes millorts et aultres gentilshommes de 
auicte ; et pour dire le vray, c^estoit une très-belle 
trouppe d'eslite et fort bien choisie y qui pouvoit reve- 
nir à cent ou six-vingts chevaux, aultant bien en ordre 
qu'il est possible, et en très- riche ëquippage. Et n'eus- 
sions jamais pensé qu'il se peust trouver en toute l'An- 
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gleterre tant decivilitei ; car nos plus mignons et gor- 
ri^is(0 oottrtimns ne sont mieuar acooftnee ny pins les- 
tement vesttts. ils furent tous loges aux fansbonrgs de 
Lisses^ la personne du duc deSufibrt iCasenove, auquel 
Sa Majestë donna andiance le lendemain de son arri- 
vée. Quant au traictement , raccneil et chères magni- 
fiques, j*en laisse la charge aux beraux et chroniqueurs : 
pour le moins personne ne penlt ignorer, puisque c*es- 
toit en la maison d*an roy de France, qu'elles ne fus- 
sent incomparables et nompareiSles ; car les aukres 
roys de la chrestienté, Toire de l'univers, n'approchent 
nullement de nos excellentes délicatesses, ny singu^ 
lieres façons de triompfaerenfestins^ny leurs officiers, 
de si friandement et proprement acoustrer les viandes 
ny les desguiser comme les nostres ; n'en voulant aultre 
témoignage , que tous les princes estrangicrs envoyent 
chercher des cuisiniers et pasticiers en France, et aul- 
tras serviteurs pour INisaige de bouche et to«t service 
de table , pour y estre «hiicfts et nés plus que toute aul* 
tre nation. 

Le B<>y, ayant bien cmisideuf ta gaillarde somp- 
tuoAtéet magnifique gardie de «este tnouppe anglaise, 
projecta en soy-mesme d'envoyer devers le roy d'An- 
gleterre quelque seigneur pour jurer mutuellement 
•aussi la paix en son . nom , et porter semUablement 
l'ondik^ de France ; et, le tovt bien pensé et revisé, 
n'en sceust imaginer ung plus propne que il. le ma- 
reschal de Swnt^André , pour Tasseurance qu'H avoit 
que une infinitë ^ noblesse l'y vonidrok aocompai- 
gner, tant pour le désir de veoir l'Angleterre que -pour 

(') Gorriers : hommei yétiu à la mode. Gorrc signifie ruban , 
liyrëe. 
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mériter ses bonnes grâces et se prévaloir en sa faveiir« 
Et cependant que Ton condoisoit le duc de Suffort et 
sa trouppe par les belles maisons du païs d'Anjou ^ 
comme le Vergier, Durestal, Jarzë^ Plessis-Macé^ 
Serrant et aultres, et qu*on l'entretenoit de divers 
passe-temps par icelles^ où la quinzaine de jours se 
passa en bonnes chères^ car les officiers du Roy mar- 
choient toujours , Sa Majesté fist apprester en dili- 
gence ledict sieur maréschal pour les effects que des- 
sus; et ne se trouva pas moins de soixante seigneurs 
en sa trouppe, dont le moindre avoit plus de dix-huict 
mille livres de rente ; et s'en présenta d'aultres que 
Ton fust contrainct dç remercier de leur bonne vo- 
lonté. 

Estant à Chartres pour prandre le chemin de Paris ^ 
en délibération de s'embarquera Bouloigne, il eust 
advisy tant du roy d'Angleterre que de M. de Roche-^ 
pot y gouverneur du Boulonnais , qu'il y avoit au pas 
et destroict de Calais quatorze hourgues (0 de Flan- 
dres avec d'aultres vaisseaux legiers armez en guerre^ 
qui estoient à la rade il y avoit plus de six jours^ sans 
jamais avoir peu descouvrir leur desseing ny l'occasion 
de leur séjour, sinon qu'ils estoient à l'Empereur : qui 
fust cause que M. le maréschal , laissant le chemin de 
Paris, print la routte de Rouan pour s'aller embarquer 
à Dieppe, à son très-grand regret et de toute sa trouppe , 
car M. de Rochepot l'avoit asseuré du meilleur appa- 
rat que le roy d'Angleterre avoit faict dresser au port 
de Douvres pour le recevoir, auquel il devoit. faire 
veoir une armée navalle de six cents vaisseaux se bat- 
tre, et y estre en personne. Mais les secrettes entré- 
es ) Hourgues : navires. 
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. prises . de VEmpereur nous firent perdre, ce plaisir, 
avec contraincte de venir surgir en ung aultreport 
qui s^appelle Le Rie, auquel nous fumes fort incom- 
modez, car il ne se trouva pour nous monter à la des- 
cente des navires que quatre-vingts chevaqx qui furent 
pour les grands ; le reste alla en^harette à bœufs, en- 
cores. bien aises, car f en vis plusieurs, vestus de satin 
et de.velour, qui eurent la corvée d*aller à pied, entre 
.aultres le comte de Montgommery, fils aisné de M. de 
Lorges; mais M. de Vieilleville, le trouvant par les 
chemins, pria M^d'Espinay de luy prester la crouppe 
de son cheval. Toutesfois , en la première maison qù 
qous descendismes , qui estoit du chancelier d* Angle- 
.terre, nommé Mesler Bacquel, tout le monde, jus- 
ques.î^ux lac;|uests, fut accommodé de chevaux ; car 
il en fut amené plus de trois cents. M. de Gyé, pour 
.Iprs ambassadeur en Angleterre , y estoit venu trouver 
M. le mareschal. 

CHAPITRE XXVIII. 

■ « 

Arrivée du maréchal de SaifU^André à Londres* 

AaaivBz à Londres , M. le mareschal (iist logé en la 
maison royale nommé Westmester , et M. de Vieille- 

- ville à Doromplex , le mesme logis qu^il eust en son 
pt^mier voïage , et tous les aultres seigneurs consécu- 
tivement selon leurs rancs ; où dix ou doute millorts 

: des plus anciens furent très - soigtieux de les bien re- 
cueillir tous, suivant le commandement qu'ils en 
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avoîeot: et y fiëjournâmes deux lours, tandis que l'on 
apprestoit le chasteav de Rkheinoot, qui est assez 
beau et logeable^ sur la ThaJMÎse* 

£t y estant venu M. le mareschâl loger, il descoavrît 
le conunandement secret qu'il avoît de son Roy de ne 
recevoir nng seul traictement de la part de$ Anglais , 
ce qu'il observa fort curienseuieqt^ car iacantÎDant que 
Ton apportoit des vivres ils estoîent plusUMt renvoyez. 
Âussy c estoient si grosses viandes que pour les plus 
delicaites on n y voy oit que oisons , hald^rans et prin- 
cipalement cigneaax y dont ils ont grande abondance, 
car la Tbamise en est quasi -oomette pour les defienses 
expresses et captales d'y tirer ; là oui M. le marescàal 
avoit trente-six chevaux 4^ rencontre ; douze qui ve- 
noient de Paris chargez de toutes sortes de giUers et 
de fruicts excellents însques à Abbeville ; Miltnes douze 
qui dudit Heu portoient leur desdiai^ge k Bonloigne, 
et encores douze qui venoient de Ridiemont à Dou- 
vres prandre ce que les barques apportoient ou à 
voile ou à rames ; et marchoit jour et miict ceste dili- 
gence : de sorte que les maistres d'hostel du roy d'An- 
gleterre cessèrent de plus rien apporter, voyant le 
peu d'estime que Von faisoit de leurs présents ; mais ce 
n'estoit sans ung très* grand esbahissement de veoir 
tant de sortes de gibiers, et en si grande abondance : 
car en douze jours qu'il deqieura là M ^^ fl^t)^»mais 
servy sur sa taille ^ qui e$t<^ ^ doifze .plt^ts^ bfî^pf, 
veau ny moutpn que pour les .potaigfiSy qqi estoieat 
friands et de grands fpi|$ts,.i^^G des fruits si ^j^ceUents, 
que tous ces millorts lua^uldi^soie^t l'întempciratiiiur^ de 
leur climat^ d*^tre si. deJQTectuei^e en ;t|eUes ^(^îtez ; 
et à chaque i:epas il, n'y en ayoit pas moins de huict 
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ou dix, car ils s'y entiesuivoient les ungs après les 
autres. 

J*avois oboiis la prière que le chancelier d' Angle- 
terre , mester Bacquel , fit à M. le mareschal estant en 
sa maison , de la part du roy son maistre, qui estoit 
qu'il ne trouvast maulvais s'il ne luy permettoit de 
séjourner plus d*ung jour, ou y à tout rompre, de deux 
en la ville de Londres , et que son bon plaisir fust de 
n*y faire dire la messe en public , car la guerre estoit 
dedans le royaume pour ceste occasion. Ce que M, le 
mareschal luy accorda fort librement , le priant d'as* 
seurer le Roy son maistre qu'il seroit très-marry 
d'animer son peuple à quelque sédition, et d'abord, 
veu qu'il estoit venu pour y confirmer la paix ; mais il 
la feroit célébrer si secrettement en son logis, qae 
personne de la nation anglaise , de quelque qualité 
qu'il fust, n'en auroit cognoissance , et qu'il a voit ses 
prestres et aumôniers, sans appeler ceux d'Angleterre, 
et que cela estoit fort considérable , ne ignorant poinct 
que si ung peuple à qui l'on faict changer par force de 
religion se trouve tant soit peu d'ouvertui^ de rentrer 
en sa première, n'y hazarde sa vie jusques au dernier 
soupir, n Et croyez , dist-il , monsieur , qu'il n'estoit 
besoing de me donner cèst advis, car avant mettre le 
pied en ce royaume j'avois résolu ceste discrétion avec 
M. de Vieilleville ; et qu'ainsi soit le voilà quri devise 
avec M. de Gyé, appellez-le et luy demandez ce qui 
en est; vous parlez bon français. » M. de Vieilleville 
venu, le chancelier luy demanda : a Monsieur, estant 
encores sur la mer , la principale resolution que mon- 
sieur qui cy est a prise avecques vous, quelle est-elle? 
— < Je vous jure, respondit M. de Vieilleville, que c'est 

%6. 22 
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de ne faire poinct dire la messe tant qu'il sera en ce 
royaume, qui vienne à la cognoissance de pas ungseul 
habitant d'Angleterre; mesme la pluspart de nostre 
suite n'y assistera pas , pour le danger de la consé- 
quence y qui pourroit estre aultant pernicieuse à nous 
comme à vous. Ce a esté toujours l'advb de M. le ma- 
rescfaal, duquel vous pouvez croire qu'il ne changera 
tant que j'auray cest honneur, d'estre auprès de luy ; 
et si quelqu'un de nostre trouppe s'esforce d'y contra- 
rier , il se peult bien asseurer qu'il aura tramé une 
entreprise vaine. » Lors M. le chancelier fist ung très- 
humble remerciment à M. le mareschal, et print sa 
main pour la baiser , mais il ne le, permit; puis vint 
embrasser M. de Vieillevilley luy disant qu'il avoit esté 
tousjours amateur du bien de leur patiàe , et le sup* 
plioit d'y continuer. 

Il ennuy oit assez auroy d'Angleterre qu'il ne voyoit 
M. le mareschal de Saint André et sa belle troupe , et 
envoyoit souvent devers luy pour sçavoir quand il se- 
roit prest de faire la solemnité du serment et de l'Ordre : 
de quoy toutesfois il ne le vouloit presser, craignant 
qu'il attendist quelque chose de France qui deust ser- 
vir en ceste cérémonie : et quant à luy, il estoit tout 
appareillé d'en veoir l'exécution. Sur quoy M. le ma- 
reschal le supplia de luy donner jour, et qu'il ne 
fauldroit d'aller trouver Sa Majesté en son chasteaii 
d'Amptoncourt; ce qui luy fut accordé. 
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CHAPITRE XXIX. 

Le roi d* Angleterre reçoit le collier de l*ordre de Saint- 

Michel. 

Le jour venu , le Roy luy envoya douze chevaliers 
de son Ordre en Fort triomphant <fquipage > pour Tac* 
compaigner jusquesaudict lieu, où amvé il le trouva 
en la grande salle du chasteau en fort grande majesté , 
auquel il fit une bien humble et basse reverance ; mais 
Sa Majesté, ne se pouvant contenir d'aise, le vint em- 
brasser fort joyeusement, luy disant en bon langaige 
français qu'il estoit le très-bien venu pour trois excel- 
lentes raisons : « la première , que c'estoit pour con- 
firmer à perpétuité une bonne paix entre mon très-cher 
frère le roy de France vostre maistre, et moy : que 
mauldict soit-il éternellement qui jamais entreprendra 
de l'altérer ! l'aultre , qu'il luy a pieu députer le sei- 
gneur de France que je desirois aultaht veoir, à cause 
delà grande réputation qui en court, pour me la faire 
jurer: et la dernière, qu'estant tesmomg du serment 
que j'en feray , car ce sera entre vos mains , je m'asseure 
que vous la nourrirez à jamais inviolable entre nous 
deux; car je sçay bien que vous estes si avant au cœuk* 
du Roy mon bon frère , que vous luy faictes haïr et 
aimer ce qu'il vous plaist. Vous soyez encores une fois, 
monsieur le mareschal, le mieux que très-bien venu. » 
Et l'ayant laissé, il va prandre M. de Vieilleville ( car 
quand M. le mareschal se présenta au Roy il estoit 
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entre lay et M. de Gyé ) , auquel il fit une fort cor- 
diale caresse, luy disant : « Je vous prans à garant, mon- 
sieur de yieilleville , de tout ce que j*ay dict à M. le ma- 
reschal, et jureray bien pour vous que vous ne serez 
jamais cause d'allumer la France contre TAngleterre. 
Mais, monsieur le mareschal , pour ce que je sçay Uen 
que vous m'enlevez M. de Gyé que voilà , oii j'ai ti^ès- 
grand regret , car il faut que je die qu'il m'est très-agrea- 
ble et que c^e^t ung fort honneste seigneur <{ui a très- 
dignement faict sa charge, me laisserez«vous paç M. de 
Yieilleville en sa place? — -Nenny , sire, respondit-il. 
— Et qui donc , dist le Roy 7 — C'est ung gentilhomme , 
sire, qui s'appelle M. de Theligny (0, aultrement 
Boys-Daulpbin. — Je vous prie, que je le voye. » Et 
l'ayant fait approcher, car il estoit parmy la trouppe, 
le Roy se détourne et les prend tous trois, leur disant 
bien bas en soubsriant : « Vous me ferez recevoir une 
honte à cause de cet ambassadeur, car, ne trouvant 
pas en ce païs les délicatesses de France, il y maigrira, 
qui me sera un reproche perpétuel. » Ils se prindrent 
à rire de la gaillardise de ce jeune prince, et luy 
avecques eux , qui ne se pouvoit contenir de le regarder 
par sus leurs espaulles, avec ung esbahissement de 
veoir ung homme si hault^ si gros et si gras. Cela faict, 
il se présente, à bras ouverts et la teste nue, à recevoir 
de rang tous les seigneurs de la trouppe , à chacun 
desquels il donna l'accoUade avec ung^visaige riant et 
très-joyeux : qui furent tous bien ediffiez de ce jeune 

(■) il/, de ThêUgny, Il pstroit qu*il s'agit ici de René de Layal, sei- 
gneur de BoLsdaupliin. Il fut le premier seigneur de France qui eut 
'Unt^arrosse. Il y en avoit alors trois, celui du Roi^ celni delà duchesse 
4e Yalentinois, ei celui d« BpisdauphiQ. 
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prince , qui a'avoit pas encore saeze ans accomplis et 
sçavoit parler parfaictement trois langues oultre la 
sienne y la française, Fespaignole et Titalienne ; il par- 
loit semblablement fort bon latin , et avoit très-beau 
commencement aux lettres gi^ecques; aussi ils luy rom- 
pirent tellement l'esprit qu'il ne parvint jamais à Taage 
de dix^sept ans. 

Le lendeqiain se fist la cérémonie du serment et de 
rOrdre, oùtouslesmillorts, ce croy-je, d'AngleteiTe 
se trouvèrent ; car il y en avoit un merveilleux nom^ 
bre : peult-estre aussi ne Testoient-ils que par les acous- 
trements, parce que nous ne les congnoissions pas, et 
n'avions personne pour lés nous qualifier. Si faisoit-il 
beau voir ceste trouppe, qui s'estoit resserrée auprès 
de son roy, que Ton eust pris pour ung ange travesti 
en forme humaine; car ilestoit impossible de veoir une 
plus grande beauté en face, et taille de jeune homme , 
qui encores s'augmentoit par le lustre et esclat de ses 
vestements, estants si chargez de dyamants, rubis, 
perles, esmeraudes et saphirs, si bien appropriez , que 
toute la salle en reluysoit. M. le mareschal estoit de 
l'auhre costé avec la sienne, au milieu de M. de Gyé 
et de M. de Vieilleville, avec environ soixante aultres 
seigneurs de FVance que je ne puis tous nommer pour 
ne les cognoistre ; mais je sçay bien que les isieurs de 
Tburenne, de Vantadour, d*Espinay, de Pompadour, 
de La Roehefoucault , d'Apchon, de Bourry, d'Aube- 
terre., de Jarnac, de Senneterre , de Saint*Chaumont, 
de Grussol, de Levy, de Chambellay, de Montbour- 
cher, de Bressieux, de Maugeron, de Montgommery, 
dlJrphé, deRiberé,de3ainct«Jehan-de-Ligoure, et de 
La Castine y estoient, la pluspart toute jeunesse. Il y 
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en avoit tant d'aultres qui s'estoient trouver à Dieppe , 
venus de Languedoc , de Guyenne , de Lymosin et de 
Perigort , qui estoient riches seigneurs et parants de 
madame la marescfaalle madame Marguerite de Lus- 
trac ; mais y parce que je ne les avois jamais veus à la 
Cour, je ne m'enquis pas de leurs noms et qualitez. 
Il avoit aussi amené six paiges de la chambre du Roy : 
Scepeaux , Thevalle , La Noe ^ Puy dufou , Cfaasteau- 
viilain et Avaretz. Les Anglais cependant s'esbahis- 
solent merveilleusement de veoir une si excellente 
trouppe de Français , et non moins riches de pierreries 
que leur roy ; car seulement le sieur de Saint-Jehan- 
de-LigourCy qui estoit des moindres pour le revenu , 
mais au reste Tung des beaux et agréables gentils- 
hommes qu on eust sceu regarder, en avoit sur luy 
pour plus de vingt mille escus : de sorte que ^ en ceste 
grande salle , parce qu en devisant on se tourne et re- 
vire souvent, ce n'estoient que rayons^ estincellemenls 
et esclairs qui esblouissoient la.veuç des regardants. 

Le Roy enfin , ayant esté assez long-temps en ceste 
salle , s'advance à l'ouverture de la chappelle qui y 
respondoit, et prand M. le mareschal par la main, et le 
mené là dedans, suyvi de toutes les .d^ux trouppes,qui 
passèrent par les gardes du !Koy, vestus de hocquetons 
de velour cramoisy, deux grandes roses de fil d'or, 
Tune devant, l'autre derrière, et le bas semé de la 
lettre E, qui signifie Edouard, aussi de fil d'or, et 
tous couronnez f)e couronne impériale; revenants les- 
dicts gai^des à bien quatre cents , fort grands et puis-» 
sants hommes , presque d'une taille , et tous blonds. 

Le chancelier d'Angleterre apporta un livre que l'on 
disoit estre la Saincte Bible , sur laquelle le Roy jura 
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à genoux la confirmation de la paix, aux mesmes 
termes et conditions qu'il est porté par l'acte qu'en 
despescha le susdict chancelier ; et estant Sa Majesté 
levée y .M. le mareschal luy mit le collier de l'ordre 
de France au col, avec une grande reverance. Le Roy 
l'embrassa comme frère de l'Ordre, puis M. de Gyé 
comme ambassadeur de France et nommé dedans les 
instructions dudit sieur mareschal ; il ne voulut ou- 
blier M. de Vieilleville semblableipent , comme tes- 
moing de ceste alliance et confédération, et inséré 
dedans l'acte. Gela despesché, ce fut aux trompettes 
et hautbois à jouer le jeu , qui le démenèrent si bien 
que tout en retentissoit. Mais cependant les deux 
trôuppes anglaise et française s'entr'embrassoient si 
fort et si dru , vque plusieurs d'aise et de contentement 
en pleurèrent. Après cela on alla disner au festin royal 
qui fut très-magnifique, et auquel, par ordonnance 
expresse, et pour faire place aux esti^angiers, il ne se 
présenta ung seul millort ny seigneur d'Angleterre ; 
en quoy ils ne perdirent rien, car M. d'Apchon et M. de 
Sainct-Jean-de-Ligoure, qui tenoicnt la table de M. le 
mareschal servie de mesme comme à Richemont, les 
y menèrent ; tous se vantants au retour d'avoir gaigné 
au change. ' 

Tout ce jour- là passa en feux de joy'eetallaigresse, 
non-seulement là , mais à Londres ; et y séjourna M. le 
mareschal le lendemain, où les passe- temps d'Angle* 
terre , qui sont ordinaires et tels que vou^ les avez veus 
au quatriesme chapitre du second livre de ceste his- 
toire, n'y furent pas espargnez. Et le jour ensuyvant 
le Roy mena toute la trouppe à Vindesore, ungaultre 
chasteau royal assez plaisant, où nous sejournasmes 
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trais jours avecf|a€s les mesmes chères et passe^temps. 
Mais )e ne veax obmettre ang brave traict qai sentoit 
btea son grand Roy, qui est que ^ au partir d'Âmpton- 
court pour venir à Yindesore, d'aultant qu*il y a quel- 
que distance y comme de demye journée, il fut amené 
deux cents guilledines y desquelles il y en avoit six- 
vingts avec les scelles et tout le harnois complet de 
veloor de diverses couleurs , et toutes vives ( car il n'y 
en avoit une seule de noir-tanné, gris , ny de feuille- 
morte, roze-pasle , ny de verd de mer ) , et estneux do- 
rés ; le reste de maroquin de Levant de diverses cou- 
leurs, que nous admirasmes beaucoup, car tout estoit 
neuf, et comme faict exprès pour nous servir seulement 
en ceste petite traicte. 

CHAPITRE XXX. 

Retour du maréchal de Saint- André en France. 

Les trois jours expirez, M. le mareschal délibéra 
de son parlement, et voulut prandre congé du Roy ^ 
qui fust à son grand regret ; mais, pressé par courrier 
exprès de partir. Sa Majesté luy recommanda fort 
affectueusement la manutention de ce qu*il avoit juré 
en sa présence, et comme entre ses mains , Tasseurant 
quç de sa part il n*en arrivera jamais inconvénient, 
n'ayant, ung plus grand désir e» ce monde que de 
conserver ceste paix et amitié, et de participer en la 
félicité que luy apporteroit la veue du roy de France 
son très-cher frère : a Et faukque je vous die, monsieur 
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le marescbal, que jamais Fan ne passera, voyant nosti^e 
paix bien establie, que je ne recherche une entreveue 
entre luy et mojr , et vous prie de m'y aider. Ce ne sera 
pas chose nouvelle , car d'anltres roys nos predeces- 
seurs ont bien aultrc^fois jouy de ce plaisir; et lors nous 
pourrons négocier quelque traicté qui redondera au 
bien commun de France et d'Angleterre , comme vous 
sçaures quelque jour. » Et cela dict , il commença ses 
embrassements et ses adieux. Et s'addressant à M. de 
Vieilleville , il luy dist qu*il avoit tou j ours ci^eu et espéré 
jusquesà l'heure qu*il estoit venu lever le siège à M. de 
Gyë, de quoy il recevoit ung incroiable contentement; 
qui luy respondit qu'il y avoit ung merveilleux regret , 
et que , si cela eust dépendu de luy, il n'y auroit prince 
en la chrestienté auprès duquel il eustplustosiny mieux 
désiré exercer ceste charge. Le Roy Vembrassa encores 
une fois de grande affection , puis continua à tout le 
reste de ces seigneurs; mais ce gentil prince ne peult 
parachever tout le tour sans nous faire paroistre par 
son visaige le regret qu'il portoit de nôstre partement. 
Et là dessus y les mesmes chevaux d'Amptoncourt, en 
Fequipage susdict, nous portèrent à Richement , où 
arrivei^nt le lendemain le chancelier et les secrétaires 
du Roy, qui apportèrent toutes les despesches concer* 
nant la négociation et voy aige de M. le mareschal , et 
mesme des lettres escrittes de la main de leur maistre 
à Bostre roy. 

Le millort Dudlay estoit desfa à Richement, qui vint 
trouver M. de Vieilleville et M. d'Espinay , pour les 
remercier en toute humilité de la grande courtoisie , 
avec une infinité d'offres et submissions ; et attendoit 
son fils avec sa ranson , qui arriva le lendemain , et 
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tous deux présentèrent deux guiUedines à M. de Vieil- 
leville, et six à M. d'Espinay, toutes aussi blanches 
que cignes , mais des plus belles que Ton enst sceu 
choisir , non pas en Angleterre , mais au reste da 
monde y et en bien aultre équipage que les chevaux 
d'Amptoncourt ; car il n y avoit harnois qui ne fust de 
velour cramoisy à broderie de fil d*or et d'argent , avec 
six lévriers aux colliers de mesme, et aultaht de dogues 
des mieux choisis, ensemble une douzaine d'arcs de fin 
bresil, accompaignez de douze trousses ou carquois 
de mesme parure que les scelles , chargées chacune de 
sa douzaine de flesches/ telles que la Turquie n'en 
façonne poinct de plus belles. Quand M. de Vieille- 
ville et M. d'Espinay virent choses si excellentes et 
tant rares y ils ne sçavoient de quelle façon les remer- 
cier , leur disant qu'ils avoient perdu en la courtoisie ; 
car leur présent valoit sans comparaison plus que six 
mille escuSy oultre la peine qu'ils avoient prise au re- 
couvrement de telles exquisitions , qu'ils estimoient 
dignes d'estre présentées au plus grand roy du monde. 
Lors M. de VieiUeville mena le père et le fils à M. le 
mareschal, qui ne les^ avoit poinct encbres veus, du- 
quel ils furent fort humainement recéus , et eurent des 
premières places au disner. Mais auparavant M. de 
VieiUeville fist escarter tous ces beaux présents , et les 
mettre hors de veue^sçaichant bien qu'ils seroient im- 
portunez d'en départir y et les fist, avec ung passeport 
du chancelier y passer incotitinant la mer; et prindrent 
quant et quant les valets des chevaux et des chiens qui 
desja les avoient accoustumés, pour les mieux panser : 
de quoy ils furent très^aises, tant de veoir la France 
que de servir tels maistres. 
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De Richement nous vinsmes à Londres, d'où les 
habitans ne s'estoient encores déclarés; mais, voyants 
la paix bien faicte , jurée et establie, ils nous firent 
bien paroistre Taise et contentement qu ils en rece* 
voient. Puis descendismes à Grenouych , oh Tarmée 
navalle que vous avez veue au prénommé quatriesmc 
cfaapiti^e du livre susdict ne nous fust pas espargnée , 
de-là à Douvre, où nous trouvasmes dix navires, six 
armez en guérite poiir nous servir d'escorte , et quatre 
pour les seigneurs, leurs trains et tous bagàiges, qui 
estoient grands ; car on avoit achepté une infinité de 
choses qui ne sont pas communes en France, entre 
aultres grand nombre de dogues et de chevaux. Et 
vinsmes surgir à Bouloigne, oïli M. de Rochepot fist 
merveilles de nous saluer de canonades et barque- 
buzerie, tant de la ville que des vaisseaux qui estoient 
au port et sur la rade. 

M. le mareschal avec toute sa trouppe vint à Amiens, 
duquel lieu chascun s'escarta avec congé et remerci* 
ments pour se retirer en sa maison. Mais M. de Vieil- 
leville Taccompaigna jusques à la Cour lors à Yilliers- 
Costerests, et envoya son train et celui de M. d*Es- 
pinay; puis, leur cour faicte pour quatre jours, et après 
avoir pris congé de leur Roy , ils prindrent le chemin 
de Dureslal, où ils trouvèrent madame de Vieilleville 
et mademoiselle d'E^piuay qui les attendoient. 

Mais M. d*Espinay, pour perpétuer la mémoire de 
la faveur que Dieu luy avoit faicte de vaincre Dudlay , 
et aussi pour employer les arcs et les flèches que' sa 
victoire luy avoit acquises , fist dresser , avec la per- 
mission de M. son beau -père et père d'honneur, 
qui Feust très-agréable, des buttes à Durestal pour 
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ez«rcer leurs geotilshonmes , à chascun desc{uels il 
donna ung, arc et carquoy : aultant en fist-il au chas- 
teau d*Espinaj et de Saoldecourt* Et dure encores 
jusqnes à présent cet exercice parmy les siens et en 
toutes ses maisons. 
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LIVRE QUATRIÈME- 



CHAPITRE PREMIER. 

Lts princes d'Allemagne envoient des andfossadeurs au Roi 
pour lui demander du secoui's contre t Empereur. 

LàE8 princes esleclears du Saint-Empire, et d'autres 
princes et prélats d'Âllemaigne, ne pouvant plus sup- 
porter la tyrannique domination de TEmpercur, irri- 
tez principalement de la dure et longue prison en la- 
quelle il detenoit d*aultres princes leurs parants sans 
les vouloir mettre en liberté, leur faisant cependant 
souffrir mille indignitez, comme de demeurer quel- 
quefois une heure à genoulx devant luy, criants : 
« Miséricorde ! » ne voulant semblablement permettre 
que les princesses leurs femmes, filles ou sœurs, les 
peussent veoir ny communiquer avec eux ; délibérè- 
rent de s'assembler pour regarder^ quel moyen ils au- 
roient de se tirer de ceste cruelle servitude, appellants 
aussi les bourguemaistres des villes franches, que Ton 
dict impériales j pour consulter par entre eux sur ce 
mal commun à tous les estats de l*Empire, et y ap- 
porter quelque salutaire remède au recouvrement de 
leur ancienne liberté. 

Assignants doncques pour cest effect une assemblée 
générale qu'ils appellent diette, ils se trouvèrent tous 
en la ville d'Ausbourg, où, après pluûeurs délibéra- 
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tionSy harangues, consultations, remonstrances , ils ne 
peurent trouver aultre plos expédiant moyen que 
d*avoir recours à la bonté du roi de France , pour 
estre le prince de la chrestienté le plus puisant , et 
qui seul avoit le pouvoir, non-seulement de résister à 
ce tyran empereur, mais de le contraindre par les 
armes à venir au poînct de la raison , mesrae en une 

' cause si juste, qui estoit de les tirer hors de ceste in- 
supportable oppression ; se souvenant que son père', 
François le Grand, Tavoit toujours rangé, par la force, 
à sa volonté, et que ledict Empereur, encores qu'il 
fust allié du roi d'Angleterre , des potentats dltalie ^ 
et semblablement de quelques princes de leur nation ^ 
n'avoit jamais rien peu conquérir sur sa couronne ; 
espérants aussi que si Sa Majesté royale avoit pris de- 
puis peu de temps le duc de Parme en sa protection , 
à plus forte raison il auroit très-agreable d'embrasser 
la leur et maintenir la liberté germanique , tant parce 
que la pluspart des princes eslecteurs luy apparte- 
noient de parenté, que de ce que la nation française a 
pris son origine et extraction de la Franconie, princi- 
pale province d'A.llemaigne. Et proposèrent en ceste 
diette plusieurs aultres poincts, pour mieux et plus- 
tost faire condescendre ledict sieur Roi à leur requeste 
et dévotion , n'oubliants rien des histoires et exemples 
anciens et modernes qui pouvoient servir en cesle oc- 
currance et très-orgente negotiation. 

Suivant ceste conclusion , le duc Maurice de Saxe, 
eslecteur, et qui le premier avoit tramé ceste entre- 
prise, luy ayant l'Empereur manqué de promesse de 
remettre les susdicts prisonniers en liberté, députa, 
avec le consentement des aultres princeis et commu* 
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nautëSy le duc Georges de Symerck (0^ qui estoit du 
sang impérial de Bavieres, pour aller en France, le- 
quel ils firent accompaigner de plusieurs comtes , sei* 
gneurSy gentilshommes , et de quelques doctes person- 
naiges nourris et entendus aux affaires d'Etat , avec 
très-amples mémoires et instructions. 

Geste honorable ambassade » qui pouvoit revenir au 
nombi^ de cent chevaulx , sans y comprendre leurs 
chariots , ne fust pas si-tost acheminée et deslog^e de 
Strasbourg, qui fust en octobre i55i , que le Roy 
n'en receust advertissement certain par les pension- 
naires et serviteurs occultes que de tout temps nos 
roys ont entretenus et entretiennent en AUemaigne : 
qui fust cause que Sa Majesté despeschea le rhingralT, 
qui signifie en français comte du Rhin, nourry en 
France et gentilhomme de sa chambre , jusques à 
SainctDizier , qui lors estoit la première ville fi'ontiere 
de France en ceste marche-là, pour recevoir ces sei- 
gneurs avec des maistres-d^hostels et aultres officiers 
de bouche , ensemble ung mareschal des logis et deux 
fourriers pour faire leurs logis, affin d'éviter la confil" 
sion, qui portoient lettres à tous les gouverneurs, juges 
et maires des. villes par oîi ils passeroient, de les favo- 
riser en toutes sortes. 

Ils furent doncques conduicts en cest ordre depuis 
leur, entrée en France jusques à Fontainebleau, o^ 
pour lors estoit la Cour, et sur la despence du Roy, 
qui fust très-grande, car il n'y manqua rien dont i^s 
se peussent plaindre; mais furent traictez à leur mode, 
qui est de ne faire que cinq ou six lieues par jour, du 

(0 Symerck : Sûnmeren. Cest une yiUe située dans le Paktmat du 
nhin, sur les bords de la Simmére. Elle ayok alors on prince particii- 
icr qui éloit {tarent du comte palatin. 
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matiû, et depuis disner ne sortir de table que à neuf 
ou dix heares du soir. Et durant ce temps <m n oserait 
leur parler d'affaires, parla crainte qu'ils ont qu'on les 
veuille surprendre parmy leurs buvettes qu'ils appellent 
schlojffiroumert. Et avoient pris, par l'advis de leurs 
truchements , ceste route pour se mieux abbrever ; car 
depuis Sainct-Dizier jusques audict lieu de Fontaine- 
bleau l'on traverse les meilleurs et plus beaux vigno- 
bles quasi du royaume de France , comme de Chaal- 
Ions -sur -Marne, Espernay et la montaigne d'Ây, 
Chasteau-Thierry, Nogent-l'Artbaud et Rosay en Brie. 
Arrivez qu'ils furent à Fontainebleau , le rhingraff les 
mena, sans entrer dedans, droict à Moret, villette à deux 
petites lieues de-là, désignée pour leur logis, en laquelle 
ils furent accommodez à la royale , et eurent tout loi- 
sir de se rafiraichir, reviser leurs mémoires, dresser leurs 
harangues, conférer et consulter ensemble sur les cau- 
ses et principaux articles de leur voyaige. 

CHAPITRE II. 
Entretien de M. de FieUleville avec ie comte de Nassau, 

Le Roy envoya devers eux , le lendemain , M. de 
Vieilleville , pour leur faire le bién-veignant de la part 
de Sa Majesté, etleur dire que, sur l'oppinion qu'il avoît 
qu'ils eussent entrez en son royaume pour quelque 
bonne occasion qui devoit regarder le repc^s , non-seu- 
lement des deux nations , mais de toute la chrestienté, 
qu'ils estoient les très-bien venus, leur offrant, en ceste 
considération, toute alliance et amitié; et que, quand 
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il leur plairoit avoir audiauce, il estoit tout prest de 
la leur donner. Le duc deS.yniei:di et toute sa tiouppe 
furent extresmement aises de cette créance , de laquelle 
ils remercièrent très humblemeiit Sa iya|e.stey et re- 
ceureqt fprt boaorablement M. de YicilleviHe, tant 
pour en avoir pïusieui^ fois ouy parW, que pour le 
veoir s^ bien^ccouipaigné, com:ne aussi estoiJil ; car 
MM. de AjEaii^noQ y d'KMragues, le jeune HumierieSy 
aultreuien); Comiay^ le (emie Lude .qu'on appel loit II* 
liersy et d'auLues^ j^^n^s sei^^eurs de la Cour, esitoient 
venus p^r plijiisir et afiiiiié hiy faite couipaig^tiie. Kt le 
prièrent les susdicts de.supplier Sa Ma|estë qu elle eust 
agréable q^e de4aqs4eMK i;)urs ils eu&àent ceste per- 
mission de se prese^iter devapjt elle , et à telle tii?ure 
que laçQfnfqc^té de ses ^fiaireti Lepourroit perinettiie, 
mais qu'ils d^Mreroiv njt qpe ce fusjfc du m^tin : ce. que 
M. de.Vieilleyille le;ur accorda sur le.cliamp, suivant 
le pouvoir qu*i^ ,en a^voit^ et oi*dx>nnn , avant pariir» auic 
maislre^-d*hostel jet officiers ausdicts de coiUînuerle 
service ejt traictemir^p): aQcoqstpmitî , enc<,)res niieui^ 9-iI 
estoit po$sîil)le^ et que telle estoit rintenjLioq de S{i 5Ia- 
jesté. Kty ceste ordonnance faipte, il ptint congé dudit 
duc et de toute la conipai^^^nie et conseiLiers d'Rstat, 
pour s*en retourner devers le Roy e|L fiiire §on rapport. 
Mais le CQipte de l^an^sau » q^^ estait des premiers 
de ceste trouppe, et ordonné par les Estats de l'Em- 
pire, soubsle duc de Svmercb, suvinte!)da|it de ceste 
légation, .coname uiieijx cognois^iaptles aiffiires, foule$. 
et nécessités de la Gei:manie, aussi pour la langue fran- 
çaise, qui luy esfoit autant familière ^joe la sienne 
propre, suivit M. de Vieillevîlle, le voulant accom- 
paiguer jusquesà sou logis. Maii$> sur le reflfus et re- 
26. si 



1 
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merciement qa il faisoit de ceste courtoisie , le comte 
insista , luy disant qu'il avoit quelque chose d'impor* 
tant à luy dire ; qui fust cause que, marchant ensemble, 
il Taboucha de ceste façon : 

ce Je voy bien , monsieur de Yieilleville , qu'il ne vous 
souvient pas , ou bien que vous ignorez que nous soyons 
parants. » A quoy il respondit qu'il luy faisoit beau- 
coup d'honneur y et luy en avoit une grandissime obli- 
gation, mais qu'il ne pensoit.pas avoir des parants 
en l'Âllemaigne* Sur quby le comte répliqua que si , 
à cause de la principaultë d'Oranges. M* de Yieilleville 
luy dist : « Le dernier prince d'Oranges, nommé Phi- 
lebertdeChaallons (0, qui fut taé devant Sainct-Dizier, 
et moy, estions parants, parce que son bisayeul et ma 
bisayeule estoient frère et sœur ; mais d^aultant qu'il 
n'avoit poinct d'enfants, et qu'il est mort de nom et d'ar- 
mes, je ne sçay en quelle maison est tombée la princi- 
paultë d'Oranges, ne m'en estant pas donné beaucoup 
de peine, de regret que j'ay que ce très-ancien et très- 
illustre nom de Chaallons est mort' au monde, ne se 
trouvant plus de masle qui le relevé. — Cela est bien 
vrai, dist le comte; mais j'ay espousé ^à sœur W, et le 

(0 Uauteur se trompe : ce ne fut point Pliilibert de GhàlonB, prince 
if Orange, qui fut tué deyant Saint-Dizier; ce fut René de Nassau, 
prince d'Orange, dont le perd, Henri de Nasstni, avoit ëpôusé la soeur 
de Philibert de Ghâlons, pnnoe d'Orange, tué an siège de Floi^enoe 
en i53o. Il en eut un fils unique, nommé René de Nassau > qui hérita 
des biens de la maison de Chàlous, du chef de sa mère, après la mort 
de son onde maternel , et qui fut tué en i544 ^^ siégé dé Saîni-Dîïier. 
René ne ktasa point d'egifans, et il ât un testament par lequel il însti^ 
tua son héritier Guillaume de Nassau son coiosin germain y fils de Goii* 
laume de Nassau, lequel étoit frère de Henri et oncle de René. Voyez 
VHistoire des princes d'Orange de ta maison de N'assau, pages 3 et 4* 

<*) Celui qui jépo^isa la saur du demief prince* d'Orangt de fa mai* 
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fils que Dieu nous a donne en relevé la seigneurie ; car 
il s*appelle , par clause expresse de nostre conlract 
de mariaige, prince d*Oranges. — Je le vouldrois bien 
veoir, disi M. de Vieilleville, pour luy offrir mon ser- 
vice , en souvenance de son oncle, que favois à demy 
gaigné et pratiqué pour venir au service du feu roy 
IPrançoiSy estant sa principaultë enclavée dedans le 
royaulme de France ; ce qu'il m'avoit accordé, et de- 
voit estre le voyaige de Sainct-Dizier le dernier qu'il 
feroit jamais au service de l'Empereur : ainsi m'avoit 
promis et juré à Tyssue de ravitaillement deLandrecy ; 
mais Dieu en disposa aultrement. — C'est pourquoy, 
monsieur de Vieilleville, dist le comte, je vous ai re- 
cherché de ceste cognbissance, aflSn qu'il vous souvienne 
de nous , et que vous ayez nos terres de France pour 
recommandées, suivant le crédit que je sçay que vous 
avez auprès de vostre Roy, et la réputation qui court de 
vostre très-franche volonté à vous employer pour vos 

son de Cbàlonii, se nonuBoit'Heim de NasSâu : it en eut un fils unique , 
nommé René de Nassau, qui mourut sans enfans, et qui laissa tous ses 
biens à Guillaume de Nassau son cousin germain , qui prit, après sa 
mon, la qualité de prince d^Orange. Cest ce dernier qui fut regardé 
comme le fondateur de k république dé Hollande. 11 ctoit fils de 
Guillaume de Nassau, frère de Henri et oncle de René. René ayoit été 
tué au siège de Saint-Dizier j et il parolt que Pauteur de ces Mémoires 
n^aybit pas bien débrouillé cette généalogie, puisqu^il suppose que ce- 
lui qui parlôit k M. de Yieilleville étoit Henri de Nassau. D^oii il s^en- 
sttiyroit que son fils» qii'il ayoit amené ayec lui , étoit le prince René de 
Nassau q^ étoit mort au siège de Sainl-Diaier en i544i c^u ^^^ ^^ ^^ 
comte de Nassau qui parloit à M. de Vieilleyille étoit Guillaume de 
Naâsau, frère de Henri et oncle de René, et que le fils dont il parle 
étoit ce fameux. Guillaume de Nassau qui eut tant de part à .la réyo- 
lution des Pays-Bas, et qui fut regardé comme le fondateur de la répu- 
blique de Hollande. Histoire des princes d'Orange de la maison de 
Nassau, pages 3 et 4< 

a3. 
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amis quand VOUS Tentreprenez. Jeprandi^ay doncques^ 
sur cette espérance, congé de vous, pour vous envoyer 
tout présentement mon fils le prince, car il est en ceste 
compaignie; ni*assei|ran)L quen faveur de la parenté 
d'entre vous deux , et de son hooneste commencement, 
vous serez convié d*ai2iectionner son bien et sa fortune ; 
car c'est ung [eune gentilhomme qui a uog fort beau 
commencemeiijt, accompaigné d'une arda^te volonté 
de bien servir et de parvenir. » 

Mais M. de YieiUevilLe ne le vouliit p^rin^Ure ; et 
puisqu'il estoit si près de ^p logis , où son disuer s'ap^ 
prestoit , il le supplia de luy ^ir^ ceste faveur de dis- 
ner avec liiy et toute )a jeunesse qja*il yoyoit là pré- 
sente. Dequoy il le pressa tellement, que le comiefut 
contr^inct d'y consentir, et envoya quérir s^n fiis/ Et 
entrant dedans le logis ^ le comte ^sdict va choisir, 
sur la couvertiire du mulet qui avoit apporté les vi- 
vres et aultres comnfodités de son difqi^, l^es armes 
de la principaulté d'Orange , qui estoient en faux 
escu ou chargeure sur les armoyries de M. de Vieii- 
leville : de quoy il fust si joyeux et ravy , qu'il ne se 
pust contenir d'embrasser M. de Yi^illeville bien 
serré , luy disant : ce Monsieur mon cousin , je ne 
m'esbahy plus si mon fils a le cœur français ^ et pense 
que si on le luy ouvroit on y trouveroit une fleur- 
de-lys , car inces$aipjcnent il a vos roys, vou$ et vostre 
nation en jia bouche, et croy qu'il seroit très- aisé 
de le réduire au service de la couronne de France. 
Quant à moy , je n'y mettray jamais empescbement, 
et ne l'en divertiray de ma vie; aussi que je ne pense 
pas que sa fortune puisse jamais beaucoup reluyre au 
service de l'Empereur ; car qui y veult parvenir il 
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fault estre hespaignol, et ne se sert de ceux de nostre 
nation que. à :1a nécessité , et pour advantaiger ses 
desseings* Tesmoing ce qu'il a faîct à ces dernières 
guerres pour la religion au duc Maurice de Saxe, 
par la vaillance et admirable condtfictft ddqnè) il a 
obtenu une. merveilleuse victoire ^ et qciasi ruine les 
maisons de Saxe, Palatinat et de Hessen; et nfiainte- 
nant qu'il est au-dessus de ses affaires^ i) n^'enfaict / 

cas non pliis que d'un^ valet, 6t, qui plus est y il luy 
a manqué de promesse, né luy voulant rendre les 
princes (]|u'il tient prisonfiiers il y a tàntost ciÀq ans^ 
ainsi qu'il luy avoit promît et juré; tAàîS âi^ cdnttaire, . 
il le menace de luy oster Félectorat de Saxe qu*il luy 
a donné par confiscatidn du duc Jefaan-Frèdèric son 
aisnéy s'il luy en faict plus d'instance, et de luy faire ^ 
et à tous lesdiots princes, trancher les testés, ifè vou- 
lant , ainsi qu'il dict , estt*e importuné ihry forcé en ses 
entreprises et conceptions. Né voilà pas, monsieur 
mon cousin^ une belle récompensé? 

« D'anltré . part , il a quasi ruyné la plospart des 
villes impériales, aux unes enlevé leur artiUerie, des 
aultres il a exigé tant d'argent, qu'elles en sont re- 
duictes en ung très^ misérable estât, et à la pluspart 
rompu ^ enlevé et lacéré leurs afnciens privilèges ; qui 
est cause que nous venons devers vosti^e roy pour 
implorer son ayde et faveur, < et nous prendre, par 
commisération chrestienne, en sa sauve<«garde et pro* 
tection, ayant tous les Estats de l'Empire ceste ferme 
espérance qu'il ne nous fermera pas les portes de sa 
debonnaireté accoustumée , à nous qui sommes sortis 
les ungs des aultres , puisqu'il a usé en l'endroict 
d'estrangiers italiens de ceste clémence et bonté: 
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VOUS priant^ moDsieor mon cousin , au nom de tous 
les susdicts Estats , de nous y estre aydanl «joand 
ceste nostre légation se traictera en vostre consul de 
France, et y employer tous vos moyens , amis et jcater- 
dit| car nous sçavons bien, il y a long-temps, que 
vous estes bien avant an comr de vostise roy , et ipi'il 
vous escoute volontiers. 

« — Yraymenty monsieur, dict lors M. deVieille* 
ville , je ne m*y espargneray en sorte quelconque ; et 
quand il n'y auroit aukre respect et considération 
que de la nouvelle cognoissance et mutuelle amitié 
que nous venons de former par ensemble, je puis vous 
jurer, foy de gentilhomme d'honneur, que vous cog- 
noistrez, avant de sortir de France, que je m'y suis 
de toute affection employé, enonres que je. ne soys 
pas du conseil privé du Boy , ny de celloy de ses af- 
faires, qui sont grades et estais reservez aux cardinanx, 
aux princes, aux gouverneurs des provinces, dieva* 
liers de TOrdre , et quelquefois aux capitaines de gen- 
darmes en chef; mais encores faut^il bien de la fa- 
veur. Ainsi se gouverne nostre France, qui m'esloigne 
fort de ceste espérance , n'estant que lieutenant 4e 
gensdarmes. » Dequoy le comte de Nanssau fart trte- 
esbahi, disant qu'en la cour de rEmpereur il en al- 
loit bien autrement , car on ne regardok ny au sang 
ny aux grands biens ou estats, mais seulement à Tex* 
periance et aux signalez services. 



nEJNM II. [i55ij 359 

CHAPITRE III. 

Autre entretien de M. de VieiUeviUe avec ie prince 

d'Orange, 

Sur ces propos et discours, le prince d*(^aiiges ar- 
riva , qui estoit ung jeune .seigneur très •agréable et 
de façon fort modeste ; lequel, sans attendre que son 
père le presentast , se vint jecter entre les bras de 
M. de y ieilleville avec une bien humble reverance , 
luy disant <[ue ce qui Tavoit &ict entreprendre ce 
voyage provenioit du seul désir de le veoir et luj of- 
frir son service , saiobant qu'il A^avoit que luy parant 
eo France, avec leqad il souhaitoit vivre et mourir, 
pour la grande réputation qui couroit de ses vertus^ 
à la &veur desquelles il eust bien voulu surtout &ire 
son apprentissage et laçonnw sa jeunesse. 

« Niws estions, respond M. de Yieilleville après 
ravojr dig^en^nt remercié , sm* ces termes de vous 
foire bon français, M. le comte vostre père et moy, 
à vostre ttrrâvée , qui n*a pas moindre volonté que 
«oy que vous diangîez de climat et de party ; et noua 
semble à tous deux que ce seroit vostre meilleur, pour 
une infinité de raisons que je remets à vous faire en- 
tendre une aultre fois (car l'heure nous presse de dis- 
ner), desquelles la plus pregnante est que la terre 
dont vous portes le tiltre est dedans le royaume de 
France. — Je le croy bien, dict le prince; mais ce 
n*est pas la meilleure ny la sixième partie de mon 
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bien, qui est entièrement dedans les Pays-Bas. Tou- 
tesfois il y a ung poinct qui me paroist bien convier 
h suivre vostre désir, qui est que le prince d'Hespai- 
gnoy.sans en pouvoir descauvrir l'occasion , ne m^ai ut e 
nullement y et ne sçaurois faire chose en ce monde 
qui luy soit agréable, et ne pouvant penser ny imagi- 
ner d*où luy provient ceste animosilé, car je ne sai- 
elle en ma vie Tavoir offensé; — Vous vivez donc en 
grande misère , dict M. de Vieillevrlle; car vous pou- 
vez-bien .quictfr vostre part, quelque service que 
vous- faeiez, des grands Estais de TEmpraie et d'Hes- 
paigne, puisqu'il doit succéder' à totit cfela. -^— Il y a 
bien plus, dict le prince-: quelque per$(Onriage qui se 
cognoist aux horoscopes et révolutions des nativitez , 
et qui a merveilleusement profondy ceste cabaiesque 
science, m^a piedit qtfe )e doi5r mourir destf mâtn,'oi¥ 
par. animeuse conjut*atiôt) irBOtéé dé sa -part contre 
ma* propre vie. — ^ Qù'attendez-vons ddneq ,< povre 
prihté, dict M. dé VieilîevîUé ,' qàe vous rte croyez 
le conseil de M, vosire -p'èt-é ^t lé «ïiten ? car cé&te ap- 
prefaensible oppinion est âSséï bastaintë pôUt vous 
faire mourir ;» crbyaht parfeict^trtettt que cé dèviri' n W- 
tend, p?arsa mâf^ieV'aultfe esjiecé de itiort que Fima- 
ginatidn que vbùs ett' avëx, qtii' vous tfôurrira toute 
vostre vie eti ung morte! et langpaiirèux* ennui; et la 
vous'pouna abbréger. -^ Je îépcme^ dict le pi^ince; 
mais rintimié amitié cfue rûé piortel rÈifepéret/f sôU'sei- 
glïcfuir et père, accompaïgnéé des grandes faréUrs qu'il 
me départ, tn'a si fôft enchatéhé à sft suite, qu'il ne 
m'est possible, quand bien je veiroislà- ri«rt>t tbute 
présente, de m' eMbigner ny d'abândbfiÀer scTrt' ser- 
vice. —C'est asi^ez , répliqua M. de Vieiileville ; qiïe 
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si j'eusse sceu ceste vosire dernière résolution , je ne 
vous en eusse jamais faict ouverture /et ne vous en 
parleray tant que je vive. » Et Ià*dessus ils s'en allè- 
rent disner, où le traictement fust mei*vt illeux , et à sa 
mode accoustumée. Aussi le comte de Nanssau et le 
prince son (ils e^toient venus fort bien accompaignez ; 
qui furent tous retenus, entre aultres le comte de 
Biscb et le plus jeune des enfants du duc des Deux<- 
Ponts y deux des principaulx juges de la chambre im- 
périale de Spire y et les bourguemestres de Strasbourg 
et de Niremberg; estant ces quatre derniers desnom- 
mes en la légation : lek aultrès estoient venus pour 
vcoir la France et pbuî^ plaisir. 

Âpi^s di^net*, voyant le cordte de iSfanss^lu que 
M. de Vieillevillè s'en vouloit retourner devers le Roy, 
le vint tiref à part pobr luy donner ung advis bien se- 
cret et dé grande importaiide, car il sétvoit giande- 
mentà la matière, et sans lequel Sa Majesté n'eust 
pas beaucoup affectionne ceste protestation , ny entré 
en une si excessive despehce de dresser une (elle ar- 
mée, ttiàis s^ëti fust ekertïfâéé. Et pscrce qu'ils furent 
quasi une heôré en àé petit colloque, ces quatre juges 
et boutguejhaîstres en entrèrent en jalousie, et com- 
mencèrent «'I parier allemand au comte, et assez rude- 
meut; lequel tourna dextrement leur courroux en 
risée, disant tout hault, car ils n*entendoient pas fran- 
çais: K Messieurs, ne trouver pa^ éstrauge si ces Alle- 
mands sont en colère, car ils n ont pas accoustumé 
de ie lever sitost de table , après avoir faict une si 
bonne et délicate chère et beu de si excellents vins. 
Or adieu, monsieur mon cousin, dMcy à deux jours 
que nous achèverons le reste. » Et appelle son fils qui 
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devisoit à Tescait avec le jeime Humieres. Et ainsi , 
chacun tirant 3a routte, se dep^tîrrat* 

CHAPITRE IV. 

Le Roi donne à M* de VieUles^UU ip%e place dans le 

Conseil d'Etat. 

Arrivé qu'il fust deyer3 le Roy, il luy djUcourut 
bien amplement de tout ce qui s'eçtojyt pafsé avec ces 
messieurs, et comme dedans de|H^ joiirs, $ans ..co^iip- 
ter le pres.çnt, ils yattepdoient davoir ^udiance. Et 
luy descouvrit to.ut le fond de leur Icgaûop, et de ce 
qu'ils avoient à propps/çr, m^ff^e les justeS' o/cot^ipu 
qui mouvoieixt le$ E^ats d^ l'Ç^pire ^ (aire ce r/emue* 
ment , et le rechercher , sur tous les p^incjÇ^ du monde, 
à les prendre en sa protectiop. De qpoy £|a ::Qia|etf/s 
demeura fort satisfaicte et contante, luy disant qu'il 
avoit cela de bon que japiais il ne le despescheoijt en 
lieu quelconque qu'il ne luy rappprtast une entiçrie et 
certaine resolution de tQute sa c|i^^e , et tou^JQ^irs 
quelque bon discours^ d^y^ntaige , .qi^'^ luy donnoit 
beaucoup d'aise et de pl.avsp^^ ^W \^ ^^ï ^^^H recite 
resbran),ement (du prince d'Orapge de.se faire franç^s 
et venir à son seryicç. ALsus il ^'iç^toit cependant ré- 
servé le secret advis que luy avoit donné l,e cpipte de 
Nanssaii.au départir, le repietJtaiU à une occasion plus, 
convenable pour le luy faire ^ieux gpuster, affip que 
Sa Majesté en tu^ast Thonneur et la commodité qui 
en pouvoient réussir. 
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Le mardy au soir, assez tord^ dont le lendemain 
se devoit donaer FimdHmGe k ces^anibassadeurs, M. de 
La Bontaiziene, inaistse de la garde-robbe, vint trou- 
ver M. de yieîlieviUe^en sa dbambre, qui tout le jour 
n'en estoit fiorty ^ ayant pris une ligiere purgation ; au- 
quel il dist telles paroUes : « Monsieur, le Boy m^a 
^envoyé vous dire que demain au plus matin vous 
vous trouviez à son lever, et qu'il n'*y ait faulte. — 
Je me dcoibte bien , Tespond M. de Yieilieville, que 
c'est pour aller «quérir les députez d'Âllemaigne, car 
c'est À' demain l'assignation de leur audiance. — Vous 
vous trompez, dist'Af. de La Bordaiziere, car M. de 
Oeveoœur est ordonné ^p<Mir cest eSèct, et s'en est 
•idlé desja ctMioher à Moret pouc les amener«de bon 
matin ^u Chenil que j'ay faict préparer pour les rece- 
v<pir. — «-.Pour^uoy donc seroit-ce? — Je ne sçay^ 
i^qspond l'aulti», mais le Roy m'a commandé de vous 
bien (enjoindre de n'y faillir, et vous dire d'avantage 
que, pour ce qu'il veult parler à vous & part, il va 
cpoeber exprèsa^ecla Royne; et vous sçavez, quand 
U est là , que personne du monde , pour grand prince 
qu'il soit eu fisH^ory^ même M, le connestable, ne se 
j>reS€ote ou s'tngere de frapper à la poite ou d'y en- 
iF^* : le gouvernante des filles de la Royne est com- 
mandée de vous attendre de pied coy pour vous ou- 
vrir quand vous y frapperez. Par ainsy, monsieur, 
n'y faillez pas, et sur les huict heures. Je vous donne 
le boa soir. « 

€esle créance toutesfois troubla fort l'esprit de M. de 
Vieilleville , et ne peuvent imaginer qui auroit occa- 
sionné le Roy d'envoyer le sieur de Crevecœur les qué- 
rir, puisqu'il estoit allé les bien-veigner de sa part ; et 
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luy sembloii ce traict irès-estrange , prenant oppînion 
que ce&te traverse devoit nécessairement provenir de 
quelque maligne imposture ^ et qu'on luy eust preiité 
quelque charité. Mais il s'asseuroit de n avoir point 
failly en sa charge ^ mesme que le Roy s*estoit fort loué 
et contente de son rapport. Si est-ce qu il ne sçavoit 
qu*en penser, ny à qui s*en prendre ; et ce qui plus le 
tenoit en telle inquiétude, estoit que Sa Majesté s'es- 
toit descouchëe de sa chambre pour parlera luy à part; 
Sur quoy il fantastiqua tant de choses, que toute la 
nuit il ne feist que dorveiller , d^siaiidant, piuspsouvent 
que toutes les heures, ^iï estoit .jour. 

Le jour venu , il s'achemina droict à la chambre de 
la Roy ne, attendant Thenre propre pour se présenter 
devant le Roy ; et y allant, rencontra M* le prince de 
La Roche-sur- Yon tout prest pour aller à la volerie , 
qui li;y demanda s*il n'y vouloit pas venir ;• car, puis- 
que le Roy couche chez la Royne , tout le monde ali- 
becté d^aller à Fesbat, d'aultant que la chambre est 
close à toutes sortes de gens , mesme aux valets de 
chambre. Mais M. de Vieilleville va hiy d^larer tout 
ce que M. de La Bordaiziere luy avoit dict, et qii'ii 
attendoit l'heure pour entrek*; De qiioy.M.lc prince 
entra en une indicible peine, pour l'amitié qu'il luy 
portoit ; et se fist desbotter sur le champ y envoy avrl dire 
à ses gentilshommes tt faulcomiiers qu il retti^tf^it la 
partie à une aultre fois. Et dist à M. de Vieifleville 
qu'il vouloit veoir la fin de cecy , car la créance de 
M. de La Bordaiziere le mettoit en une terrible fan- 
taisie. Et entrèrent en la salh de la Royne, où ils lie 
se pourmenerent gueres que la gouvernante des filles 
eotr ouvrit la porte de la chambre , et feist signe à M.de 
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VieîUeville <le venir : qui dict à M. le prince : « Je ne 
sçay que c'est, monsieur, mais vous voyez bien quil 
y a quelque partie dressée. Toutesfois je me fie en mon 
innocence et en mon ,espée ; que si quelqu'un m'en a 
preste d'une, je jure au Dieu vivant, il sepeult asseu- 
rer que je luy en donneray deax. — Allés , mon cousin , 
dist le prince, que si Fon vous a calompnië, et si vous 
prenez pour sQustenir yostre droict aultre second que 
moy, je renonce à jamais à vostre alliance et amitié ; et 
je ne partiray de ce lieu que jeâe vous aye veu sortir. » 
Estant entré, il trouva le Roy desja tout pi^st, mais 
devisant avecquesla Royne quis'adievoit d'habiller ; et 
après^ avoir faict la révérence deue et accoustumée à 
Leurs Majestez, le Roy luy commanda d'entrer au ca- 
binet delà Royne, et qu'il avoit quelque chose à luy 
dire ; ce qu'il fist, où estoient M. le chancelier et M. de 
L' Aubespine : de quoy il fust assez esbahy. Et les ayant 
saluez , U leur demanda de quoy il estoit question ; 
mais M. le chancelier luy respondtt que c'estoit au Roy 
à le luy faire entendre,, et non pas à eux. tt II ne reste 
plus, dist M. de Yieilleville, qu'à veoir Le grand pre«> 
vost pour me faire penser en ma conscience. — Si cela 
estoit en termes , respond M. le diancelier, il n'enfaul- 
droit poinct d'aulti^es. d Mais M. de Yieilleville ré- 
pliqua que le tput ^ependoit de la capture , et qu'ils 
n'estoient pas assez forts pour l'arrester ; leur mons- 
trant la fenestre du cabinet qui respondoit sur ung 
jardin, qu'il, eust plustost franchie qu'ils n'y eussent 
pansé : dont ils se prindrent tous trois bien fort à rire. 
Et entrant Sa Majesté sur ceste risée, il en demanda 
le motif, qui fust, après l'avoir entendu, à cœur ou- 
vert de la paitie. 
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Ce plaisir passé , le Roy disi à M. de Vieilleville 
qu'il Tavoit envoyé qnerir pour luy remonsti^er que 
par cy-devaot il Tavoit voulu honorer de beaucoup de 
grades et estats : premièrement, de le faire chevalier 
de rOrdre par le feu Roy ; puis de luy donner les cin* 
quante hommesd*arniesdi»feu sieurdeChasteaubriand ; 
une aultre ibî^ la moitié de la compaignie du mares- 
chai du BieK : ce que toutesfois il auroit reffasé , à 
son grand regret, pour le desfMsîr qu'il recevoit en 
son ame de le veoir si peu advi^eé, l'ayant suivi et 
servy par si longues années , et avoir esté employé en 
tant d'importantes et hasardeuses charges, desquelles 
il se seroit tousjours acquicté avecques gloire et hon- 
neur, et au contentement de ses maistres* 

Que si maintenant il s'oppiniastre , comme par le 
passé , à s'excuser de prendre ung estât qu'il luy véiilt 
donner, et qui n'est que pour le rendre^ digne de mar- 
cher au ranc des plus grands de souTOyaunie, il se 
peult asseurer que de sa vie il ne luy parlera d*ad- 
vancement quelconque, mais que, ati contraire, il se 
pourra bien retirer en sa maison pour y vivi^ privé- 
ment et y parachever ses jours. A qd^y Mi. dé Vieille- 
ville respondit, avec une très^humble re^efètocè , qfue 
puisqu'il plaisoit à Sa Majesté, ainsi haultéitient le 
pourvoir, il estoit tout prett , quo^ que ce fiiSt , de Tafc- 
cepter ; et en remercioit ti*S-hùttiblemèntSa Majesté, 
louant Dieu que ce bien luy venait selon et M désir du 
serment qu'il àvoitfaict de jamais' ne bt^uet*, solliciter 
ny importuner Sa Majesté de luy donner atAcun office, 
grade ou estatl 

Alors le Roy print de9 nkainsi de M- le dianCélier 
les lettres d'estat de conseiller du Roy en son privé 



conseil, au nom de M> de Vieillei^ine, toutes scellées, 
et les Iny donna , disant : * Je vons honore de cest 
estât, monsieur de Vieilleville , pour aulcunèment 
cognoi^tre vos bons services, et ce, pour ung commen- 
cement de (]aelque remunérrtion, tfasseurànt que 
vous m'y servirez aussi fidellement comuie vous aVex 
faict en tout ce que le feu roy, mon seigneur et père, 
et moy, vous avotas jamais commandé : et pour ce que 
vostre suffisance et, valeur, prudence et fidélité, me 
sont assez cognues , je n'en vouldrois nullement pren- 
dre le serment de vous ; mais estant ceste forme et 
osance en tel cas accoûstuméc , et de toute ancienneté' 
observée, monsieur lé chancelier, faictes lever la 
main. » Et cependant entra en la chambre de la 
Boyne. Le servent preste , M. de L'Âubespine l'en- 
dossa bientost sur ces lettres sur le champ ; et entrè- 
rent en ladicte chambre, de laquelle Leurs Majestez 
estoient prestes à sortir. 

Mais auparavant le Roy dist à M. de tièilleviïle 
à part , qu'il estoit venu coucher là exprès pour osier 
à ung chacun l'oppinion que d'axiTtrè que de luy, et 
de son propre mouvement , il avoit esté promeu à ceste 
dignité;, car si cela flist advenu en sa chambre , tout 
lé monde éusl pansé qne la faveur du mareschal de 
Saint André y fùsl intervenue ; mais il vouloit que Ton 
creust qu'il n'âvoît esté convié à Thonorer de ce grade 
que par soy-mesmé, et dû désir q-oT» avoit de l'âdvari- 
<=«5 en récôgnoîssânce de ses mérites. De quoy M. dé 
Vieilleville le remercia très-humblement, iusqués i 
donner du genoil en terré, priant Dieu qui luy feist 
ceste grâce de à fiddleniént s'en acqtriftér, que Sa Jfla- 
iestéen réceust à jamais contenteiàént, et ne se peust 
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repentir de le y avoir colloque. Là dessus ung huissiei* ' 
de la chambre du Roy le vint advertir, de la part de 
M. le conn^stable , que les AUepfiaods estoient arrivez ; 
qui fut cause que Sa Majesté j^riot^ongé de la Royue 
pour aller trouver soo bon compare, et adviser en- 
semble de la forme qii*il fa^oit teoir pour leur donner 
audience, en quel lieu, à quelle heure et en quelle 
compaignie ; et sortit par uoc petite porte qui re&pond 
sur la chappelle. 

M. de Yiei^l/eville^ q^i avoit lais^ M. le piince de 
La Roche-sur- Yon eç pein,e de luy, le voulut bien lever 
de cest eschec, et, le trouvant encores en la $dlle, Iny 
di:>t qu il avQÎt eu ^ gran4e ^astje d aller divers le &oy, 
qu il n'avoit pas eu loisir de le remercie^ très-hum- 
blement de FoiTre volontairje qu'il lûy ^voit faicte de 
le seconder au cas que mal bastat^ ce.qu il faîsoit pré- 
sentement ; mais il le supplioit d.e continuer ceste bonne 
volonté, ayant plusque jamais besoi^gdesQp assistance, 
car il falloit combattre deux des plusmaulvais et dange- 
reux garçons 4e toute la Cour, lit ^e pressant le pi*ince, 
comme desjà toi^t esmeu de .colère, de les luy nommer, 
M. de yieilleville.ne^uy pey^t dojQnerla bo.urde foute 
entière ; car^ forcé de rir,^, il Wy nomma M. le chan- 
celier et INJvde^'^ub.espine, J^y naon^tr^pt tout aussi- 
tost ses lettre^ . d'est^t de coQ.spille^ du privé /conseil, 
avec sçn sercnept d.esja epàji^ss^é-, et luy discpurut tout 
au long cQDQtme to.u^çs .chose^ iav,oie,i;vt p^sé , sans ou- 
blier le très-hcmpeste Jangaige^qj^iç le Eoy Juy avoit 
tenu, quil estioioit plus qjU|e toJMt }fi reste. De qnoy ' 
ledit sieur priiice demeura ijafinimenit çi^se et contant : 
qui pe fust sajnjs Jbagjtt lo.u^er Sa J^ale^éd'mie t£ïlle dis- 
crétion i car il ayoit aultant qj^ plus cher le bien et 
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advancement de M. de Yieilleville que le sien propre: 
et s'en allèrent trouver le Roy fort joyeux et contans. 

CHAPITRE V. 

Le Rot donne audience aux députés des princes de l* Empire, 
— // tient conseil sur la réponse qu'on leur fera. 

Le Chenil , dont nous avons parlé cy-dessus , estoit 
ung superbe bastiment composé de deux longs et 
grands corps de logis , oik estoyent deux belles salles 
et neuf ou dix chambres assez spacieuses, avec gai- 
leries haultes et basses , et escuyries pour cinquante 
ou soixante chevaux, et deux cours qui contenoient 
dix ou douze loges séparées les unes des aultres, pour 
toutes sortes de chiens, chacune accompaignée de 
sa chambrette pour les valets des limiers, qui respon- 
doient sur Testang, pour la commodité de tant de 
meuttes de chiens courants , pour le fauve et pour le 
. noir, que ce grand et magnifique roy François avoit 
faict ainsi bastir dedans le pourpris de sa maison de 
Fontainebleau. Et estoit ce logis voué et dédié pour 
le grand vaneur de France, et tout son attirail de 
chasse, affin que luy , qui aimoit ce plaisir plus que 
aultre roy qui l'ait précédé, n'allast chercher les lieu- 
tenans, picqueurs et tous aultres officiers et valets de 
sa^ vannerie y plus loing que de mille pas au sortir de 
sa chambre, pour ordonner de l'assembler quand il y 
, vouloit aller ; et ne prenoit pas plaisir qu'aultre que 
luy s'en entremist, ny d'y estre suyvy que de ceux 
qu'il nommoit aux mesmes vaneurs. 

s(6. 34 
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De ce Heu - là M* le corf nestable , accompaigné 
quasi de toute la Coar^ hbrsmis des princes, mais dé 
ce qu'il y avoit de chevaliers de TOrdre, tous avec- 
ques leurs grands colliers de TOrdre, vint en grande 
magnificence prandre le duc de Symerch et les aultres 
députez d*Allemaigne y pour les mener et conduire 
devers le Roy , luy baiser les mains , qui les attendoit 
en la grande salle de Fontainebleau que Ton appelle 
du Bal. La Majesté duquel les receust fort humaine- 
ment , et n'y en eu^t ung seul des pritlcifiaulx et plus 
apparants qu'il ne favorisast de laccolade^ les aultres 
de la main. Dequoy ils demeurèrent fort contants , et 
bien édifiiez de la familière privuulté d'un si gf and 
pi^ince. Après cela, la ségrégation faicte par éux^-ines- 
mes de leurs députez d'avec les aultres qui h'éstëient 
que de la suite, ils entrèrent avec le Aôy en Ib salle 
du conseil, où le duc de Symerch prbpc^à en latin le 
désir que les Ëstaté dU Sàiht Eolpire atbiént d'entrer 
en alliance avec Sa Majestéw En qnoy il fust àsse^ 
brief *, mais il présenta le comte de Nan^Sau pour luy 
faire entendre les occasions de lèu^ tegatiOki > et pëi^a- 
chever le reste. Duquel le discouk*s fut fort lbtig> hiàis 
non ennuyeux, d'aûltdnt qiie ce fat eii li'ès-élegânt 
langaige français ; dequoy toute rassistatlcë k'év^èiVst 
bien grand conteuttôment. Si est-<^e que> eii toute et 
principale substance, sa harangué ne iiîbiltteAOit que 
les poincts que vous avez veus au comi^eï^^ëmtôht de 
ce livre^ avec une infinité d'exemples, tant tieils que 
modernes; unelongûls déduction de l'origine ^desdeux. 
nations ; submissions et offres merveilleuses dé Ifeurs 
biens, facultez, et de leur Vie; sur-tout très-atnplies 
louanges de la nation française, des roys et de la cou- 
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ronne de France. Dequoy jSa Majesté les remercia fort 
humainemepti ^t commanda à M, le chancelier de 
leur faire entendre son ipteption ; qui &*en acqi^itta 
dignement : aussi en estoit*il tout préparé par le rapr 
port qu en avait faict M* de Yiçilleville à Sa ]\f ajesté, 
Et pour ce que )ç faict meritoit bien m\e m^ure déli- 
bération de Qon$eil, i^ leur en remi^t Je veste ati lepT 
demaiii , que le Roy anroit pris Tadviç et Toppinion 
des prii»ce« de son sang ^% de ses plus (i^avix conseil- 
lers et sei^iteurs» ^iPM ^ départit Ta^emblée, quQ 
M. le connectable r^9iena au C^^^nil, et le$ y trs^ipta 
comme grand-maistre de France, pi> lU m v^irent de 
leur viq upg t^ apparat, si abotpdanti ny tçUement or- 
donné ; et tant qne lei dîsn^r dura » le$ violon^ et baults* 
bois ne manquei^nl ohacnn en leur tour; la musique 
en après» tant de. la chapelle du Roy que d?fi ^han- 
tre^ de «a cbajoibre , lenr dirent graci?^ avec motets et 
chansons sans noinbre. A l'yssue de quoy, cpi)/iture$ 
et dragées leur firent apporté^ç en .toute abondance \ 
puis ili furent raf)onduite à Moret par Je çi^nr de Cre- 

vecœur, attendants la resolution du ÇQn)^eil de 3a Ma^ 
jesté» 

ï^e Roy,. qui voulpU: depeccfeer c^ AU^PPand^ , 
commanda à M. le connectable i de faire convoqner le 
conseil, auquel il desiroit entrer inçqntinant aprè$ 
disner; dequoy tout asissirtost smèx. qui en estnient 
furent advertis par les huîscàers. £t ioute la compai- 
gnie ifssemblée, et chacun assis fielon son rane, 8a Ma^ 
j€»té leur vemonstia que. la pt^oposition que les depu* 
tns des Estets de TEmpire avoient faîc^e ce matin u^^ 
(oit pas de petite conséquence ; sur laquelle il }e$ 
prioit loua affectueusement de bien pei:«r le siK^pès 
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du dommage ou du proffit qui luy pouvoit provenir 
de ceste protection; et que» tout premièrement, ils 
considérassent qu'il estoit fort bien avecques l'Empe- 
reur, et que de resveiller ou irriter ung si puissant et 
dangereux cnnemy, il estoit à craindre, s'il en surve-^ 
noit quelque inconveniant préjudiciable à son Estât, 
que toute la chrestienté ne luy en donnast le tort, 
d'avoir si lîgerement rompu ceste fraternité, qui es- 
toit à son advis bien stable et arrestée , encores qu'il 
n'y eust rien de juré entr'eux par acte solempnel de 
paix ou de trêve , et qu'on imputast ceste entreprise 
au vice d'ambition. Plus , qu'ils se souvinssent qu'il 
avoit pris n'agueres en sa protection le duc de Parme, 
pour laquelle maintenir il auroit envoyé une grosse 
armée de-là les Monts , dont il demeuroit quasi épuisé 
de finances y estant contrainct, pour son honneur, de 
l'entretenir, puisqu'il l'avoit entrepris; item, la guerre 
qu^il a eue en Picardie contre les Anglais , pour le 
recouvrement de la ville de Bouloigne, en quoy sem- 
blablement il auroit soustenu une excessive el quasi 
incroyable despence. 

Qu'il luy sembloit qu'ayant mis, par la grande 
grâce de Dieu, fin à tout cela, ilne devoit plus rien 
entreprendre, mais laisser reposer ses subjects de tou- 
tes qualités; car généralement tous ont paty et pâ- 
tissent quand les armées passent et repassent si sou- 
vent par son royaume; qui ne se peuct faire sans une 
pitoyable oppression et foule du pauvre peuple, joinct 
les ordinaires commissions de creiies et recreiies , que 
l'on distribue par toutes ses provinces, causées sur 
levées des deniers, pour la subvention de ses afic^ires ; 
et que, d'aultre part, sa gendarmerie et noblesse, qui 
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sont les principales forces et appuys de sa couronne , 
et les aultres gens de guerre , se retrouvent de ceste 
heure si harrassez , qu'il est besoing désormais de leur 
donner quelque respit et relasche. Que à ceste cause, 
il les prioit non-seulement, mais sommoit, sur le ser- 
ment et Tobligation qu'ils ont au bien de son service , 
de luy donner conseil en saine conscience sur une 
telle et si importante affaire* 

CHAPITRE VL 

L^avis du Connétable sur la réponse que l'on devoit faire 
aux députés d'Allemagne, entraîne les suffrages de pres- 
que tous les membres du conseil. 

Encore que fussent en ce conseil les cardinaux de 
Bourbon, de Lorraine, de Guyse, trois ou quatre 
princes du sang et aultres grands, comme les princes 
et ducs de Guyse , de Nemours et Daumalle , mesme 
le chancelier de France, auquel seul il appartient, à 
cause et pour le devoir de son estât, de prendre tous- 
jours la proposition du Roy pour la déduire, amplif- 
fier et mieux faire gouster, par son sçavoir, à l'assis- 
tance ; toutesfois M. le connestable, sans aultre respect, 
suivant sa coustume de ne jamais céder à personne, 
print incontinant la paroUe, disant que le Roy,,. qui 
leur demandoit conseil, le leur avoit donné luy-mesme, 
et faict fort amplement entendre sa conception , qu'il 
falloit suivre de poinct en poinct, sans auculnement 
y contrarier, n'ayant en ses remonstrances rien de 
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proposé qui ne ftist très^équîtaUe et bien congneu k 
toute la compaignie; laquelle il supplioit, en bien 
pezant et considérant le tout, de donner conseil et 
advis à Sa Majesté , selon la congnoissance qu'il avoit 
des affaires de ce royaume, et leur désir au bien du 
séi^ice de ceste couronne. Et quaM k son oppinion , 
ilaimeroit mietii, non-seulement perdre ses cstats, 
mais tous ses biens , qu'elle fust aultre que celle de 
Sa Majesté : adjoustant qu'il ne luy pouvoit entrer en~ 
la fantaisie que le duc Maurice se fûst tourné et bandé 
si-tost contre l'Empereur, l'ayant fait chef de la mai- 
son de Saxe, de laquelle il n'estoit que cadet, pour 
l'avoir investy , par la confiscation de son aisné, Jehan 
Frédéric, de l'eleclorat de Saxe, avec quinze ou saeze 
bonnes villes qui en dépendent, desquelles le revenu 
monte par, an à quinze ou saeze cents mille talarts; 
et que , pour ceste raison , il ne pouvoit moins que 
faire conjecturer qu'il se tenait couvert de quelque si* 
nîstre entréprii^e contre la France, scfubs ce très-ho* 
norable tîltre de protection. Davantage, qtreles Alle- 
mands sont quelquefois subjects à se desvoyer aussi 
souvent de l'êtitendémënt comme de Testommac, et 
ne sont pas trop certains en leurs promesses ; aille- 
gaant quelques exemples de plusieurs colcmds de 
leur nation qui manquèrent de leurs levées de gens 
de cheval et de pied an feu ■tloy,*pour avdir'ëté gaî- 
gnez par l'EmpëreUf qui leur haulsa leur ^olde, et 
sei-vent commeunemerit à qui plus leur donne. Mais, 
premier que de rien accorder aviec eu^, seroît néces- 
saire, en tout événement, d'envoyer en Àllemaigne 
sept ou huicît habiles hommes bien entendus en la 
langue germanique, qui se retireroient chez les pea- 
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sionnaires que le Roy y entretient, pour ensemble 
descouvrir ^et 4pdiï^ Lumierje diligemment et en toute 
(idelitë , s*il y a quelque venin caché dessoubs telles 
et si liberalles offres. Qye l^le estoit son oppinion , 
et pria M. le cardinal de Bourbon de dire la sienne. 

Lequel ne la fei^t p,as si loogue, se doublant bien 
que le Roy ^t sop t>Qn compère avoieot parlé et opiné 
par la bouche Tun de Tautre ; et ce qui plus le luy 
faisoit crojre, estoit r|ue M. le connétable ç'estoit ad- 
vancé , contre son ;*apg ejt tput Tondre accouçtumé au 
conseil ^ principalement le Roy px^éçent^ 4ie preudre 
ainsi indiscretteme^t la parojije^ ^et en dire le pre- 
mier, sans aulcune defiereAce^ ^on advi^.; .ce quUl 
avoit faict, ce luy seuibloit^ aJ$A de prévenir toutes 
aultres opinions^ et pour impriip.e^ à twt .le reste la 
sienne : de sorte que ^ saps trop de^etji^re de langue y 
ny ennuyer la coinpaignie^ il va .conclure apx mesmes 
fins. 

Tout de mesme en usèrent les cardinaux et princes 
susdicts, chancelier, mareschau;^ de Saipcit-André et 
de La Marche, et six ou sept gouverneurs de provin- 
ces^ qui firent bientost courre le pacqv^et^ ainsi que 
ont accoustumé faire les advocats sur un bareau en 
cause de petite pratique ,(0, que Ton appelle ad idem. 
Mais quand ce vint au ranc de M. de Y ieilleville , qui 
avoit pris langue du comte de Nanssau, et entendu 
de luy ceste particularité à Moret, ne put acquiescer 
aux précédents advis, mais, ayant tousjoursja veue 
fichée devers la face de son maistre , et luy addressant 
sa paroUe, commença à parler ainsy. 

(■) Cause de petite prqiifue : cause peu importante. 
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CHAPITRE VII. 



M. de F'ieilleville ouvre un avis contraire à celui du 
Connétable, — Griefs contre l^ Empereur, 



« Je ne vous sçaurois assez exprimer ^ Sire, Tex- 
tresme desplaisir que je reçoy en mon ame, que pour 
ma première entrée en ceste très-illustre et respecta- 
ble compaignie, qui n'est que d*au)ourd'huy seule- 
ment que j'en aye esté honoré par Vostre Majesté, je 
soye contrainct de dire mon oppinion, qui ne peult 
estre en ma conscience que toute contraire à ce qu'il 
vous a pieu nous proposer , et aux oppinions de tous 
messieurs les reverendissimes cardinaux, illustrissimes 
princes et grands seigneurs qui m'ont précédé; car il 
semble qu'ils vous veuUent ravir, des poings et de 
dessus le front, la plus grande gloire qui puisse estre 
offerte, ny arriver à un roy de France, de le choisir 
protecteur du Saint Empire de la chrestiente, qui est 
plus estimable , quasi, que si on vous presentoit le 
mesme diadème impérial , d'aultant que l'on vous a 
esleu, sur tous les roy s et princes du monde, digne 
de controUer les actions d'un empereur tiran , et de le 
contraindre par les armes à se rendre subject aux loix 
de TEmpire, et de le chastier de ses malversations. 
Encores, 3îre, ne sçauroit-on jugera quel événement 
et conséquence pourra réussir ceste entreprise ; car il 
ne fault poinct doubter que l'indignité de ses tirranic- 
ques oppressions, et le mespris qu'il a tousjours faict 
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depuis son élection de tous les Estats de TEmpire, prin- 
cipalement des grands princes qui y sont, n*ayent tel- 
lement irrité toute la Germanie, que quand on verra 
vostre armée approcher du Bhin et joindre celle du 
duc Maurice , qu'il ne soit en danger de perdre sa cou- 
ronne , et TOUS en hazard de vous la mettre sur la teste. 
« Quant à la bonne intelligence que Vostre Majesté 
allègue se pouvoir maintenir entre vous deux, ses vul- 
pines ruses et cauteleux deportements , dont il a tous- 
jours usé jusques icy, vous en doivent donner toute 
preuve ; car de sa vie il n a faict ouverture d'amitié 
avec le feu Roy et Vostre Majesté, que pour y gaigner 
quelque advantage, et se prévaloir, par cest amuse- 
ment, des desseings qu'il projecte contre ceste cou- 
ronne qu'il a mortellement odieuse ; car toute la chres^ 
tienté sçait assez que , sans les valeureuses résistances 
du père et du fils, il en seroit aujourd'huy paisible 
monarque. Mais voulez-vous. Sire, un plus ceitain 
tesmoignage de son infidélité que de son passaige par 
la France, pour lequel obtenir, parce que, sans ceste 
faveur, il perdoit indubitablement tous les Païs-Bas, 
il se soubsmist quasi à la carte blanche : toutesfois es- 
tant hors le royaume, il se mocqua de toutes ses pro- 
messes, car il n'en tint pas une ; et se voyant dedans 
Cambray , dist au prince de l'Infantasque (0 telles pa- 
roUes : r Que le Roy de France ne se mette pas, s'il 
est sage y en ma miséricorde comme j'ay esté en la 
sienne ; car je jure au Dieu vivant qu'il n'en seroit pas 
quicte pour la Bourgoigne et Ghampaigne , mais je 
vouldrôis aussi la Picardie-, et les clefs devers les 
champs de la Bastille de Paris , s'il ne vouloit perdre 

(*^ Dt flnfantatqi» : de rinfantado. 
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la vie, ou estre confiné en une perpétuelle prison ju&- 
ques À rentier coipplement de ma Folonté. >i 

Cl Ne yçilk pas. Sire, et vous tous, messieurs, ung 
cstrange nemerciement 7 «et se pourroit^îl imaginer 
au monde une plus pe^^varse et félonne ingratitude 
que cesteJà , jkfrhs avoir est^ honoré d'une entrée 
par toutes les meilleures villes du royaume dte France, 
si pompeuse et mag^ifiqu^e , que nous ne lisons ppinct 
que jamais nos roys eu ayent faict «me pareîUe ? car, 
oultre les triomphes, sompiuoçiteE, jfestio^ iet lû^es 
presens qui )uy iur^t faicts, toutes les prisons luy fu- 
rent ouvertes, et n'y avoijL criminel , de quelque sorte 
de crime qu'il <eust esté convaincu, sans nuliexcep* 
ter, à qui son chancelier* GranjirelXe œ donnast Ja 
|[race spubs seing et scel de son maistre, et contre<- 
signé de ses .secrétaires d'Estat. Dayantaige , par tou- 
tes les villes où il jpassa, il y avoit ung prince du sang 
4>rdonné pour le recevoir^ Et vous, uionsietur le 4X>n>- 
uestable., Tallastes recueillir i Bayonne pour l'ame- 
ner à Loches, où le Boy et la Boyne sa scpur l'atieni- 
^doient, par lesquels il fust açcompaigné, aqpr.es tant 
xl'excellenjbes et incomparables juaguii^cences que sia<- 
laisement pourroît-ou maintenait imiter ]>y représen- 
ter, )usques à Sainct-Quenbup. Et vous mesme. Sire , 
assisté de feu M. d'Orieans vostre.frere,.et,sui,vy.de mes- 
sieurs de Yendosme, d'Anghien, prince ^de I^a iRociu^- 
sur^Yon, deNevers, d'Âumalle.et de plusieurs aultres 
princes et grands seigueui*&, le vintes conduire en sa 
ville de Yalenciennes. Et pour toute recompense de 
tant d'honneurs , innombrables peines et excessives 
despences , avoir eu regret et un despit enragé qu'il ne 
tenoit encores le feu Roy prisonnier, pour forcer oui- 
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tpe tout droict divin et hamaia sa volonl^, et, au def- 
faukde ce y le menacer de le faire mourir* De sorte , 
Sire, que ce vilain , sauvage et barbareaque traict, 
qui pix>cede d^une très^mecbante ame, vous 41011 bien 
fiûre -desraaner du cœur et de Tesprit toute espérance 
de jamais pouvoir fermer aveoques luy u0e pai&ite 
amitîë ; mais au contraire y aultant de fois qu'il vous 
en fera parler par ses ambassadeurs , vous devez de 
tant plus près «t soigneusement prandi^ garde à vos 
afiàires, sans vous amuser, ny )ainais plus sairester 
à ses frauduleux appâts et perfides afttraict^. 

« Et pouar venir au duc de Parme que Vostre Ma- 
jesté a pris <en sa protection, |K«iserie£*vous bien, Sire , 
que le Pape (vst chef et principal entnemetteur de cette 
guerre? Rien moins; mais croyez qu'il en est seule^ 
ment le manteani, «oiibs la oouverbwe «duquel TEm^ 
perenr fournît d'iiommes et d'argenft. En voulez un 
-meilleur tesmoignage? que oe fuât Iny-mesme qui fist 
massacrer Pierre-Loys Fapne&e, père de ce duc^ et 
<[ue'tous les dkëfs^ capitaines, et la pluspartde toutes 
les trouppes qui ifbut senrice à Sa Sainctet^ en ceste 
-eolii^efpi'îse , sont impériaux, et qui tonte leur vie luy 
t>ni faict sermedt et -service en ses guerres d'Italie : 
Vostre Majesté, et la pAuspartde ceste compaignie, 
'les congnoist tou&, qui me gardera de m'estandre à les 
vous nommer, pour vous remoustrer , non pas en saine 
sincerilë senlemeut, mais entente saincteté de cons- 
'cieuee, que vous laietes un to^t irréparable à la re-* 
putatioû de vostre couronne de reffuser ceste si ho* 
inorable charge et élection que Je Saint EmjHre vous 
présente; car, puisqu'ainsi est que l'Empereur par 
soubs main vous faict là guerre, ayant desja, oultre 
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les précédentes preuves y faict mener en son chasteau 
de Milan les capitainnes et gentilshommes français 
qui ont esté pris en combattant devant Parme et La 
Mirande, il la luy fault faire tout ouvertement ^ et à 
la veue de tout le monde , sans couvrir son jen^ ny 
aultrement dissimuler^ Et ne sçauriez mieux , ny plus 
généreusement commencer, que par ce beau et su- 
perbe voyaige d'Allemaigne, affin qu'il esprouve de 
plus en plus Tinvincible puissance de ceste couronne , 
qui est telle , que de quelque costé qu'il se soit jamais 
arme y ny de quelque part qu'il ait tourné ses forces , 
tant par mer que par terre, il a tousjours trouvé celles 
. du feu roy vostre seigneur et père et les vostres, pour 
luy faire teste, qui ont arresté tout court, voire dis- 
sipé et réduit à néant toutes ses entreprises. 

« Il ne ^e fault poinct, au reste, excuser sur la néces- 
sité i car la France est inexpuisable^ s'y trouvant or- 
dinairement mille moyens de lever deniers sans fouler 
le peuple, ne fiist-ce que des empruncts volontaires sur 
les plus aisez de ce royaume. Et quant à moy, \e pense 
estre le plus pauvre de la compaignie, au moins des 
plusmalaisez ; mais)*ay encorespourquinze mille francs 
de vaisselle, tant de cuisine que de bufièt, blanche et 
vermeille, que j'offre libéralement mettre entre les 
mains de ceux que vous ordonnerez, pour en faire ce 
qu il leur plaira, affin de subvenir aux frais de ceste 
si louable entreprise, que Dieu, par sa saincte grâce 
et bonté , d'aultant qu'elle est fondée sur toute justice 
et équité, fera réussir, à la gloire et honneur de Vostre 
Majesté et réputation de la nation française; remettant 
à vous faire entendre quelque secrelte particularité 
que Tun des principaux de ceste ambassade m'a dicte, 
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après que tous ces dignes personnages , qui doivent 
oppiner après moy, auront achevé de parler; et m*as- 
seure que, la vous ayant découverte, vous emploirez 
tpotes vos forces et moyens ponr eflfectner ce que 
je vous propose ; car, oulre ce qu'il y va de vostre su- 
prême grandeur y vous bastirez des boulevarts, cour- 
tines et imprenables remparts pour la perpétuelle 
conservation de tout vostre Estât. » 

CHAPITRE VIII. 

Avis des attires conseillers d'Eiat. — - âf, de f^ieiileviite 
propose au Roi de s'emparer de Metz, Totd et Verdun. 

AvmÈs que M. de Vieilleville eust ainsi hardiment 
oj^inéy M. de la Caze-Dieu, auquel il escheoit de 
parler, va commencer ainsi : 

«c Sire, il ne se peult lîen adjouter à Foppinion de 
M. de Vieilleville , ny diminuer aussi ; et me semble 
qu'elle est très-digne d*estre suivie ; et, sinon que f es- 
time que Vostre Majesté Ta bien retenue , je la recapi- 
tulerois volontiers , pour le très-grand plaisir qu'il y a 
de la redire et de Fescouter : car son zèle très-ardant 
à la grandeur de ceste couronne , et les moyens qu'il a 
si promptement trouvez , s'engageant le premier à la 
subvention par luy proposée, vous doivent bien faire 
ouvrir le cœur et les yeux non-seulement, mais l'es- 
prit et Vame, à l'entreprise de ce voyage ; et pour ne 
rien farder , mais dire du vray, le vray seroit une par 
trop grande honte et Indignité de reffuseir une si hono» 
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^ . v^^ngé d'ôdvîs^ demanda à M* de Vieilleville 

l^^'*^*^it ceste secrétte particûlaritë qu'il reservoît 

•^•>*[uel reâpdûdit à Sa Maje$t^, sMl luy plaisoit 

^ ^ ""^^^^^mMsài part, qu'il la luy feroit èttléhdre : et s'es- 

****' ^ «jy et tout le conseil levez , il s'approcha de 

^''^'^••i»»*^, qui ôppella M. le conttiôstâble, et luy dis- 

^ f^"^ ^ar«r e ceste façdn ; 

•* -* i ojj.if. i i VOUS avei bien sceu coihtne l'Etapereui* s'est 

''••^"*'/**iifr..f^,;^s villes imperiâlles de Cambray, Utrecht et 

' '"^'^•. » e^ qu'il a étiervées de l'Empire, leâ ayant unies 

\ ' " /> Vi^jjpùréed à da comté de Flandres, et en a faict 

' /'^ /if/oc/f// .a^part à tous ses Païs-BaS , au grand détriment 

'• "<• //.'•ij. <^;j;r te la Germanie } et pài*ce que les priuces élec- 

** ^<' ' A^Ja^wir:;.^" Saint-Empire ont descouvert qu'il a projecté 

7, fiH/i ki' ^ff^s^ esprit d*en faire aultant des villes imperialles de 

V é»/jrir))B siâ "' Strasbourg, Thoul, Verdun et aultres villes sur 

vzo/./^^/^^.^iin qu'il pourra attrapper, ils ont avisé secrette- 

Cf*ioiâffeDêa ' ^'*^^^*' recours à vos forces, sans lesquelles ils 

/^yf f -^ auvent destourner ce malheureux et détestable des- 

Porto/f S* 5^* seroit la totale ruine de l'Empire, et la peinte 

Y)p/„-^ "^.aifeste de vostre royaume, d'aultant que par ceste 

^ >, / '[estiture vous seriez à jamais esclave et privé de toute 

V7^ / ' f>^^Uigence que vous avez en Àilemaigne ; cai' il vous 

, y , teroit tout moyen d'y faire , pour l'advenir, aulcune 

. jj vée p et vous sçave% que c'est le grenier de vos forces^ 

fy . imants trop mieux les princes ^usdicts que vous en 

,, . / aezissiez que, aultre prince quel qu'il soit ,. et princir 

^jjalement luy, car, si vous endurez qu'il y entre le 

\ premier , vous aurçz toujours, voire de mois en mois> 

^ ^ nouvelles forces sur les bras, ausquelles il lie vous 

sera possible de résister , car il ne vous en sçauroit 

e* - ' i^"' venir de ce costé-là pour l'empescUement qu'il y met» 



3B4 [i55i] méhoibes de vieillbville. 

Ira. Par ainsi , emparez- vous doulcement, puisque Toc-*- 
casion s*y offre , des susdictes villes ^ qui seront environ 
quarente lieues de païs gaigné sans perdre unghomme, 
et ung inexpugnable rempart pour la Champaigne et 
la Picardie, en oultre ung beau chemin et tout ouvert 
pour enfoncer la duché de Luxembourg et les païs qui 
sont au dessoubs jusques k Brucelles ; plus, vous faire 
maistre à la longue de tant de belles et grandes villes 
que Ton a arrachées des fleurons de vostre couronne , 
et de recouvrer pareillement la souveraineté de Flan- 
dres que Ton vous a si frauduleusement ravie , qui 
appartient aux roys de France il y a plus de mille ans , 
et de toute immémoriale ancienneté. » 

CHAPITRE IX. 
Le Roi approuve cette proposition. 

« Cest ce que m*a dict, Sire, le comte de Nanssau, 
à quoy je veux bien adjouster quelque chose du mien, 
qu'il vous plaira ne trouver maulvais ; qui est que 
Vostre Majesté ne considère pas que tous ces princes , 
qui sont grands^ vous préfèrent à leur empereur, que 
ils vous aiment mieux pour voisin qu'un prince de 
leur nation, et que pour vous favoriser ils ne craignent 
pas d'offencer son frère l'archeduc Ferdinand, qui 

• doit estre empereur après luy, estant desja roy des 
Romains. Que si , par crevecœur du reject que vous 

, voulez faire de ceste protection qu'ils vous présentent 
avec tant de courtoisie , ils se rallient avec l'Empe- 
rwr, vous tfaurez pas moins de quarante mille che- 
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vaux et cent mille hommes de pied, devant la fin de 
novembre , en vostre frontière de Ghampaigne. Oii 
sont vos forces* ny apprests pour leur faire teste? Quel 
estât pourrez -vous faire de vostré royaume , ny de 
quelle espérance nourrirez-vous M. le Dauphin de ré- 
gner après vous? A ceste cause. Sire, meurissez bien, 
s*il vous plaist , ceste considération en vous - mesme 
pi^emier que de conclurre le reffus. Et quant à ce 
qu»vous avez allégué, monsieur, addressant sa parolle 
à M. le connestable, que vous en conjecturez qu'il y 
ait quelque perfidie cachée soubs si belles offres , j'ai« 
merois mieux avoir perdu tout mon bien pour le ser« 
vice qiie je vous ay toute ma vie voiié, que ceste pa« 
rolle parvinst jusques à leurs oreilles ; car si tels princes 
que ceux4à, et qui sont souverains, dont Tun met la 
pomme ronde (0 en la main gauche d'un empereur à 
sa création , qui dénote la monarchie ; Taulti e , Tespée 
en la droicte pour se la maintenir; et le tiers, le dia- 
dème impérial sur la teste, n'ont ny foy ny parolle, 
en quelle race de gens la pourra-t*on trouver? Croyez 
hardiment. Sire, qu'ils y procèdent à la franche mar- 
guerite, et qu'il ne s'y couve que une parfaite amitié 
qu'ils veulent former mutuellement avecques vous et 
la couronne de France, qui se convertira en une haine 
pernicieuse et inimitié immortelle si vous la mesprisez. 
Il vous plaira doncques. Sire, commander à toute 
l'assistance de se rasseoir, et faire là-dessus entendre 
hault et clair vostre intention. » 

Le Roy, ayant attentivement compris toutes lesre- 
monstrances de M. de Vieilleville, dist à M. le connes* 

(>) Dont Pun met la pomme ronde : allusion à ce qui ac pratiquoît «ii 
couronnement des empereurs , conformément à U bulle d^or. 

a6. u5 
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table qu il n y avoit que tenir ^ et qu'il cioyoit que 
Dieu Tavoit inspiré d*avoir en Ce jour créé M. de Vieil- 
leville de son conseil; car sans loy il eust rejecfcéceste 
protection , en qucy il eust laict une grande playe à 
sa réputation , et sappé de fonds en comble tout son 
Eslat. Mais M. le connestable , qui se sentit picqué de 
ceste paroUe, la reconppa incontinant, disant que ce 
qu'il avoit oppiné n*estoit que pour valider etsoastenir 
sa proposition ^ et qu'il en ordonnast ce qu'il luy plai* 
roit ; qui fut cause que Sa Majesté ordonna à tous ces 
messieurs de reprandre leni^ places. Mais^ premier 
que se rasseoir^ M. de Vieilleville luy dist à part (M. le 
connestable toutesfois présent ^ car personne ne par«> 
loit jamais au Roy qu'il ne se jectast à la traverse) 
que le comte de Nanssau luy avoit expressément en- 
joinct de tenir secret l'emparement des susdictes villes, 
« car si elles en estoient adverties vous n'en-auriez pas 
si bon marché y mais se (jeroient crever pour la manu- 
tention de leur liberté , d^aultant qu'elles s'intitulent 
villes franches imperialles ou de T Empire, qui ne re* 
çoivent édits, loix, commandements, subsides, maie* 
tostes d'un empereur , ny subjection , que telle qu'il 
leur plaist, et ont séance et voix deliberative aux diettes 
qui sont convoquées pour le bien commun de toute la 
Gei*manie : ^t en cèste grande trôuppe d'ambasèadeurs 
que vous Voyez , il n'y a que le duC de Simmerch et 
le comte de Nanssau qui le saicfaent. » 

Sa Majesté luy dist qu'il luy avoit faict ubg très** 
grand service de l'en advertir ^ car ce eust esté le pre- 
mier propos qu'il eust mis en avant, pour honnestc- 
ment couvrir sa proposition; et commença, ayant 
repris sa place , à parler ainsi. 
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CHA.PITRE X. 
Le Api déclare sa résolutian au Conseii. 

« Mes chers cousins , et vous tous, mes bons servie 
teurs et amys^ je ne me puis assez louer de la ii^ancke 
volonté que vous avez au bien de mon service, quand si 
libéralement m'avez oiTert vos moyens et facultez pour 
soulaiger et soustenir mea enti^epi ises ; de quoy je vous 
rememe de tout mon coeur , reservant à en tirer ma 
commodité , si tant est que me$ finances n*y puissent sa* 
tisfaire. Toulesfois j'espère, avec l'aide de Dieu , ^ue j^ 
n'en auray aulcun besoing, car j'ay encores beaucoup 
de fonds en mon espargne et au trésor du Louvre; aussi 
que je ne suis nullement en arrière pour le reste de 
ceste année i55 1 ^ estant ce dernier quartier d'octobre, 
novembre et décembre , encores tout entier à recevoir' 
et entrw dans mes coffres ; et que, d*aultre part , les 
assignations de toute ma gendarmerie, qui est de 
quatre mille cinq cents hommes d armes , sont dépar- 
ties, et desja envoyées aux lieux où elle est en gar- 
nison , esparse en divers lieux de mon royaume , pour 
faire monstre pour ce pissent quartier ; qui me vient 
fort à propos , car j'ay délibéré et résolu en mon ame 
de suivre le conseil et advis de M. de Vieilleville, et 
accepter cesite tant honorable protection qui ne peut 
que redonder à ma gloire et honneur , y estant semonds 
et appelle pour une infinité de pregnantés raisons que 
vous sçaurez quelque jour. Nous avons encores quatre 

a5. 
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bons mois de loisir pour metti*e sus une gaillarde 
armëe , de laquelle je veux que le rendez -vous soit sur 
la fin du mois de mars i552^ aux environs de Jouyn- 
ville , et sur les limites de la frontière de Champaigne. 
Et quand ce voyage ne seroit entrepris que pour res- 
veiller Tardante jeunesse qui est à ma suîcte ^ de plu* 
sieurs princes et seigneurs qui sont pour le présent 
inutiles , encores ne trouverai-je la despence mal em- 
ployée; et veulxy oultre ma gendarmerie, que j*aug- 
menteray encores de cinq cents lances, remplir mon 
armée de six mille chevaux ligiers , cent pour compai- 
gnie; desquels, dez maintenant, je fais et constitue 
colonel mon cousin le duc de Nemours ; et ne vac- 
queray, tout le reste de ce mois d*octobre, que à dis- 
tribuer et despescher des commissions pour les levées 
de ladicte cavallerie , et pour cent enseignes de gens 
de pied , nouvelles bandes de trois cents hommes 
chacune, et de soixante compaignies de harquebuziers 
à cheval, cent hommes pour compaignie; avecques 
quarente enseignes de vieilles bandes , que je tireray 
tant de Piedmont que des autres villes frontières de 
mon royaume, qui sont de deux cents chacune; et- 
despescheray en AUemaigne, à mes bons, fidèles pen- 
sionnaires, les colonels de pistoliers et lansquenets, 
àe m*amener vingt cornettes de gens de cheval, à trois 
cents hommes chacune, et six régiments de gens de 
pied, à dix enseignes par régiment, de cinq cents 
hommes chacune; et m'asseure que mes bons confe- 
derez les cantons de Suysse me fourniront, aussi-tost 
que mandez, douze mille bons hommes, sans compter 
les légionnaires de Normandie , Champaigne et Picar- 
die , qui pourront revenir à douze mille hommes , et 
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environ huict on dix mille bons chevaDlz des arriere- 
bans de la noblesse casanière de mon royaume. De 
toutes lesquelles forces je veux que mon armée soit 
composée y oultre que je m*asseure qu'il se trouvera 
plus de huict mille braves gentilshommes volontaires , 
que je n'estime pas moins que ma gendarmerie^ et oii 
il se trouve beaucoup de seigneurs qui vouldront en- 
treprendre ce voyaige, et y paroistre pour me faire 
service, acquérir honneur, et se vanter à leur heureux 
retour d'avoir abbrevë leurs chevaux en ceste tant 
renommée nviere da Rhin. Et oultre tout cela, je 
feray publier que toute ma maison se trouve audict 
mois de mars en armes , pour accompaigner ma cor- 
nette ; sont encores deux mille bons chevaulx et gen- 
tilshommes de nom et de marque. Doncques chacun 
se prépare de bonne heure de se mettre en équippage, 
selon ses moyens et facùltez , pour me suivre , espé- 
rant, avec l'ayde de Dieu, que le tout réuscira à bien , 
estant mon intention fondée sur toute équité, et pour 
rembarrer ung si pernicieux ennemy de mon Estât et 
de ma nation, et qui se baigne et délecte à tourmenter 
sans aulcun respect toutes sortes de gens. Que si Dieu 
me faisoit ceste gracè de le trouver si à poinct, en ba- 
taille bien rangée et ordonnée, que je le puisse com- 
battre, ou son fils le prince d'Hespaigne, je m'esti- 
merois trop heureux d'y perdis la vie. » 

Après que le Roy eust achevé de parler, et ainsy 
disposé de Testât de son armée, toute l'assistance fist 
démonstration d'une incredible joye , par ung applau- 
dissement d'allégresse nompareil, disant tous, de voix 
commune, que ceste prompte volonté luy provenoit 
d'une inspiration divine que Dieu conduiroit à très- 
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heureuse fin , vea qu il o*y avoit aucune tache d* ain> 
bition ny animosité de vindicte ^ mais ung désir chari- 
table de .secourir une pauvre nation affligée, et mettre 
beaucoup de grands princes en libellé. A. qooy adious- 
terent tous les princes » tant du sang que aultres, 
qu*il falloit que généralement tous les bonssubjectedu 
Roy, principalement les nobles et aultres de moyen , 
y employassent les biens et la vie, pour faire espaule 
à une telle et si saincte entreprise ; el que, quanè à ceux 
qui tenoient, comme princes, le premier ranc ence 
royaume, ils estoient tous prests de commencer, pour 
donner courage, par leur exemple, à tout ce qui es- 
toit au-dessoubs de leur qualité de lès ensuivre et faire 
le semblable. Dequoy Sa Majesté demeura infiniment 
contente et satisfaite : et tous unanimement louèrent 
Dieu de ce que M. de Yieilleville avoit esté ce jour 
créé et receu en ceste compaigoie, sans Tadvis duquel , 
qui avoit combattu et renversé les oppinions des plus 
grands de ce conseil, et acheminé les aultres à suivre 
la sienne, la couronne de France estoit en faazard 
d'encourrir une irréparable honte. Mais comme ils se 
vouloient lever, M« de Yieilleville dtst tout hault qu'il 
estoit ti*ès-necçssaife de Ucentier Tambassadeur de 
l'Empereur et le faire soitirdu royaume, et par con- 
séquent retirer celuy de Sa Majesté : « car nous sça- 
vons bien , distril , quef«outre descouvrir les desseings 
du Boy, il tascbera de déguiser les actions de son mais- 
tre , comme il a faict par cy «devant de Texecation de 
justice, qui fut faicte à Auxbourg dernièrement du 
brave colonel Sebastien Volgeberg et de deux d« ses 
capitaines j car il fisUaccroire au Hoy, à M« le conoes- 
table et à tout son conseil , que son maisti^ leur avoit 



fait treocber la teste pom* leurs voteri«6 , violements 
et aultnes m^lv^ersatioDs ; et jure devant Sa Majesté , 
SUIT mon hopMiir et sur «na vie, que ne fust que pOup 
avoir fait service à la maison de France ; mesnie que 
le boiiirreaa, tenant encore resf)ée sanglante, prononça 
tout hauli que tous ceux qui iroi^st doresnavant faire 
service au roy de France seroient punis de mefime «up* 
plioe ( et q«i me croira, il aura dès oe soir son congtf affin 
qu'il desloge de bop matin* » Ce qui fust ii«ncores treuvé 
le meilleur du monde par ie Boy <et toute la compai- 
gnie, et ne se pouvoient garder de liauk louer sa pre* 
voyance et bon entendement : si est-ce que, à deux 
hernies après l^yssue du conseil , la Cour estoit pleine 
de ce propos, que M. de YieilLeviUe avoit bien tailM 
de la besogne au Boy et k la ooiironn^ de France ; 
que ce royaume ae fust bien passe de ceste folle en- 
ti!ep#is8 j et «quand 4>n est bien à son aise on ne s*y 
peuit (btnii\ Mais on descouviit aussitost de quelle bou- 
tique estoit sortie ceste calomnie, e^despit de laquelle 
toiiftesiois la jeunesse de la Coor bmyoit de ce voyage 
et s'enrejottipsoit. M. deNemoura, eptre ankres, em« 
bnassant M. .de Fi^Ueville, le remercia d'avoir esté si 
ferme en aon oppînion ; car , s'il eust plié comme les 
plus grands, il fiist demeuré sans 'charge , et toute sa 
vie inutile. Cesloit ung jeune prince, gaiUart, fort 
yotlontaine etavantuneux, etquiiieinanqiioftpoinct'de 
valeur, sorty puisné de sa maison de fi^avoye \ et pria 
M. de yieilieville de luy donner ung lieutenant pour 
sa compaignie colonelle, jurant et protestant qu'il n'en 
auroit que de sa main. 

A son imitation , M. d'Anghien et M. Loys de Bour- 
bon, qui depuis fut appelle prince de Condé, frères 
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de monseigneur Antboinne de Bourbon , duc de Ven- 
dosme y luy en demandèrent ; comme aussi fist le jeune 
duc deLongueville, en semblable Renë M. de Lorraine 
et le grand-prieur de France , fi^eres et tous deux en- 
fants de feu monseigneur Claude de Lorraine, duc de 
Gu]rse, et d'aulti^es jeunes seigneurs; de soiH.e que 
M. de Yicilleville tira de la compaignie de M. le ma* 
rescbal de Saînct-André vingt et ung hommes d'armes, 
qui furent tous lieutenants de compaignies nouvelles 
de gendarmerie ou de cavallerie ligei^, et mist les 
vieux archers en leurs places; puis remplit la compai- 
gnie de jeunes gentilshommes de Bretaigne, d'Anjou et 
du Meyne, puisnez de bonnes maisons, que leui^ 
pères ou frères aysnez , en sa faveur, misrent en bon 
équippaige pour paroistre en ce voyaige : car, d'y 
metti*i& , comme font plusieurs capitaines de gendar- 
merie, leui^ valets de chambre et ceulx de leurs 
femmes , argentiers , fourriers , brodeurs , appoti- 
quaires et barbiers, ilestoit si homme de. bien, d'hon- 
neur et de conscience, qu'il eust plustost quicté pour 
jamais les armes , voire choisy la mort que de com- 
mettre une telle faute ; « car c'estoit, disoit«il, ung 
larcin manifeste faict au Roy, d'aultant qu'ils tirent 
la paye , et n'ont t^hevaux ny armes , l'addresse ny 
le couraige de luy faire service, encores moins la har- 
diesse de regarder par mal le moindre de ses ennemis , 
tant s'en faut qu'ils osassent le combattre. » 



lof 
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CHAPITRE XL 

Le Roi donne à M. de VieilleviUe le commandement de sa 

cornette. 

Ce voyage d'ÂUemaigne ainsy conclud et arresté par 
la propre bouche du Roy, M. de Yieilleville fust or- 
douné par Sa Majesté d'aller le matin devers les ambas- 
sadeurs k Morety pour le leur annoncer. Il est impossi- 
ble d'exprimer de quelle joye et allégresse ils receurent 
ceste bonne nouvelle, ny de quelles caresses et em- 
brassements ils le festoyèrent. Mais il leur fist bien re- 
doubler l'aise quand il leur asseura des forces dont le 
Roy avoit faict estât en plein conseil , desquelles il 
vouloit que son armée fust composée pour l'heureuse 
entreprise dé ce voyage : puis les pria, de la part de 
Sa Mieijesté, de venir le dimanche ensuivant disner avec 
elle, et entendre, en prenant congé, le reste de son 
intention. Et laissa M. de Yieilleville ung de ses gens 
au comte de Nanssau , pour luy apporter, incontinant 
après luy, le rooUe de tous ceux qui estoient en leur 
trouppe, depuis le plus grand jusques au moindre; 
leurs noms , rancs et qualitez , et principalement des 
députez et ayants charge en ceste légation , priant le- 
dict sieur comte de n'y rien oublier, et pour cause : 
puis s'en alla , les laissant aussi contants qu'ils furent 
jamais \ car , par leur calcul , ils ti^ouvoient l'armée 
royale pouvoir revenir à cinquante mille hommes de 
pied , et trente ou quarante mille chevaux \ puis l'es* 
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perance des présents , à cause de ceste liste , et la ré- 
jouissance de veoir les merveilles àe ce festin royal , o« 
Sa Majesté devoit estre en personne. 

Arrivé que fust M. de VieilleviUe devers Sa Majesté, 
il luy discourut bien au long de Taise et contentement 
où il avoit laissé cette allemande trouppe , et de ce 
qu'il luy avoit pieu accepter ceste protection : « car 
vous leur faictés cognoistre^ luy dist-il, que vous vou- 
lez espouser leur querelle et les tirer hors de ceste 
misère et affliction , puisque vous entrez ^en unie si ex- 
cessive despcnce, de mettre sus une telle et si brave 
armée , que je leur ay de poinct en poinct , et compai* 
gnie quasi pour compâignie , despeînte toute telle que 
Vostre Majesté Tavoit , en plein conseil y projecCée ; qui 
a esté le comble de leur allaigresse, que je leur ay pro- 
mis de bailler par mémoire : à Tayde de laquelle ils 
espèrent, avec les forces quils y adjousteront, jecter 
Charles d* Anstriche ( ils ne le nomment plus aultre- 
ment) hors de la Oermani^, ou y mourir tous. Brief, 
Sire j V0II8 ne sauriez croire Tobligation , service et 
alliance d*amiti4 qu'ils vous ont vouée ; et ne fistes 
jamais mieux qtie d'accepter leur offre, ny qui vous 
redonde à plus grand honneur ^ joinct que vous ne 
sçavez encore ce q«e le cid vous garde en l'evencA^iA 
de .ceste très^bauUe et sublime «ntreprîee, ^^ Qu'il ad* 
vienne, dist le Roy, ce qu'il plaira à Dieu ; mais j'en 
verrai la fin , et n'en demande aultre recompense, eînon 
que ces princes-là et leur nation puissent se louer de 
ma bonne volonté , à laquelle j'adjousteray, moyen* 
nant ea gi^ce, de si braves effects, qu'il en «era me- 
moire à jamais; mais surtout je ne désire rien plus que 
de rencontrer mon ennemy pour le payer tout à la foi* 
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des traverses, perfidie^et mesohanceteB quHl a exercées 
tout^ sa vie contre cest ^tat, ou y mourir. «> Et puis Iny 
demanda quelles nouvelles ils en avoient , où il pou- 
voit estre et s'il estoit fo^t ? A quoy il respondit que 
par les dernières qu'ils avoient receues il estoit à Linx , 
mais que le roy des Romains avoit Tarmëeèlngolstat, 
et qu'il y avoit long-temps qu'ils raudoient sur les bords 
du Danube, et qu^ils ruinoient tout ce pays-là. 

Sa Majesté luy demanda s'il ne vouloit pas prandre 
une compaignie nouvelle de gendarmes ; dequoy il le 
supplia de l'excuser , car il estoit si obligé de paroUe 
et d'amitié à M. le maresclial de Sainct-André, qu'il 
ne pouvoit quictes sa lieutenance qu'après le voyage ; 
et n'y avoit pas vingt et quatre heures qu'il le luy avoit 
ainsy promis ; aussi qite sa compaignie demeureroit la 
plus descousue de toute l'armée s'il l'abandonnoit en 
ceste extresme et très-urgente occasion. « Doncques , 
dist le Roy, je veux que sa compaignie et celle du 
duc de Guise accompaignent ma cornette tant que le 
voyaige durera, et ordonne dès-à-present que vous y 
commandiez généralement. » Dequoy il remercia très- 
humblement Sa Majesté, comme de charge plus ho- 
norable mille fois que une compaignie nouvelle de 
gensdarmes ; d'aultant qu'il s'y jecte plusieurs grands 
seigneurs qui n'ont poinct de charge, pour marcher 
soubs la cornette du Roy et estre tousjours veus de 
Sa Majesté. Là-dessus survint M. de Guyse, que nous 
appellioos ci-devant duc d'Aumalle, auquel Sa Majesté 
fist entendre son intention , qui l'en i^mercia aussi ti^- 
dignement, disant que de meilleure main ne pouvoit 
estre commandée, Tasseurant que ces deux cents 
hommes d'armes, soubs ung tel et si valeureux che- 
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valier, passer4>ieDt tousjours sur le ventre de corneUes- 
de reitkres ou pistoUiers; et qu'^1 n*estoit plus en peine 
du ranc que devoit tenir sa compaignie en ce voyage ; 
et que y quant à sa personne, il l'avoit vouée aux pieds 
de Sa Majesté y pour ne Tabandoiiner jamais qu'ils ne 
fussent de retour en France. 

CHAPITRE XII. 

Festin dpnné par le Roi aux députés des princes de 

l'Empire^ 

Le dimanche venu y qui fust environ le 20 d'octo- 
bre (0 i55i , tous ces Allemands vindrent du matin à 
Fontainebleau, conduicts au Chesnil pour se rafTrais- 
chir et accommoder ; puis furent amenez en la gi^ande 
salle, qu'ils trouvèrent si richement parée, et le cou- 
vert de quatre longues tables si bien ordonné, qu'ils 
en tombèrent en une inexprimable admiration ; avec 
les armoiries de l'Empire , .parmy lesquelles il n'y 
avoit rien meslé de la qiaison d'Austriche; ensemble 
toutes celles des députez et des villes impériales, avec 
festons, trophées et merveilleuse abondance de clin- 
quant d'or et d'argent qui voletoit par-dessus ^ don- 
nant grandissime lustre à. tout cest appareil ; en l'as- 
pect et contemplation duquel il ne leur ennuyoit 
nullement, en attendant Sa Majesté: laquelle arrive 

C^) Le dimanche venu , gui fust environ le ^o'd*oeto6re. Le ao d'oc- 
tobre i55i étoit un mardi. Les dimanches de ce mois tombent le 4 > 
le II, le 18, le a5. 
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là-dessus y qui les salua pour la seconde^ fois, accom- 
paignée de si grands prindes et seigneurs , et avec si 
riches et sumptueux vestements, qu on les eust tous 
pris pour cstre roys. 

Sa Majesté print le duc de Symmerch et le comte 
de Nanssau pour deviser, M. le connestable et les 
princes y en devis avec d*aultres et leurs truchements. 
M. de Yieilleville s*accosta du prince d^Oranges, qui 
desja le cherchoit ; si bien que pas ung d^eux ne de- 
meura seul à faulte d*entretien, attendant le service. 
Lequel apporté , chacun desdicts ambassadeurs fust 
assis selon sa qualité spécifiée au rooUe qu*avoit en- 
voyé le comte de Nanssau à M. de Yieilleville ; et 
toujours ung prince du sang , ou d'aultres, entre deux; 
le Roy esloigné de tous, non pas tant qu*il n eust pu 
parler avec le duc de Symmerch y en disant par les 
truchements. 

De m*estendre et deschifirer par le menu l'excel- 
lence de ce festin , seroit une superfluité subjecte à 
mocquerie ; mais seulement je diray que aux nopces 
d'une fille de France Ton n*eust peu faire mieux; 
hormis que M. le connestable ne servit de son estât 
de grand-maistre y mais le premier à Taultre table, 
après celle du Roy , oh estoit le reste des députez des 
princes du Saint Empire et des villes; et à la troi- 
siesme , quelques jeunes princes et seigneurs alle- 
mands, qui estoient venus pour leur plaisir veoir la 
France; à la quatriesme, grand nombice de gentils- 
hommes de suicte, et aultres honnestes serviteurs; 
tousjours un seigneur de la Cour entre deux, comme 
dict est. 

Le disner finy, le bal commença, où la Royne, tou- 
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tes les dames, filk» de la Royoe , et aultres damoy- 
selles se trouvèrent^ ornées» parées, et si iichement 
acconstrées, avec tant de grâces et de beautez, que 
ces Allemands demeurèrent comme ravis de chose si 
rare, admirable et non accoustumée en leur région. 
Et après la dance royale , qui de deux à deux , que It 
Roy avoit commencée et menée , on leur sonna des 
allemandes, paixe que cest leur dancé ordinaire, et 
qu'ils entendent le mieux ; et parmy elles des gaiU 
lardes, pour leur luonstrer la disposition et bonnes 
grâces de nostre jeunesse française. Après laquelle il 
ne s*y présenta pas ung seul de leur trouppe, fors le 
prince d'Oranges, qui s'en acquitta fort dextreknent, 
et eust emporté le prix de la gaillarde, si avec ses 
despostes, caprioUes , tours et destoors , fleurettes 
driies et jnenues, gamberottes, bonds et saults fort 
ligiers et adroicts, il eust obsei^vé la cadance. 

Tous ces passe-temps parachevés, tl la collation 
de confitures prise, qui fut très-somptueuse, le Roy 
aboucha le duc de Symraerch, faisant le. Comte de 
Naiissau le tiers, tant k cause d^ la langue que de 
l'authorité et prééminence qu'il avoit en ceste léga- 
tion; et, furent en ce parlement environ une lieure: 
puis montèrent à cheval pçur s'en retourner à Moret, 
affin de partir )e lendemain» Mais le Roy les acoom- 
paigna jusques au bout de la forest, qui dure lieue et 
demye de ce costé-lè. Et auparavant que d*y arriver^ 
Sa Majesté, qui avoit commandé an sieur de Marcon-« 
net, lieutenant de la vanerie, de luy faille lancer un 
cerf sur le chemin , donna ce plaisir à ces Allemands ; 
car ledit Marconnet, qui estoit fort expérimenté va- 
neur, n'y faillit pas , et le fist lanCer fort à propos : si 
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bien qu'ils le coururent à veue plus de demye-Iieue 
en une grande et longue lande ; et comme il voulut 
gaigner le boys, il trouva dix lévriers en teste, qui 
luy firent rebrousser chemin et le prindrent. Dequoy 
les Allemands furent très-aises, car il leur fut entiè- 
rement departy; mai» merveilleusement estonnez de 
veoir cent ou six-vingts picqueurs , qui avec leurs 
trompes disoient la mort du cerf j car en leur pays 
ceste façon de cbasaer ne s'exerce pas, ains diasseot 
seulement avec la harquebuze ou arbalestre et Tab- 
bayeur. Et leur dict adieu Sa Majesté, tout de cbevaL 
Ils virent bien toutesfois les présents qui les suivoient, 
conduicU par les sieurs de Crevecœur , de Soubize et 
d ung valet de chambre du Roy , nomme Griffon 
avec les officiers qui les dévoient porter à la suicté 
desdicts sieurs, qui estoient chargez de les présenter; 
sçavoir : quatre buffects d'argent , cduy du duc , 
doré, de vingt-cinq pièces; les aultres, sans dbmre, 
et de dix-huict pièces chacun ; trente et quatre chais- 
nés d'or, dix de quatre cents escus chacune, dix aul- 
tres de deux cents, et le reste de cent; à toutes les 
médaillons d'or de l'effigie du Roy , avec douze pièces 
de draps de soye, quatre de velours noir, quatre de 
satin violet , et quatre de taffetas blanc. 

Tous lesquels présents furent départis suivant les 
qualités, rancs et prééminences spécifiées au rooUe 
qu'avoit envoyé le comte dk Nanssau à M. de Vieille- 
ville; de sorte que toute ceste trouppe partit le len- 
demain matin, si contante que merveilles. Quant aux 
quatre pièces de Uffetas blanc , elles estoient dédiée» 
et réservées pour la distribution des escharpes : et n'y 
avoit, depuis le plus grand jusques aux Uquais» valets 
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de cochiers, garsons de cuysine et de table, qui ne 
portasty au partir de Moret, Tescharpe blanche , avec 
une allégresse nompareille, accompaigaez cependant, 
qui estoit le comble de leur joye, des mesmes officiers 
du Roy, pour les conduire jusqùes à Sainct-Dizier, 
où' ils les avoient pris, avec le traictement accous- 
tumë. 

Par toutes lesquelles despences, tant de celle qui 
ifat faicte depuis leur entrée jusques à leur sortie du 
royaume, que durant leur séjour à Moret et à Fon- 
tainebleau, qui ftist tousjours sur les coffres du Roy, 
comprenant la valeur et richesse des présents , comp- 
tant aussi douze chevaux coursiers d'Hespaigne, avec 
ung fort sumptueux équippage, que le Roy donna aux 
jeunes princes d*Allemaigne qui estoient venus avec 
les députez pour veoir le Roy et la France , on peult 
bien juger que la grandeur d*ung roy de France sur- 
passe et excelle tous aultres roys , et ny en a aulcun , 
en tout cest univers, qui luy soit comparable. Aussi, 
quand ils veulent députer quelque ambassadeur de- 
vers nostre roy, les plus grands seigneurs de leur pays 
briguent à vive force ceste charge, et se battent à la 
perche pour y estre préferez. 

CHAPIXRE XIII. 

Le Roi assemble une grande armée, et s*empare de Metz, 

[i552] Ces princes d*Allemaignè ainsi partiz , et les 
nouvelles receues qu'ils estoient hors le royaume, le 
Roy fist publier Tentreprise et resolution de son voyage. 
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tt ordonna du département de sa gendarmerie , comme 
de sa principale force; et fist semblablement publier 
pour les arriere-bans de France,, et convoquer toute sa 
maison pour se trouver tous généralement , au dixiesme 
de mars ensuivant 1 55a , au lieu du rendez-voi^cy-dès- 
sus mentionné. Et ne fault poinct demander dequelle al- 
laigresse et affection ung chacun s*excita à s'y preparer.^ 
En quoy tout Thyver se passa; et n'y avoit bonne ville 
oii les tambours ne se fissent ouyr pour faire levée de 
gens de pied, où toute 1^ jeunesse des villes se desro- 
boit de.pere et mère pour se faire enrooller ; et la plus- 
part des boutiques demeurèrent vuides de tous arti- . 
sans, tant estoit grande Tardeur, en toutes qualitez de 
gens, de faire ce voyage et de veoir la riviei'e du Rhin. 
Aussi falloit-il bien du monde pour rendre prompte- 
ment complettes cent compaignies de gens de pied, à 
troys cents hommes chacune. 

Parmy lesquelles il se jecta ung grand nombre de . 
jeunes gentilshommes qui n'avoient pas moyen de se * 
mettre à cheval; car il y avoit en ce temps là, aux 
bandes françaises, des places pour honorer la noblesse, 
quand elle se vouloit ranger avec les gens de pied pour 
faire leur apprentissage d'armes, savoir : douze lanses- 
pessades en chaque compaignie, à trente livres par moy s 
chacune, et quatre payes royales, à quarente livres 
'par moys aussi chacune), qui estoit ung assez hon- 
neste appoincteraent pour entretenir et dresser beau- 
coup de braves gentilshommes ; et estoient réservées 
lesdictes places à soldats de ceste qualité, que les ca- 
pitaines ne donnoient pas, mais les lieutenants de roy 
aux villes et provinces frontières ( sur lesquels ils se 
reposoient); et estoit }eur secrette chaire d'escisrirer 
%6. a6 
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les acUoQ$ des capiUip?s, d es^nt sub|eçtB oy obligez 

à auUrf s fooctim^ quft cfo faire Içs.r^^ndçs à \ew tour, 

après IfSEq^^Ues ils se re|iroif ot w Uur logis î car de 

passer les 'vingt €i qmtr^ heures «a gMe, Us fin es- 

toîeat, et pai: iav§vr ?t par mçWte, 9ii?mpt« \ et pour 

armes ordinaires p^rtoient le corselet» et iamaisc la bar- 

quebwe : lûesme que le genlilbomme français qui suit 

les baadeiE^ de«daigne la b«4ebarde, ç;Vsjtri^-^*e. faire 

TesUnt de sergent » epc^r?^ v»ow. ^'e^je appeltlé cap^ 

poral, alléguant que sont charges m^apiqi^es; car si 

ung si^tdat ^ etifraîia^t l«s wdpnnaneea» ^n failly en sa 

faction I ils sont t?aua de {«y fl»et|re la main sur le 

cc^let, et bien soqvent 4^ ^^yacber eoK-mesmcs au 

carquan on collier^ pu 4e Tapt^iquer à Tfatrapade, ou 

bien ^e Van^ener j^^nes au li^w oOl il faïuU qu'il passe 

par les arme^ ; si c*e$t piM:" les picqae# y jde k ppivsser 

dedans les rancs en la n^if^riepirde 4ç: son parain ; si 

c'est par ]fis harquebi],^£Kl^ii de Vattacheif eux*mesmes 

au poust^au : qui sont ti^^ict^ que U %mt,f)k^^uxe ab- 

hOiTre^ P9urle moi|^, en w^ire^ natiP9 française ; maîa 

en ,XQv|t le res^ dM i¥(Wd^ l'on en u$<^ pas ain^y ; car 

les pins ^stiouîs et red^^e^ spi$l^ les oSeiers. de la 

^usjti^ey et prîncijv^^me^t ^9 AH^maigve. 

"Ef^ Taw^ <e, trouva |^ V^^mpp^ an m^yi dei 
loars, Sfir ^ (roi^^tiei^ ck Cbaïqcpa^et devers Jouyn^ 
vielle. I c^uaune nop^ Skvom àjLçi^ m Je. Roy séjourna 
q^elqll^s y^r^, à cause de la «i&akdâe di» ta fdoyne; 
mai^. la voyant a^sf^ii^ 4^ sa mi^p^ il cminmenoea. à 
nvirçher et siiy<vre M. le oon^ieslable , qui} arec le 
gi:ps de l'armée^, ^*esAoj|t dfe$jj% ewfM^é de k YÎUe de 
Metz , par les r^^es ^ $tratage9^es célèbres (0 en plu-' 

CO ^r /cf ruu4 et Hrmtagemet celthres, dwpard de Tayannes,' donc 
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sieurs histoire, tant françaises que latines ; encores y 
a*t-il des ÂUemauds qui en ont laisse quelques me*' 
moires en leur langue; ung, entre aultres, en latin , 
nous appellant trabistres, et use de ces propres teignes 
contre nosire Roy : H^Mis pro hospUe, $ub spe et 
Jide protecHoms ^ Germaniam im^asity et prorUtorih, 
cum omni perfiêid, Me<im^ TuUum et f^erdunum, 
olùn ela\^^m Samcli Imperii, ampUssi^nas et ùnmunes 
ciuùates siii asciscere ausus eu. 

Mais ce pédant y vrbngBecsf oit ignorant du fonds de 
ceste entreprise î'C^r toute la parfidie, s'il y en avoit 
aucune, provenoît des princes de sa nation , qui pous^ 
serent Sa Majesté à ceste in?est(ture y suyvant Tadvis 
qu en donna M. de Vieilleville, à la persuasion du 
comte de Nanssao, pour les raisons qœ nous avons 
amplement deduict^s au huictiesme chapitre de ce 
quatrleame liwe, 

CHAPITRE XIV. 

entrée du Roi dans la ville de Metz, — M. de Vieilleville 
refuse le gouvernement de cette ville, — Motifs de son 
refus. 

La Roy y avant entrer dedans Mets, voulut veoir en 
la fdaine son armëe , qu'il trouva plus grosse de quatre 
ou cinq mille chevaux que le project qu'il en avoit par 
ci «devant faict ne poiloit. Mais la noblesse de France 

Ut mère éioit Ori^^batre db Mets, fut clwTgB pur le eonnétable dVne 
négociatioo à lu màXM de laquelle les IwbiUAS de cette ville ouTrirent 
leurf portes. 
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luy fist paroistre raffection qu*elle portoit à son Roy , 
dequoy il fust aussi esbahy que contant; car il y en 
avpit plus de cinq cents ^ des maisons et des noms des- 
quels il n avoit jamais ouy parler, toutesfois avec con-^ 
tenance et façons de braves guerriers et Téquippage de 
mesme, qui luy fit prononcer ces mots: « Je ne double 
plus y à ce que je voy , que je ne soye le plus fort et 
puissant prince de la chrestienté; et ne tiendra que à 
moy, au lieud^estre protecteur de TEmpire, que ]e ne 
me fais empereur. » Et ayant faict mettre en bataille 
ces cinq cents volontaires à part, qui estoient tous 
quasi de Bretaigne, de Normandie et du Meyne, qui 
fais(Ht ung bôt fort gros et furieux , il se présenta à la 
teste y et pour les envisager tousjours en marchant, et 
les remercia en gênerai de leur bonne volonté. 

Puis ayant demandé à M. de Yieilleville, qui estoit 
tousjours près de sa personne , accompaignant sa cor- 
nette, comme djct est, oh estoit Espinay , il se pré- 
senta incontinant, car il n'abandonnoit jamais son beau- 
pere, auquel il dict : « Espinay, vous navez point 
de charge en ceste armée ; je veux que vous com- 
menciez par ceste-cy, et que vous commandiez à ceste 
belle trouppe volontaire, et que Scepeaux (0, qui est 
sorty n'agueres de paige de ma chambre, en porte la 
cornette. » Sa Majesté sçavoit bien aussi qu il estoit chef 
du nom et des armes de M. de Yieilleville -, et com- 
manda aux mareschaux de camp de leur bailler quar- 
tier tant que l'armée marcheroit , et jusques à la fin du 
voyaige; à quatre mareschaulx de logis avec six four- 

(0 Scepeaux : Guy de Scepeaux, parent de Yieilleville. Il eut de- 
puis une compagnie de cin<piante Hommes d'armes , et fut fait chera- 
Mer de l'Ordre. . . 
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1 1 riers, de les loger d'ordinaires , et aller quérir le pain 
]t> et aultres livres d*amonnition /quand il en seroit be- 
soing, et jamais ne les abandonner. 

Le Roy doncques, après avoir bien révise son armée, 
bataillon pour bataillon de gens de pied, hôt j^our hôt 
■^ de gendarmerie , et tous scadrons de cavallerie ligiere 
[v^ et barquebuzerie à cheval, non sans ung très-grand 
contentement et indicible allaigresse , et avoir faict 
ronfler son artillerie, qui estoit de soixante pièces de 
tous calibres, jusques à trois fois, oultre la scopeterie 
de toutes les bandes, que vieilles que nouvelles, et de 
si grand nombre d*harquebuziei^ à cheval , qui dura 
plus de deux beures, fist son entrée en la ville de 
Metz , le lundy de Pasques dix-hui tiesme d*apvril 1 5 5 a ,' 
marchant après son armée, qu'il fist traverser toute la 
ville , entrant par la porte Sainct Thibault , et sortant 
par celle de Saincte -Barbe, en belle ordonnancé ; où 
le maire, eschevins et aultres magistrats, n'oublièrent 
rien de leur devoir à Sa Majesté, comme du poisle^ 
de la harangue et aultres cérémonies accoustumées en 
France; lequel ils conduisirent jusques à la grande 
Eglise, pour adorer, et se loger au palais épiscopal. 
Tout ce que dessus estoit fort bien, avec grapde 
^ grâce et admiration, exécuté; mais le séjour de Sa 
Majesté en la ville, qui fust de neuf ou dix jours , luy 
^ apporta beaucoup de préjudice ; encores plus ce qu'il 
'' fist avant desloger, à faulte de croire conseil ; car le 
^ mardy au soir, après la huitaine passée , il appella 
' M. de Vieilleville, auquel il dist qu'il estoit plus rai- 
' sonnable qu'il dcmeurast gouverneur et son lieutenant- 
^ général à Metz que nul aultre, puisqu'il avoit esté le 
^ premier qui en avoit sceu le secret, sans la déclaration 
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duquel , et sa ferme oppiùion au conseil qui en avoit 
esté tenu à Fontainebleau , qui' avoit renverse la sienne 
et toutes les aultres, il n*eust psiais entrepris ce 
voyage; le bon succès duquel, dont il voyoirt desja de 
belles apparences, luy de voit estre entièrement rep- 
pu té. A. quoy M. deYieilleviUerespondil, apris l'avoir 
très-bumblement remercié, qa'il n'estôH pas d'advis 
que Sa Majesté y establist anicun gàuv^meur, mais 
qu il laissast ceste chni^ au maire et escbevins , et 
commander en sa présence aux butci capitaines de 
vieilles bandes qui y deoMvrerent avecques^letElr» com- 
paignies, de luy obéir ; et qu'il ne lesrmet que pour la 
file des vivres de son amëe , et la seurelé àes allatits 
et venants en Franae , prineipakment deft cotira*iers ; 
et son advis estoit qu'il luy devost laisser ifog maistre 
d'bostel, avec d'aultres offieieri, pour luy entreCenir 
son plat, et bonorer ensemble les aultres^ MagifitraCs 
de riches présents , pour les gaigner et tendre affee- 
tioùnez à son service, avec promesse de &ire ûotfir les 
susdits capitainnes et tcMites leuTS> IroupipêS, eiMettiUe 
tout ce qui sera du nom et de la nation firançatsé', et 
leur faire accroire qu'il n'avoit entrepria ce^èe protec- 
tion sur aultre voIonté^ que pour fiiire tend»e à tous 
les Estats dû Saint Empwe leav première et anfcifenne 
liberté : « car. Sire, adjonsta M. dé TieîUeVille, slb 
voyent que vous mettiez ainsi des li^ut^enants paf les 
villes que vous passerez, et dea garivisoii», véfiCre en- 
treprise est descoiirerte, et perdrez par cfe ittoyènr ces 
belles villes de Strasbourg, Spirie,' Torme» et tant 
d'aultres qui sont sur le Rhin , lésqiïelleâ n^ont pas 
failly d'envoyer des espions en ceste ville pour es- 
daiier vos deportements, affîn de se gouverner en vos- 
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tre réception siiivant le traictéinent (|tie Tbns ferez à 
ceux-cy r je ne sçay qui Vobs dbnne te côniséily mais 
je le trouvé fort pernideat pour Tie^vAncekâient dé Vo^ 
afiàire^; tàr quand ¥eus aurez leb sùsdideis Villes du 
Rhin ) (belles xfii solll au deçà né Vbus (MeuvMt Fuir hy 
faillii* j et firent |)àd ëii là puissàne^ de tt*6is empires dé 
vous empescbér d*eh jouir. A œstè causë> Sil*e, il tous 
plaira y j^eiiser^ ël vdtiâ en i^iipplié trëâ-humblemént. 
Et quant à Téâtat dont il Vous ()laifit m*hohorër^ je ne 
le Véul miliëmént aciieptér^ aimant mieui tnoùrir 
qu'il me soit reproëbë) et k ma postérité, que pour 
Taiâbitioii d*yifig gblivern^ibént j*ayè frustré la èoD- 
ronne de France d'une frontière de telle et si gi^iide 
estendué, qui vous ratùene et faict rentntr ab i*oyaunië 
d'Austrasie, qui est la première couronne de Uos an- 
ciens roys. Il y a fisses d'aultres gouvernements au 
cœur de v^stre refyabme ^ que je ne reffiizéray psts 
quand roocafeion s'en présentera ; et Vous sbppli- 
rày seulement de me garder cestê bonne bouche en 
vostre curar ^ quahd Dieu vouldra qu'il eo viëUUé k 
vacquer. 

« "-^ Gomment seroit^il possible , dist le Roy, que je 
laisse ung lievtenant estranget* en pays estrange^ du- 
quel je ii'ay le serment de fidélité que depuis vingt et 
quatre keufes^ encores avec toutes les diffieultét et 
disputes du monde, jusques à respondre à cent que 
f avois déptttet pour le prendre de luy et de son cou* 
Mil , que Ton appelle les traéàiè , qu'ils n'avoietit que 
ung anie^ ung cttur et ung honneur, ne pouvants à 
cijstë dccasloii fkire deux serttpents , et que , dé tout 
teinps immémorial , céfit qui ont exercé le$ charges 
oii ils sont coUoquez , l'ont tousjours preste en l«i 
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chambre impériale establîe à Spire, pour eslre, tant 
qu'ils exerceroient leurs estats y fidelles et obéissants 
subjects et serviteurs du Saiuct Empire ; ce qu ils ont 
semblablemeut faict : duquel serment, si on les vouloit 
descharger, leur honneur saufve, ils estoient tous 
prests de me jurer fidélité, avecques préalable réser- 
vation de leurs anciennes libertez , privilèges , fran- 
chises et immunitez : et si mon compère n'y fust sur- 
venu, qui les y a contraincts, mesprisant toutes leurs 
allégations, ils n'eussent jamais passé oultre. De façon 
qu'il n'y a poinct d'apparence que je m'y doive fier^ 
au contraire , seroit ung moyen de perdre la ville et 
mon armée, et faire coupper la gorge à tout ce qui 
passeroit d'icy en France, et qui de-là me viendroit 
trouver. » 

Mais M. de Vieilleville, rembarrant ce propos en 
guerrier et homme consumé es affaires d'Estat, luy 
respondit ainsi : n Je trouve. Sire, que l'on n'a gueres 
advancé vos affaires, de les avoir pressez et conti^aiacts 
de vous faire le serment; car tous leurs voisins en- se- 
ront bientost advertis , si desja ne le sont ; qui cuira 
extremmement, et trop tost le sentirez. Et de crain* 
dre que ce maistre eschevin, qui s'appelle Tallanges, 
vous peust, commandant en estât de gouverneur, faire 
ung maulvais office , c'est mal sentir de sa suffisance , 
qui ne mist jamais le nez qu'en ung poisle pour boire 
carroux (0, et vous deffier des braves moyens que 
vous avez pour prévenir toutes les ruses, et subtiUtez 
que l'on pourroit inventer pour troubler vostre ser* 
vice. Car ne laissez-vous pas en ceste ville le capitaine 
Boisse, qui est mestre-de-camp général de toutes les 

(0 Boire carroux : boire à Vncè^ 
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bandes françaises de deçà les Monts, pour comman< 
der aux dix compaignies de vieflles bandes , que vous 
avez ordonnées y tenir garnison? Ces onze capitainnes, 
ces anciens fort expérimentez , qui ont veu toutes les 
guerres de Piedmont, et la pluspart de leurs soldats , 
depuis vingt ans, ne sont-ils pas vos lieutenans? Igno< 
rez-vous que quand ceste idole de maistre eschevin 
aura donné le mot, qu'ils ne le changent pas entre 
eux? Entrera-t-il une ame vivante en la ville de qui ne 
prennent langue premier que de luy présenter? Ne 
poseront-ils pas jour et nuict ung corps de garde de- 
vant son logis, soubs prétexté de le conserver, pour 
voir qui sort ou qui entre? Se promenera-t-il jamais 
qu il ne soit accompaigné de quelqu'un de vos capi- 
tainnes pour esclairer ses actions? car en dix compai- 
gnies il y a trente capitainnes, en comptant les lieute- 
nans et enseignés. Toutes les rondes au demeurant ne 
se feront-elles pas par vos capitainnes , et les soldats 
tirez des corps de garde? Encores faudra-t- il mettre 
trois ou quatre compaignies de cavalerie pour résister 
aux courses des garnisons de Luxembourg, qui sera 
tousjours un renfort pour Yostre Majesté. Que pour- 
roit-il doncques faire au préjudice de cest Estât? Mais 
au contraire, il ne servira que d'un zéro en chiffre. 
Davantage, Sire, quand vous l'auriez instalé gouver- 
neur et vostre lieutenant , le vouldriez-vous intituler 
de vostre nom? — De qui doncq, dist le Roi?» Mais 
M. de Yieilleville répliqua, que c'estoit encores pour 
achever de tout perdre et gaster ; et qu'il falloit, pour 
contenter tous les princes de la Germanie , qu'il s'in- 
titulast Gouverneur et Lieutenant général en la ville 
de Metz et pays messin, pour le Sainct Empire, soubs 
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la protection de Henry deuiiesme très * cbrestién roy 
lie France. 

CHAPITRE XV. 

Le Connéiable fait donner le gouvernement de Metz à 

M. de Gonnor, 

Toutes ces remonstrances, qui estoient très*consi- 
derables ^ remuèrent fort Tesprit de Sa Majesté , aus- 
quelles à la vérité il y avoit beaucoup d'apparence , 
et meritoient bien d*estre suivies ; mais elle en de- 
meura comme entredicte (0 sans advancer aulcune 
• • • • 

réplique \ seulement luy demanda s'il estoit résolu de 
reffuser ce gouvernement. A quoy M. de Yieilleville 
respondit qu'il ne le pouvoit prendre en saine cons- 
cience^ veu les raisons cy-dessus^ mais supplioit Sa 
Majesté de les bien peser, et s'y àrrester sans mespris 
ny rejection ; aultrement ce voyage se reduiroit au 
quart seulement de ce que l'on en devoit espérer, 
avecques une profusion inutile de ^ excessives finan- 
cesy qui ne seroit sans une mocquerie pour la cou- 
ronne de France et la nation française jmrmy les es* 
trangiers. 

Le Roy^ là^^dessus, se retira en son cabinet tout 
pensif, et faict appdller MM. le connestable , le duc de 
Yendosme^le cardinal de Lorraine et le duc deGuyse 
son frère, ausquels il commença à dire qu'il craignoit 
de se repentir du long séjour qu'il avoit faict à Metz , 

(0 JSnù^iéêé : ioUisiiUf. 
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et qu*il en devoit estre paity dès là troisiesme jour 
après son arrivée ; et puis leur discourut de poînct eH 
poinct tout ce que M. de VieiUeviUe kiy avœt dict et 
conseillé y mais comme de luy-mesirïe et s'il TeusC pris 
en son cenreaiu ; et qu'il estoit bien d'advis qu'on en 
passast par-là affln d'avoir la raison» des aultres vilks 
avec la mesme rase et do^Icenr que ceste^y . 

Desja les trois commenç oient à applaudir et plier 
à'^ce conseil^ comme très- utile; maïs comme ils vou* 
lurent ouvrir la bouche pour l'approuver avecques 
louange, M< le coniiestable s'advaÀCea, luy disant as^ 
sez effrontément que celloy qui luy avoit mis cesté 
oppinion en la cervelle l'entendoit fort mal, et qu'il 
entreroit dedans Strasbourg et les aultres villes du 
Rhin comme dedans du beurre ;. et qu'ils n'estoient 
pas plus spirituels que ceux de Metz , estant tous de 
mesme paste et de nourriture; et qu'il avoit en l'esprit 
quelque project de quoy ils ne se doubtoient pas. Au 
reste, qu'on luy en laisse feire ; car c'est à luy, puis- 
qu'il a si bien commencé, que l'on doibt remettre le 
parachèvement de la besogne, sans que nul aultre s'en 
mesle , et s'en reposer sur luy. Et puis luy demanda 
si celluy à qui il avait voué le gouvernement de Metz 
l'avoit accepté. Sa Majesté respondit que non ; « car, 
après luy avoir remontré les raisons que \e vous ay 
dictes, il l'a refiusé tout-à-faict , craignant d'altérer 
mon service. — C'est tout ung , dist le connestable. 
J'ay icy M. de Gonnor (0, lieutenant de ma compai- 
gnie, et mon parant, qui fera fort dextrement et en 

(0 W. àe Gonuar, Artua de Cossé, fr^rc pohié âamàtéch^i de BrittUC. 
Il deviut par la suite maréchal de France, et fut connu sous le nom de 
maréchal de Gonnor. 
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toute fidélité ceste charge : j'en responds. II vous plaira. 
Sire y conunander à M. de rAnbespiDe, que voilà > 
qu'il luy despesche son pouvoir. > Ce qui fat inconti- 
nant ordonné : et le lendemain au plus matin presta 
le serment au lever du Roy y devant ^uasi tous les 
princes et seigneurs de Tarmée , le tenant ledit sieur 
connestable par la main. De telle façon se laissa me- 
ner le Roy et forcer en sa volonté : de quoy il receust 
honte et dommaige , comme nous dirons cy-après. 
Par où Ton peult cognoistre qu'il n y a rien si perni- 
cieux k ung grand prince que de se laisser posséder 
par ung serviteur qui brusle, après estre gorgé, d'ad- 
vancer ses parants et ses favorits. 

9 

CHAPITRE XVI. 
Le Roi entre en Alsace, 

Vjlkuèe s'estdit desja esloignée de Metz de trois 
lieues , et logée à Raucourt : et en partit Sa Majesté 
pour Taller )oindi*e le 22 avril i552 , accompaigné des 
princes et seigneurs de Tarmée, et de toute sa maison, 
et des compaignies de MM. de Guyse et mareschal 
de Saint-André, ordonnées, comme dict est, pour la 
cornette du Roy , ausquelles commandoit M. de Vieil- 
leville, suivant Tadvis duquel préalloqué (0, furent 
laissées , pour renforcer la garnison de Metz, la corn- 
paignie de M. le Daulphin et celle d'harquebuziers à 

(0 JPrdii/Zo^tt^: rapporté CHdeviûfr 
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cheval du sieur de Lahcques* Et poursuivantle voyaige, 
nous passasmes toute la Lorraine et le pays de Vaùges 
avec assez de commodité, car les habitants n'avoient 
abandoné leurs logis ny les villages : aussi estoient-ils 
respectez en faveur de M. de Lorraine (0, desja pré- 
tendu gendre du Roy. Mais quand nous fumes entrez 
sur les terres d^Ailemaigne, le Français monstra bien 
son insolence au premier logis; qui efiraya si bien' 
tout le reste , que nous ne trouvasmes jamais depuis 
ung seul homme à qui parler ; et tant que le voyage 
dura, il ne se présenta personne avec sa denrée sur le 
passaige; et falloit faire cinq ou six lieues pour aller 
au fourrage et aux vivres, mais avec bonne escorte, 
car dix hommes n^en revenoiént pas. De quoy Farméé 
souffrit infinies pauvretés. Et nous cbmmencea ce mal- 
heur à l'approche de Saveme, chambre episcopale 
de Strasbourg. 

Duquel lieu le sieur de Lezigny^ aultrement Pierre 
Vive, sur-intendant général des vivres de l'armée, 
partit avec lettres du Roy, et vingt ou trente commis- 
saires, et aultant de clers des vivres, pour aller à 
Strasbourg faire sa charge, accompaigné d'ung trom- 
pette de Sa Majesté. Et s'estant présenté aux portes 
de la ville, après que la trompette eust commencé sa 
chamade de bien loing , on leur ouvrit fort courtoise- 
ment, attendu leur qualité, et quïls apportoient de 
l'argent. Et usa de telle diligence pour l'acheminement 



(0 ilf. de Lorraine, Henri II s'étoit assuré «le k Lorraine. La da- 
chesse douairière Christine, nièce de PEmpereur» lui ayant inspiré de 
la défiance, il la dépouilla de la régence, et lui enleva son fils Charles m, 
âgé de neuf ans, sous prétexte de le faire éleyer en France, pour 1$ 
varier ensuile «yec madame Cbode sa fille aînée. 
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des vivres, qu^il^en fist partir dès le mesme jour, et la 
matinée do suivant , pour vingt mille fnancSy qoi raf- 
fraichist merveilleusement l'armée* 

M. le connestable, qui commençoit à se deffier de 
ses projects et desseings , avoit donné au susdict sieur 
de Lesigny une audtre secrette et particulière cbarge, 
de bien remarquer leurs actions , et sentir tout de 
loing leur volonté sur la réception du Roy , et parlei* 
ltty*mesme aux plus apparants du magistrat , pour les 
asseurer de la sincère et très-certaine afièction de Sa 
Majesté en leur endroict; et que la seule cause d^avoir 
laissé garnison à Metx a esté pour avoir seulement 
ceste clef y pour le libre et seur passaige des vivres qui 
viennent de France et la seoreté d'ong nombre de* 
gentîlsbommes qui le suyvent encores, et arrivent 
joumellevient en son camp , semblablement pour les 
courriers et les pacquets; et qu'estant cela bt^n oer*- 
tain pour le repos de ses afiàires, 6a Mafesté passeroit 
par leur ville , en compaîgnie, non pas telle qu'il ap* 
paitieat à ung li grand prkice pour tes ester de tout 
aoupçon ^ maïs fort petite. Et luy bailla de tout oe 
que desisus une lettre de créance à paît , et de ce qu'il 
y pourrait aâ|oi»8ter du sien , oar il estoit homme d en- 
tendement : et Qukre ce^ il devoit prier MM. de Stras* 
bourg de permettra aux ambassadeurs du Pape^ de 
Veniney de Floranee et dé Ferrare d'entrer en leur 
ville, qm avoient une extrême envye de la veoir pour 
sa beauté, et qu'ils dévoient partir le lendemain après 
diuiiçr pour eOectuer leur entreprise. €e que ces ma- 
gnifiques seigneurs accordèrent fort gratieusement , 
et qu'ils seraient les très-bien venus en faveur de Sa 
Majesté. Cependairi; Ifidît sienr de Lesigny faiaok Gieg- 
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vivres e^ abpp^apç^» et très^^dUigemenl, se doublant 
de ce qui 9ixm^* 

CHAPITRE XVII. 

CeuJcdeSirashûurgrefiiscmtt^e^Urée deitsurviUe ouœFhin^ 
çais. — Ib comct^efiê à txç^oir h Roi, pomvu quil ne 
fut accompagné que de quarante f^niUshqn^mes. 

L'APafcsHftisivm du lendemain^ ces quatre ambassa- 
deurs deslogerent dç Saverne, qui n'avoient entrepris 
ce voyaige qu*à la frHscitation du connestable qui leur 
avoit baillé deux cents bi^aves soldats portants valise^ 
et malettes^ comme valets de leur train ; aussi qu'il 
s'estoik jecté parmj eux beaucoup d*honnestes hommes, 
pour veoir semblablement la ville soubs leur faveur; 
qui avoit grossi merveille«^ment la trouppe. Mais in- 
continant qu'ils fureol à la portée du canon , on leur 
fist une terrible salve ; car il en ftit tué environ dix ou 
douze y et s'ils ne se fussent escartez , qui çà, qui là/ 
à tontes bFide$ , i} y en ftist bien demeuré davantage , 
car ils tiroy^nt incessamment. 

lie sieur de Lesigny, adverty de ceste adventure , 
vùm parier au magistral, leur remonstrant que ce dé- 
poFtenient ne respondoit pas aux gracieuses paroUes 
qu'ils luy avoieat dictes le jour précèdent sur sa créance 
de M. le cenaestaUe. Maislls le rembarerent de grand 
colère ^ disants que ceux de Metz , pour ce qu^ils par- 
lent français y se sont laissez surprendre à des Français ; 
mais ce^x qui ne parlent que allemand ne se veulent 



4l$ [l55a] MÉMOiaBS DE VIBILLEYILLE. 

laisser tromper par des Franchimùh^s ; et que le con« 
nestable ne pense pas avoir affaire à des bestes qui lais* 
sent entrer en leur ville six compaignies sous ung dra* 
peau^ mais qu'il s'asseure que le Roy n'y entrera poinct 
avec plus de quarente gentilshommes ^ dont il en sera 
Tun y et qu'il ne pense pas faire sa trouppe à part. 
Quant k luy^ qu'il sorte incontinant avec ses muni- 
tionnaires ; et que bien luy a servy d'user de diligence 
pour la depesche de ses vivres , car il n'en eust pas eu 
si grande quantité pour une fois : ils ne reffusoient pas 
ce neantmoins d'en raffraischir le camp du Roy peu- 
à-peu, en payant, tandis qu'il marclioit sur leur ter- 
ritoire ; car ils en avoient besoing pour la nourriture 
des forces qu'ils faisoient venir, affin de résister aux 
usurpations qu'il pretendoit faire sur les limites de la 
Germanie« Et comme il sortoit de la ville , il veid du 
costé du pont du Rhin deux régiments de lansque- 
nets et six cornettes de pistolliers qui entroient de- 
dans , et le faisant passer exprès le long des fessez de- 
vers Saveme, il ne tint que à luy qu'il ne veid deux 
mille pionniers qui faisoient rage de travailler aux 
remparts et fortifications. 

Marchant Lezigny avec sa trouppe pour venir en 
l'armée, il trouva, à demye lieue du camp, ung gen- 
tilhomme de M. le connestable, nommé Courcou, qui 
le menadi^oict à son maistre, auquel il discourut tout 
au long de ce quil avoit faict à Strasbourg, du lan- 
gaige et froide affection du magistrat, de la rigueur 
qu'on luy avoit tenue, et du danger où il avoit esté à 
la Venue des ambassadeurs : conclusion qu'il n'y avoit 
poinct d'espérance que le Roy y peust entrer avec seu- 
lement une compaignie de gens de pied , et qu'ils ne 
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veulent pas estre trompez comme ceux de Metz : « car 
ils sçayeot bien , dist-îl , monsieur, que vous fistes en- 
trer six compaignies de gens de pied bien complettes, 
et fleur d'armée , en leur ville , et n'y avoit qu'une en- 
seigne arborée ; étales appellent bestes et grands sots 
de s^estre ainsi laissez surprendre et abuser ; mais que si 
le Roy veut entrer avec quarente gentils-hommes, dont 
vous serez Tun , il sera le bien venu, et luy feront toute 
Viionneur dont ils se pourront adviser. » Le connes- 
table, bien fascbé, luy deffendit d'en rien* dire, à per- 
sonne, non pas mesme au Roy, puis le laissa aller. < 

Mais le Roy l'envoya quérir incontinant, auqueil il 
fist les mesmes enquestes, luy commands^nt , sur sa vie^ 
de n'en rien desguiser i qui fust cause qu'il luy discou- 
rut au vray comme tout s'estoit passé, laissant Sa Ma- 
jesté fort mescontente et si indignée, qu'elle, par grand 
colère, prononcea ces mots : « Je voy bien que M. de 
Vieilleville est parmy nous ce qu'estoit Cassandre 
parmy les Troyens, qui leur conseilloit tousjours le 
bon et la vérité, mais elle n'est oit jamais creue, dont 
son père,. le roy Priam, en perdit son Estât et sa yie; 
mais je proteste à Dieu que pour l'avenir il n'en ira 
plus ainsy, et ne sera pas dict que toutes mes affaires 
dépendent de l'opinion d'une seule teste. » Et usa 
d'aultres paroUes. qui n'est besoing de redire. 

M. le connestable , qui n'avoit faulte d'amys auprès 
du Roy, fust incontinant adverty de ce courroux, pour 
auquel remédier il ne sceust trouver moyen plus ex- 
pédient que de faindre le malade , et s'alicta , faisant 
courrir le bruit, par s«n «médecin, qu'il estûit sa^zy 
d'une grosse fièvre : qui ne' fut pas frustré de son es- 
pérance, car Sa Majesté le vint tout aussi-tost visiter, 
26. 27 
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et, sans loy parler nullement do passé ny deStrasboui-g, 
luy demanda de son portement : et , ayant les méde- 
cins respondu ponr loy, il commencée à dire que le 
plus fp^and de son mal provenoit de la malice de ceux 
de Strasbonrgy et qu'il practi<jtioit maintenant le vieil 
proverbe qui diet : Garre le derrière pour les Alle- 
mande ; car ils n'ont poinct de tenne ny de résolution / 
et ne fault que la vene d'une bouteille pour lés fiiire 
varier et perdre la souvenance de tout ce qn^ils eut 
promis. Mais le Roy répliqua qu*il ne parlast poinct 
de cela , et que seulement il se fbrceast de gnérîr ; car 
il falloîst desloger de Saveme et passer oultre devers 
Hagueneau y où leur fortune seroit meilleure. 

M. le connestable fust d'advis qu'il devoit aller à 
Strasbourg avec la compaignie qui luy estoit limitée, 
ne fust que pour venir la contenance de ces magni- 
fiques : « Que quand ckascun des'quarente aura ung 
paige y c'est leTinoins que les princes et seigneurs que 
vous choisirez pour vous accompaigner peuvent avoir , 
et par ainsi il y peuk entrer beaucoup de inonde à la 
file. Au fort , Sire , vous avëv à (eur dire que vous at- 
tendez la dernière resolution du duc Maurice et des 
EstatSy et que meilleur sefeur te pourriez-vous choisir 
pour cest eflect , avec leur permission ; et ce-quî vien- 
dra j vous le leur communiquerez comme estant du 
corps desdicts Estais , sans oublia de leur faire parti- 
culièrement quelques présents pour les y pins fkcile- 
ment induire % c^y c'est une nation fort snbjecte à 
Fargent ^ et ^ sur toutes les aultres, la plus rénale r et 
ftudra faire un roolle èe eettx que Vostre Marjesté 
vonldra qui le y aceempaigt^ent. » 

Ce conseil fMt trouva très^bon par Sa Maîestéel les 
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prÎDGes et seigneurs qui Tavoient accompaigné en ceste 
visite I selon Taptitude naturelle du Français , qui est 
de favoriser et applaudir tousjours au dire des grands. 
Donc le roolle fust incontinant commandé , mais avec 
trop grande promptitude ; le Roy en nomma vingt et 
cinq y le connestable le reste : et y avoit en ce nombre 
six princes, tous les auUres grands seigneurs et favor 
riU^ car il y avoit grand brigue à s'y faire inscripre at 
préférer. - 

CHAPITRE XVIII. 

/IL de yieilleville conseille au Roi de ne pas entrer dans 
Sirasbourg avec si peu de monde, et son conseil est suivi. 



MoNSiBua de Vieillevillç, qui estoit hors de ceste 
délibération en son qui^rtiçr, distant du logis du Roy 
d'environ une lieue , fust adverty par le premier valet 
de cbaipbre y nommé Griffon., ayant ce commande- 
ment de son maistre, dç se tenir pres( et en brave 
equippag^, sans armçs, pour accpmpaigner % Ma- 

1^ jesté, qui devoit faire son entrée le lendemain à Stras* 

^ bourg, et qu'il estoit sur le roolle. 

Il monta , qe commandement receu , incontinant à 
cheval, et vint trouver le Roy, auquel il parle à part de 
ç^te fs^n.: a Quelle entreprise, Sire, est ç^ste-<:y, 

'^ df vous aUer engaiger avec quarente personnes, la 

"^ fleur de la grandeur de toute la France, en la mise- 
]?icorde d'une nation estrangere et bstrba^e, dont les 
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habitans sont du corps des Estats de TEmpire, et y ont 
fait le serment? Ne seroient-îls pas tenus pour trahis- 
très et perfides à leur nation s^ils ne vous arrest^it 
prisonnier , pour vous faire rendre Metz , Toul et 
Verdun , dont vous avez desja faict estât pour Tes- 
tendue des limites de vbstre couronne? Voulez- vous 
Iiazarder Vostre Majesté à mille indignitez que tant 
dlvrongnes vous pourront faire recepvoir, vous voyant 
si foîble, seul et en leur puissance? Y a-t-ilrien de 
plus à craindre que une furie populaire et d'une com- 
mune? Pensez-vous, au demeurant. Sire, que si queL 
ques princes sont ennemys de l'Empereur, qu'il n'ait 
pas dedans les villes de la Germanie une infinité de 
serviteurs obligez, jurez, gaignez et affectionnez, qui 
seroient bien aises de vous dresser une querelle d'Al- 
lemaigne, et peut-estre vous tuer avec vostre trouppe, 
pour faire sei*vice très - agréable , en espérance d'une 
très-grande rémunération? Car si aultrement, ce grand 
prince -là auroit perdu son temps, ayant tenu par si 
longues années le sceptre et diadème impérial ; aussi 
que Finimitié mortelle qu'il vous porte leur est assez 
cogniîe et repandiie par toute leur nation.' D'aultre 
part. Sire, vous sçavez que par -tout où l'armée a 
passé Vous avons ravaigé comme en terre d'ennemy ; 
il est certain que les maistres des lieux et maisons que 
nous avons ainsy ruinez, sont là -dedans réfugiez : en 
penseriez-vous sortir sans les recompenser ? Par ainsy, 
s'il vous plaist me croire, Sire, rompez ce desseing, car 
l'exécutant vous estes en danger de courir une ti*ès-maul- 
vaise et très-honteuse fortune ; et si elle advient, que de- 
viendra vostre armée , qui demeurera sans chef, prince 
ny capitaine? car vous menez tous les principaulx 
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avécquesvouSy et en pays estrange où nous sommes 
desja mal voulus pour nos insolences et indiscrétions. 
Quant à moy, je m'en retourne en mon quartier, 
compaignonner et rire avec mes deux cents gentils- 
hommes-d^armes ausquels je commande , prest à marr 
cher quand vostre cornette sera aux champs, mais.non 
pas là. » Et après une très-grande reverance^se retira. 

Sa Majesté demeura en une merveilleuse perplexité, 
ne sachant laquelle des deux oppinions il devoit pren- 
dre. ToutesToys, ayant bien pezé et gousté ceste der- 
nière , il se résolut de la suivre : aussi estoit - elle la 
meilleure , car elle le tiroit hors du danger d'une 
honte , et peult-estre de la mort. Et fist avant soupper 
apporter le roolle, et venir tous ces princes et seigneurs 
quiy estoient inscrits, lesquels desja s'estgient prépa- 
rez en équippage fort triomphant, chacun selon ses 
moyens, espérants partir le lendemain. 

Et, le silence faict , il leur dict. qu'il av6it changé 
d'advis pour plusieurs raisons qui concernoient son 
honneur, sa vie ^ le! salut de ;son armée, leur allé- 
guant toutes les reâionatrances que lùy avoil faictes 
M. de VieiUeville comme prises en sa teste; puis, en 
la présence de tous , rompist ce rooUe et le mist en 
pièces, commandant que chsiscun se retirast en Sion 
quartier , qui en l'avantgarde , qui à la bataille , pour 
y exercer sa charge à laquelle il estoit destiné ; car iX 
vouloit desloger demain, et ]>asser le long de Stras- 
bourg, pour tirer droict à Hagueneau. Et furent tout 
en l'instant oixlonnez les mareschaux de camp, avec 
la cavàUerie lîgiere, pour recognoistrt et asseoir le 
logis de l'armée. Et cela dict , toute l'assistance priât 
coBgéy louants Sa Majesté de ce changement d'advis ; 
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car il y avoit grande appal^ence de croire, disoient-ils, 
que ceste enlrée eust apporté quelque desastre , ne 
fust-ce que de mettre la personne du Roy et de tant 
de princes et grands seigneurs en la ttii^ricorde d'une 
effrontée multitude de vilains. Ainsy chascun se retira 
très-contant , horsmis M. le connestable , qui voyoit 
ceste conclusion faicte aux despens de la réputation 
de son entendement ^ car il avoit donné ce conseil. 

CHAPITRE XIX. 

Le Roi marche vers Haguenau, dont les hahitans sont forcés 
de le reces^oir avec ses troupes. — Lihérùlité de ce prince 
envers les familles de quelques officiers allemands exé- 
ciués à mort p4tt ordre de i'Emperei^pûutleurattach&' 
ment à ia France. 

DoNÈQUES le Roy de^g«a de Saverne le dixiesme 
jour du mois de mi|i àndict ati iSSfe^ et passa le lo^ 
de Strasbourg y à une lieue près, au dénxiesini» logis 
que fist Tarmée^ et aa tr^isiesme tîtit cumper disvaiit 
Hagueneau, dont les habitans firent fermer ietirs portes^ 
et ne laissèrent entiw pei^ohijiej tttéstaesf il fkt res|londa 
au caidinal de Lorraine qu'il n'y e&tt^réit que iuy 
tt^oisiesMé. De quoy Sa Marjestê adv^rde par le i^raff 
qHi'felleâvoit envoyé devant pocirieiipraticquisr et âdoul- 
cir , elle dist que toutes ces rud^ssi» (ïrovètii^lîevit des 
lourdes lanltft que l'ott «voit feictes en iâ priftedé Met», 
«et qtt*elle n'en espe^oit pas tnoitis de toutes les duttt^ , 
et qu'il ftllbftadVfeër en r^f^ètir en FVahc^ \ aussi , que 



depuis soa entrée en Lorraine il n avoit pii entendre 
aulcunes nouvelles du duc Maurice. 

Mais M. le connestable, irrité du xnescoatentemei^t 
de Sa Majesté, faict marcher Favantgarde^ à laquelle 
il commandoit y quasi contre les murs de la ville ^ et 
bracquer quatorze canons en diligence | avec meiijaces 
que s'ils ne font ouverture au ftoy, qui venoit pour 
leur liberté et \es tirer hors de la tirannie de FEmper 
reur, il les feroit tous paqdre et fouldroyer leurs mai- 
sons et la ville. 

Eux, e&ayez de l'appréhension de c% tonnerre, du- 
quel ils voy oient les nuées prestes à s'esdorre , car Far- 
tillerie alloit )ouer, demanderait terme de deux heures . 
pour consulter par entre eu^ sur ceste affaire* Il leur 
manda pour la seconde fois que ç'ils ^tendoieot en- 
cores deqx^e heure, à st resoudi^e , fA ^ue Fon ^ust tiré 
une voléie,.il$ n'espérassent plus de mîaerîcorde; et 
avoit faict desja renger en bataille, en Uie« ass^^iemi- 
nentj ^t qui se pouvoit v^oir des muri^illesde la ville ^ 
six mille corpelets et iquati^t iniUe harquebUEiers pire- 
pfi^rez à l'assagit; qu^ futicausjs qu'jils yindi^eat se p^^e- 
sçoter w. toutç Imo^i^te à M. le connestabje , qui les 
, rikbroiîa fort ^spi^egajtont , les aiccusant df ingratitude , 
et leur p^mcnanda de renti*er en la ville |;K>ur cc^Pr 
qver le clergé» car ils<e6tçyQnt.<:at^pliqiies» .et lesja«ilr 
très li«l>it^p^ poar vienir amiev«Mi^ du R<pgr avw hMn- 
aeur et ireverauce, q«i les* traUteroit coipioe alliez ett 
CQofederez : et f[:^)eDdtot il s.e aaeeit de la> porte , et f 
mist la compaignie du capitaine &aioote Colombe* -Odn 
aifisi ordonné». £# M^j^é fle pr^^fite à la |^e^ xle- 
vant laquelle les habitans des .qualîtez susdictes » fut 
Fattendoient| se pi^sternei^ent, h auppliaAts tde leur 
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pardonner ceste faulte, qu'ils avoient commise par le 
maulvais conseil des villes lem's voisines. Mais il les 
fist lever et les receust fort amiablement , les appellant 
ses confederez ; et le conduisirent avec la croix et le 
poisle jusques à la principale église, qui est bastie et 
de fondation de nos premiers roys de France ; et sui- 
vant la cousturoe de ses prédécesseurs^ mist pied à 
terre pour adorer. Â l'issue de là, il deflfendist que 
-personne entrast en là Ville que les officiers de sa mai- 
son et de quelques princes et favoris, avec les muni- 
tionnaires; de façon qu'elle fust -conservée comme» 
elle eus! esté en vray cœur de France. 

Or y encores que le Roy y eust trouvé une aHo^dance 
infinie de vivres, et d'aultres grandes commbditèz pour 
son armée, si ne prenoit-il pas plaisir d'entrer ainsi 
par la force et menaces dedans les villes , qui dévoient, 
à son oppinion , envoyer audevant de luy deux où trois 
Seues , le sentafit approcher , et offrir leurs moyens et 
services ; mais il scavoit bien d'où venait la faulte : et 
après avoir révisé toutes les antiquités dû lieu , qu'il 
recognéust estre pour la pluspait de ses prédécesseurs 
roys de France, il en partit le douziesme jour de majr 
•pour aller à' Wissembourg j aussi ville impériale , où 
il fust receu foit honorablement , sans aucun contraste 
ny apparence de refius , mais fort ouvertement et avec 
tôMe humapité, jusques à luy vouloir fournir de vivres 
sans argent, que le Roy' ne voulut accepter, ains en 
fist prèndf^ey en payant, ce qui estôxl nécessaire par le 
rapport des munitionnaires. ' 

Sa Majesté y séjourna trois ou quatre jours, durant 
lesquels lès gens de guerre, tant de cheval que de pied, 
venoient à la file achepter leurs commoditez, mais 
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aussitost en sortoient : en quoy Tordre fnstsi bien ob- 
servé ^ par la jprovidence des capitainnes Saincte-Co- 
lombeet Glenay, qui.gardoientla porte devers Spire, 
toutes les aultres fermées , qu'il n'y survint jamais trou- 
ble ny confusion. Semblablemait, les habitansalloient 
se.promener par le camp, qui estoit tout autour de la 
ville ; et les femmes en avoient le plaisir sur le parapet 
des murailles, des clochiers et plus haultes maisons. 
Les plus riches toutesfois, et les plus gi*os bourgeois 
et apparants , s'estoient reffugiez à Spire , et avoient 
emmené leurs femmes et filles, et tous leurs mesnaiges, 
craignants la furie et indignation du Roy, causée d'une 
très-juste occasion ; car ils avoient livré le colonel Se* 
bastien Y olgeberg , et quatre de ses capitainnes leurs 
concitoyens, prisonniers et serviteurs de la maison de 
France, à l'Empereur, pour le gratiffier, qui les fist 
mourir à Âuxbourg , comme nous avons dist cy-dessus. 
Mais Sa Majesté n'en parla jamais , et ne voulut faire 
congnoistre à pas ung de ceux qui estoient demeurez 
en. la ville qu'il eust ceste lasd^eté en la fantaisie, ny 
de§ir d'en tirer vengeance ; seulement se contenta de 
faire venir tous les. parants des susdicts colonel et ca- 
pitainnes , bommesiet femmes, qui furent tous mis en 
la tente du:Roy, vuide de toutes aultres gens, et dis- 
tribua, aux anciens.de Fun et l'autre sexe, et aux filles 
pour les marier , environ dix mille escus ; et aux jeunes 
hommes fist donner arnaes et accoustremens, et les 
donna aux capitainnes des vieilles bandes, pour y estime 
entretenus toute leur vie; car on sceit bien que, ung 
voyage finy, les jiouvelles vont à Saint Cassant (0. 

(0 Fout â Saint-Cassant. Expression proyerbiale qui yeut dire 
iom oasiées.' 
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Qaant aux garsons, qui estoyeDt environ neof, que 
fils y (fàe nepveux des susdicts^ il en print quatre pour 
paiges de la petite écurie , et les aulires il donna à des 
princes et seigneurs de sa suite, les leur recomman- 
dant y et se souvenir de quelle main ; qui eurent tous 
son présent très «> agréable , avec promesse de leur 
donner moyen de vivre. 

CHAPITRE XX. 

M. de yieilleviUe esi envtiyé à Sfirc, — La ChmMbte im- 
périale lui donne amienee. «^ Description de cette as- 
sembléts^ 

. A»a^ que le Sojr eust ainsi ej^ercë ceste très«clian- 
taUbe et plus qfeie libei^ale ivauneration , digne à la 
vérité d un si grand prince , au contentement et admi- 
ration de tout le modâe, principalement des estran- 
gîers, il luy entra au cceur d'envoyer devers ceux» de 
Spire , pour sonder de quelle aflèction et volonté ils 
le vouldroietat recepvoir s'il se présentent à lairs por^ 
ted avec son armiée> qui ne ieur feroit non plus de 
dommaigô qu'elle a faiot à Wyssemliocirg, et sçavoir 
«emblablement ia façon de Mn entrée , et de quel 
nombre «de gens îd» v^uldroieot'qtt^il fust accompaigné. 
. 8a Majcfsté ayavt pris ce conseil ^veoques soy- 
ixiesme ^ sans le comnmniqner à pe^sioilne , envoya 
quérir M. dé Vit^ille^e, auquel elle se d^cn^vrit ; 
et luy commaufla de preudre' ceste çhai^ge : qui Ten- 
treprist très*vol entiers , bien qu^elle fust fort cbatosail* 
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leùse ; iaaîs ce ne fiist sans luy diire qtte les mesmes 
raisons qu'il lay avoit par cy-devant déduictes pour 
le divertir de l'etitt'ée de Strasbourg pouvotent servir 
pour ceste-cy :•« C'est tout ung, dist le Roy, jè veux 
-que vous y alliez ; car quand ôrés ils me Taccorde- 
toietoty il ne s*ensuict pas que je m'y veuille présenter , 
ny que je l'accepte. » 

Là dessus M. de Vieilleville s'achemine , et prend, 
seulement vingt gentilshommes d'honneur et deux 
trompettes; l'urf^ desquels il fait desbander de sa 
trouppe avec ung truchement, pour éviter le hazard 
que coururent les ambassadeurs , afin de leur annon- 
cer sa venue ^ et qu'il venoit de la part du Roy leur 
dire quelque créance. 

Il ne se fust pas sitost présenté à la porte, qui es- 
toit fort bien gaixiée , sur-tout de cbrcelets^ que deux 
bourguëmaisti^ , estants à cheval, le vindrent reeep- 
voir, luy disant, en beau lâhgaige français, qu'il es- 
toit le très^bien venu, puisqu'il venoit de la part d'ung 
si gî^and t>rince, auquel la Grerinanie avoit une infinie 
obligation d'avoir pris tant de peine que d'éstre renu 
en personne la mettre en liberté, avec une si brave 
armée que tlès long-temps ils n'en avoient veu une 
pareille; et le menèrent descendre à la Couronne pour 
se raffraichir ; mai^ qu'ils «ivoient charge de ne l'aban- 
donner, qu'il ne fust prest, pour le conduire a4i pa- 
lais ou hostel de ville , où les seigneurs et chefi de la 
chambre impériale de Spire l'attendoient : qui fut 
cause qu'il se diligenta pour ne faire trop tarder ny 

les utigs ny le^ aultres. 

Estekft <H)ndut3t p^t les susdicts evi la Cfaafhbre im- 
pêrhite > il Vèid $oixante petsoiines assises en beau ranc. 
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tous l'epëe ceint^, à fourreau de velours, et grands 
bouts d'argent /chacun sa chesne d'or en escharpe, 
hormis. dix, vestus de robbes longues, qui estoient au 
milieu des cinquante, et vingt-cinq de.chasque costé. 
Et con;ime il entra, estant au milieu des deux bour- 
guemaistres , ils se levèrent tous , sans rompre ny 
abandonner leur ranc, et le saluèrent foit reverem- 
ment, puis se rassirent; et les deux .d^ssusdicts le me- 
nèrent en une chaire qui estoit là préparée vis-à-vis, 
et à Topposite des soixante, et aultant élevée que leur 
siège , couverte de velours cramoisi et ung daix dessus; 
comme aussi y en avoit-il ung aultre sur les dix : item^ 
un siège plus bas, tappissé, pour les gentilshommes 
qu'il avoit amenez ; le tout en un rond fort magnifir 
quement dressé. Et faisant M. de Yieilleville appro- 
cher le truchement du Roy , nommé Baptiste Brail- 
Ion, abbé de Bourgmoïen, les soixfpte, tous d'une 
voix , luy dirent qu'il parlast français , et qu'il n'y 
avoit pas ung en la compaignie qui n'y eust estudié , 
et le sçavoit fort bien. Alors M. de Vieilleville com- 
mença à parler ainsi : 

* 



CHAPITRE XXL 

HaTangue de M, de VieilleMle à la Chancre impériale 

de Spire. 



R Si j'eusse pensé, magnifiques seignem^, trouver 
une si excellente et spectable compaignie, je n'eusse 
pas accepté ceste charge, plustost l'eusse-je d^fevée à 
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ung connestable ou mareschàl de Franee : et quand 
le Roy, mon maistre, eust député devers vous ung 
prince de son sang, il ne se fùst faict aucun tort; car 
je ne verray jamais assemblée qui mieux me represen- 
tast le conseil privé de sa ti^ès-chrestienne Majesté, ofii 
il y a nombre de princes, grands seignc^u^rs, et très- 
doctes hommes , que celle que je voy devant mes 
yeux : toutesfois , puisque cest honneur m'est escheu 
par la beneficence de Sa Majesté, et comme d'une in- 
fluence céleste , je vous supplie , messijeur3 , avoir 
agréable ce que je vous proposeray de sa part, et vou- 
loir adjouster aultant de foy à la créance qu'i) m'a 
donnée, comme si vous Fentendi^z de sa propre bou- 
che; et pour commencer je vous diray : 

« Que Sa Majesté, bien advertie de la souveraine 
authoritéque vous avez sur tout ce qui concerne l'hon- 
neur, la grandeur et conservation du Saint Empire, 
et que généralement les villes qui sont deçà, et. sur le 
traict et ligne du Rhiii , depuis sa source jusques à son 
emboucheure en la mer, païs et région d'une merveil- 
leuse estendue, dépendent de ceste Chambre, et y 
viennent comme en dernier ressort chercher la jus- 
tice ; mesme que toutes les importantes affaires d'Estat 
vous sont communiquées pour avoir sur iceux vos 
saiges advis et préméditées oppinions; Sa Majesté, dis- 
je , a une extrême envie de conférer avec vous pour 
entendre ce qu'elle doit plus entreprendre pour ce 
voyage, ne pouvant avoir aucunes nouvelles du duc 
Maurice, ny de ses conféderez, ou si elle doit pour- 
suivre plus avant, ou du tout s'en désister; et pour 
cest effect elle n'a peu prévoir ung plus expédient 
moyen que de venir en ceste ville. 
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fc Mais premier que de s'y acheminer , elle voul^ 
dr<Ht bieD sçavoir quelle est vostre volonté sur $a ré- 
ception, et si vous avez* agréable qu elle face appro- 
cher son armée de vostre ville, qui n'y fera non plus 
de dommaige ny degast quelle a faict autour des mu- 
railles de Wyssembourg , où elle campe encores au^ 
jourd'huy ; et, s'il luy virat en fantaisie d'entrer en vos- 
tre ville, en quelle compaignie il vous plaist la recevoir. 

4c De vous arrester sur ce qui s'est passé en la ville 
de Metz , rîçn n'y a eslé faict qui ne se defiace à 1%, 
simple prière du duc Maurice; ca^ vous ne ignorez 
poînct qu'il ne soit si amateur de sa patrie , et jaloux 
de l'honneur et grandeur du Saint Empire, qu'il ne 
vouldroit, pour mourir, lolerer ny souffrir que une 
tdrie ville en fust énervée par son moyen, et que ceste 
réputation en demeurast à sa postérité , car il est trop 
granad prince« Mais la principale occasion de ceste 
saeiie, après la première ^ a esté de crainte que les 
serviteurs de l'Empereur au gouvernement du duché 
de Luxembourg, ne la surprinssent^ estants st.proches^ 
voisins, pour enclore noitre Roy et- sou armée, affin 
de nous coupper le pasaaige et ostey tQU£ moyens 4e 
pouvoir retourner en Fr^^PK^e. Quant à la première ^ 
elle est assez congseiie et manifeste à tout le monde , 
qui est ppar bb file de nos vivres et pour la seureté du 
pass^ige de France ta AUemaign^ ; car il arrive tous 
les jours des gentilshommes, c^pitainne^ et Français, 
en nostre arm^ ; d'aultant que le Roy eusJ; si graud 
haste de vous venir secourir, qu'il ne donna pas loisir 
à la noblesse de son roy^^^me de le venir joindre jj^e- 
mîer que d'en sortir; et pour recompençe,.les pay* 
sants de toute ce$te GQjBtrée les as&pjument et massar 



HEMRI II. [i552} 4^1. 

erent s*ils ne marchent en grande 'trouppe et caravanne; 
semblablementy pour la seureté ^es pacqoets et ad- 
vertissements que les gon?erneurs de& provinces de^ 
France y qui sont en grand nombre, despescbent à Sa 
Majestëy pour Fadvertir du bon portement de tout 
son Estât ; car nous avons des ennemis par-tout , et 
de très-grandes affaires en Angleterre et Italie^ ans- 
quelles toutesfois Sa Majesté a préféré vostre liberté. 
« Qui sont les plus Régnantes et pertinentes rai- 
sons qui ayent meu Sa ^Majesté à faire ceste investi* 
ture, qui ne durera que )usques à ce que nostre ar-* 
mée campe et se pourmeine en vostre spacieuse « fer- 
tile et très - délectable Âustrasie. Ne craignez donc, 
magnifiques et spectables seigneurs , d^ouvrir vos 
cœurs et vos portes au Hoy vestre bon amy et confé- 
déré , pour rhonneur et, réception , non^^seulement se- 
lon sa grandeur et mérites, mais pour vous acquitter 
de Tobligation que vous avez à ulig si grand prince^ 
qui n'a poinct craint d^exposer sa propre personne 
pour vous tirer de captivité, et de la tirannieqtte ser* 
vitude: en laquelle FEmperecir vmis a par si longues 
années reduicts et oppressez. » 



V^** * ^<**M»»«<w<wM»(Ww»»ii^^aiia<w«»»<<liww<yw^wti^^ 



CHAPITRE XXII. 

» 

RgfpùHse de l*assemètëe à M. dfi^ WieHIex^lk. 

Quàk D M. de Vierlleville cust achevé de parler , les 
dix en se levant se départirent, cinq à*ung costé et 
cinq de l'autre , et allèrent aboucher les cinquante à 
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gauche et à droicte ; et puis se rassemblèrent tous les 
soixante, qui furen^ pour le moins une bonne heure 
en ce collocque ; et après s'estre rassis , Tun des dix , 
nommé Cbœlius , commencea à parler ainsi : 

« Noble et illustre seigneur , monsieur de Vieille- 
ville f nous avons ouy fort attentivement, et meurement 
compris la créance que vous avez prononcée de la 
])artde la Très-Cbrestienne Majesté, et tenons à grand 
faveur qu'elle vous ait député devers nous, et préféré 
il ung connestable ou mareschal de France , voire à 
ung prince de son sang ; car nous nous arrestons plus 
il la bonne renommée d'un chevalier dlionneur /crai- 
gnant Dieu, valeureux et homme de bien,.que à tou- 
tes les grandeurs du monde ; estants si bien iifformez 
des deportements de vostre armée , que nous avons 
sceu, avec toute vérité, que par tous les villaiges où 
elle a passé, on ne sçauroit trouver en maison qui soit 
portes, fenestres, grilles ny meubles, qui n'ayent esté 
brizez, rompus, enlevez ou bruslêz, et beaucoup de 
maisons, horsmis ceux où vous avez logé avec deux 
cents hommes d'armes que vous commandez et con* 
duisez , en la consei^ation desquels vous vous estes si 
soigneusement employé, que vous avez tousjours 
laiss^vingt et cinq ou trente gentilshommes en vos 
logis derrière, et jusques à ce que Farméefùt toute 
passée, pour empescher toutes insolences et cruaul- 
tez ; et qui plus est , nous avons bien sceu que vous 
avez tousjours envoyé de bonne heure demander aux 
mareschaux de camp vostre quartier, pour aller au- 
devant de vos hostes, les attester, et asseurer qu'ils 
n'auroient aulcun mal ny dommaige en leurs per- 
sonnes , meubles ny bestiaux , mais bien payez de ce 
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qu'ils fotimiroat ; de quoy plas de six cents mesnages 
qui s'y sont fie« se sont bien trouvez, et plusieurs 
s'en louent encores'par ceste ville; Ih où par tous les 
auilres villaiges que l'on n'en pou^oît pas tirer meu- 
blés ny bestial , à cause de la subite frayeur de vostre 
armée ; et principalement la cavallerie ligieie en a 
usé comme en teire d'enncmy. Par ainsi, vous estes 
le ti^s-bîen venu , et de meilleure ny de plus agréable 
bottcbe ne pourrions-nous entendre la conception de 
Sadicte Majesté. 

t( Pour à laquelle respondre, nous vous disons que 
nous remercions très-humblement sa très-chrestienne 
Majesté de la grande assistance qu'il luy a pieu et plaist 
encores nous faire, pour repousser les torts et injures 
faictes à nos princes et confederez de tolis les Estats de 
l'Empire; tious laissant, par ceste très-grande obliga- 
tion, utig regret perpétuel de ne nous en pouvoir ja- 
mais acquitter. 

« Mais, qtie sota armée vienne camper auprès, de 
nos niiurailles ,'c'^st chose que nous tie vbuidrions pour 
mourir permettre. Que si le connestable le liiy vou- 
loit persu«ld<er et Fentreprandre , nous serons con- 
traincts de n<ms)ecter sur la deffensive ; mais de faire 
son entrée en nostre ville , nous le luy accordons 
de très-franche volonté , et luy ferons tous l'honneur 
qu'il nous sera possible. Et tout ainsi que nous voul- 
ions paroistre plus advisez que les Messins, nou^ ae 
voulons pas aussi estre si rigoureux que ceux de Stras* 
bourg, qui ne luy accordèrent que quarente gentils- 
hommes; car nous luy permettons d'y entrer avec cent 
de tels qu'il luy plaira choisir : oulti^e lesquels, pour 
vostre respect et réputation de vos vertus, vous prions 
26. 28 
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de l'accompaigner avec la trouppe que vous avez aitie- 
nëe, et que nous voyons ici présente^ qui nous sem- 
blent gens d'eslicte et de maison. » 

A ceste offre M. de Yieilleville se leva pour les re- 
mercyer fort dignement : aussi estoit-elle très*hon* 
neste ; et adjousta que Sa Majesté n'avoit de quoy se 
douloir, et qu elle devôit se contenter ^ poui^eu qu ils 
luy accordassent ung aultre poinct pour avoir son en- 
trée et son yssiie en toute liberté , qui estoit que la 
porte devers son armée seroit gardée par ung de ses 
capitainneSy et sa compaignie ne seroit que de cent 
hommes bien comptés. Mais tous, d'une voix, s'es* 
crièrent sur ceste parolle, disant: « Nullement, nul- 
lement ; » et qu'on les vouUoit traicter à la messine ; 
et rompirent de colère rassemblée, se levant avec 
murmure j M. de Yieilleville semblablçment , et s'en 
alla en son logis de la Couronne, tousjours accorai- 
paigné de ces deux bourguemestres, qui le voulurent 
deSrayer, suivant le commandement qu'ils en avoient ; 
mais il ne le voulust souffrir, et qu'il avoit bon 
maistre. 

Estant monté à cheval, il fust esbahy de veoir toutes 
les rues, depuis son logis jusques à la porte par où il 
devoit sortir, pleinnes de soldats des deux coslés, Vung 
de corselets et Taultre de harquebuziers, et la grande 
place couverte de gens de cheval en bataille , où 
nous comptasmes six cornettes, qui tous nous &ent 
de belles salves , tant les harquebusiers que pistol- 
liers. 



\ 
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CHAPITRE XXIII. 

Le iluc Maurice de Saxe donne avis au Roi de son accom* 

modemeni avec l* Empereur. 

Or le Roy avoit envoyé Tun de ses valets de chambre 
nommé Oriz avec M. de Yieillevilley sous prétexte de 
veoir la ville; mais il avoit commandement de bien 
observer tout ce qui se passeroit à Spire en sa nego*- 
ciation^ et prendre les devants pour l'en advertir fi- 
dellement^ et qu'il n'en oubliast une seule paroUe. 
Lequel n y faillit pas ; car, incontinant que ce conseil 
fut levé, il monta à cheval, et vint trouver au grand 
galop Sa Majesté y laquelle il certifia de tout ce qu'il 
avoit veu et entendu. 

Estant sorty M. de Yieilleville, et desja en la cam- 
paigne , il demanda Oriz 3 mais personne ne luy en 
sceut répondre , ny qu'il estoit devenu. Et estant 
airivé devers le Roy, Sa Majesté luy discourut tout 
au long le fonds de sa charge , sa belle harangue au 
consulat, si promptement prononcée, leur honneste 
response , et la réputation en laquelle ils le tenoyent, 
semblablement leur courroux sur la garde de la porte , 
qui fist bien penser à M. de Yieilleville que Oriz avoit 
passé par-là : dequoy il fut bien marry , car il devoit 
avoir, ce luy sembloit, l'honneur de satisfaire Sa Ma- 
jesté, puisqu'il en avoit eu toute la peine. 

Cependant le Roy loua grandement M. de Vieille- 
ville, luy disant qu'il n'avoit rien abmis en sa charge , 

28. 
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et qa'îl l'avoit aussi exactement exécutée que si le chan- 
cellier et tout son conseil luy en eussent donné les mé- 
moires et instructions ; mais qu'il voyoit bien que la 
prise de Metz, ainsi' précipitée , le contraindroit de 
planter à Wissembourg le bourdon , et quil falloit 
penser dû retour , non pas d*aller plus oullre. Là-des- 
sus il arriva des ambassadeurs des archevesques de 
Trieves, Mayence, Coloigne et aultres princes, devers 
Sa Majesté, qui n'en tint pas grand compte; et, leurs 
liarangues faictes, ausquelles le cardinal de Lorraine 
Charles respondit sur le champ en très-éïegant latin, 
ils furent despeschez du soir au lendemain , et sans 
cérémonie , et s'en relourtièreTit. 

Le lendemain du parlement des ambassadeurs, le 
Roy récent la lettre du duc Maurice par ung gentil- 
homme allemand nommé Claris, avec créance qui 
portoit Fextresme desplaisir qu'il avoit rtceu que Ton 
eust failly la ville de Strasbourg et les aulti*es de la 
ligne du Rhin ; et que quiconque avoit conduict ceste 
entreprise s'estoit grandement oublié d'avoir attaqué les 
villes du plat pays, et par cest amusement faictune telle 
perte ; car onleseust tousjours fort aisément recouvrées: 
tnais voyant qu'il n'y avoit plus d'ordre de poursnyvre 
plusoultre leurs desseings, puisqu'ils estoient descou- 
verts , d'autant que les susdites villes prennent garde à 
elles d; se fortifient d'hommes, de remparts et toutes 
munitions, il supplioit Sa Majesté de se retirer et s'en 
retourner en France, car il n'en viendroit jamais au- 
dessus , non pas d'une seule , qu'avec le hazard de deux 
ou troys batailles; et que, quant à luy, il n'oseroit se 
présenter à son seccours ; il luy seroit imputé à trop 
grande perfidie contre sa patrie ; mais que <:e cehiy 
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qui avoit pris la ville de Metz avoi.t fort mal profondy 
la conséquence de cest événement. C'est le sommaire 
de la créance que Glaris rendit fidellement au Roy, 
M. le connestable seul présent. 

Quant au subject des lettres , il remercioît très- 
bumhlemenl le Bay de son assistance, en vertu de 
laquelle l'Empereur ,^ craignant que Sa Majesté pas-» 
sasi le Rliin avec son armée , luy avoit accordé tout 
ce qu'il avoit projecté de luy demander par l'enti-e- 
mise du ray des Romains, qui s'estoit monstre en 
cest accord fort favorable à son party ; entre aul- 
tres de la reddition des princes», qui tous estoient 
avecques luy en libeité, et les garnisons hespaignoles 
mises hors des villes impériales, où elles estoient par 
cy -devant ; et ausdictes villes leur artillerie rendue, e\, 
les daces et tributs supprimez et annuliez ; et qu'ils 
estoient , de ceste heure , bien reconciliez , et tous les 
Estatsdela Germanie fort satisfaits. Dequoy illay avoit 
une immortelle obligation, et qu'il pouvoit, en recom- 
pense, faire estât de sa vie, de son sei^ice et de toutes 
ses forces et moyens, pour les employer envers et con- 
tre tous, excepté le Saint- Empire; offrant, sur son 
honneur et salut, de luy fournir tousjours vingt mille 
hommes de pied et dix mille chevaux^ pour passer sur 
le ventre à tous ses ennemys ; ne voulant que aukre 
capitainne les conduisist et hazardast à son service que 
luy en personne, sa vie la première j et qu'il se pou- 
voit vanter par tout le monde d'avoir ung eslecteur du 
Saint Empire à sa dévotion. Que si les aultres six tom- 
boient en mesme concurrence de volonté avec la sienne, 
il se pourroit bien asseurer du diadème impérial , ad* 
venant la mort de cestuy-cy : encores n'en fault-il poinct 
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perdre l'espérance; car, si le vivant ail oit faillir an 
monde , il a tant de crédit et d'authorité envers ses 
corapaignons, que sa voix fera tousjours plier les leurs 
à une partie de ses désirs; et ainsy le luy promettoit 
en foy et parolie de prince d'honneur- 

Geste lettre contenta merveilleusement le Roy ; mais 
le connestable se despita fort de la créance de Glaris , 
car c'estoit à luy qu'elle s'adressoit. « Eh bien , luy 
dist le Roy, vous avez faict de grands trophées de ceste 
prise de Metz; mais vous voyez en quelle indignité 
nous en sommes envers ce prince, et le mescontente- 
ment qu'il en a , qui estoit nostre estoille à la lueur 
de laquelle nous marchions. Vous ne m'avez jamais 
voulu croire ; encores si vous eussiez laissé ung gentil- 
homme de la ville pour gouverner, suivant l'advis de 
M. de Vieilleville qui en refusa Testât, prévoyant ce 
qui en est advenu, nous eussions exécuté utie par- 
tie de l'entreprise , et n'eussions pas jecté le manche 
après la coignée-. Or c'en est faict, et n'y fault plus 
penser, mais seulement délibérer de nostre retour en 
France , avec nostre courte honte. » Le connestable, 
qui cognoissoit sa faulte, demeura comme interdict^ 
n'ayant que répliquer là-dessus, et se retira, bien fas- 
ché, de la présence de son maistre. 

Voilà comme, pour s'arrester en son oppinion, et 
desdaigner ou mespriser toutes les aultres , ce brave 
et superbe voyaige, ensemencé de tant de princes, sei- 
gneurs et grands capitainnes, qui dévoient porter une 
arméç entière, et de cette groisse (0 enfanter à la 
couronne de France une centaine dé bonnes villes pour 
Je moins, avorta de neuf moys; encores à maie peine 

(0 De cette groisse : de cette grossesse. 
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en porta-t*-il trois. bien complets , car nous commen- 
ceasmes à camper le sixiesme de mars, et tournasmes 
la teste de Farmée devers France le a 3 du moys de 
may. 

CHAPITRE XXIV. 

Retour de l'arme'e du Roi en France. 

DosrcQXJES fust advisé de partir Tarmée en quatre. 
Le Roy, le duc de Yendosme, le connéstable et le duc 
d*Aumalle en prindrent chascun leur part, qu'ils dé- 
voient mener par divers chemins ; mais celluy du duc 
d'Âumalle, fut le pire des quatre^ estant pays estroict^ 
montueux , stérile, et fort mal peuplé de villaiges ; et 
pour ce que c*estoit ung jeune prince non encores 
gueres expérimenté , le Roy commanda à M. de Vieil* 
leville de l'assister avec la compagnie de M. le ma* 
reschal de Sahit André, oultre son quart d*armée qui 
estoit composé de dix aultres compaignies de gens* 
darmes, de quatre mille chevaux ligiers, desquels il 
fut créé sur le champ colonel, et distraicls de Fobéis- 
sance du duc de Nemours qui en estoit gênerai , de 
vingt enseignes françaises nouvelles bandes, de dix 
.vieilles, un régiment de lansquenets, cinq cens har- 
quebuziers à cheval. Et M. de Vieilleville y fit venir 
M. d'Espinay avec les cinq cents gentilshommes vo- 
lontaires desquels le Roy ïiîy avoit donné l'a charge. 
Le département dé Tarmée ainsy faict, et comme Ton 
faisoit les apprests pour desloger le lendemain au plus 



44o [l55si] MÉMOIRES DE VIKILLEVILLE. 

matin y et prandre chacun 8a routte y ceux de Spire en- 
voyèrent quarante mille pains et cinquante pippes de 
vins au Roy ; et avoient charge ceux qui oonduisoient 
ce raflTraichissement de s*addresser à M. de YieilleviUe 
pour en faire le présent, qui amenèrent le tout en 
Sun quartier ; et avoient , quant et quant , avec le 
charroy, particulièrement pour luy, de la part des- 
dicts de Spire, ))eaucoup de singularitez ; sçavoir, qua- 
tre pippes de vin , une douzaine de saulmons du Rhin, 
et en paste à leur mode, tous entiers; cinq cents d*a- 
voyne, deux charniers, Tun plain de venaison de cerf, 
Taultre de sanglier, et une cacque ée saulmon salle. 

Ces députez arrivez devers M. de Vieilleville, il les 
présenta à Sa -Majesté, à laquelle tl testiffia leur pré- 
sent estre en son quartier. Restoit d envoyer les com- 
missaires des vivres pour ^'en sae^ir et eu tenir compte. 
Cependant Sa Majesté reipercia fort humainement 
par lettres les seigneurs de la chambre impériale 
de Spire, de ceste très «grande et très «libérale cour- 
toysie, comme faicte fort à pi^pos et en Turgeote né- 
cessité ^ et rémunéra eu grand roy ceusC qui en avoient 
esté les conducteurs, qui s'ea retournèrent ^s'-cM- 
tants à Spire , et dès 1^ m^sme aoir ; car U n*y a pas 
plus de deux heures de chemin de Wyssembourg )us- 
ques-là, et belle plaine. 

M. de Lezigny, accompaigné de sa squadt^ille de 
commissaires et clercs des vivres, avec fprce charroy, 
vint s^u quartier de M, de Vieilleville pour prendre le 
pre&eiit dé Spire ; mais se doubtant que le coonmaude- 
ment de M. le connestable seroit sans miséricorde , et 
qu ils avoient charge d'enlever le tout, en avoit désja 
fkict partir toute Buict, justemeul; la moitàé, mosisilraat 
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aux desi^ujsdicts Vaukre; lesquels , indigviei de ce re* 
traochemeat, diient qu'ils s'en plaindroientap Roy et 
à M. le cou nés table ^ et qu'il n'eslQÎI pas laisonnaUk 
que le serviteur taillast à son maistre les morceaux , «t 
tout à plaîn d'aultre langaige inutile y qui ne passoit 
pas Qultre toutesfois , car ils cognoissoient rbumeur 
de rbomiae. Â quoy il respoïKlit qu'ils le prinssent 
s'ils vouloienl3 car s'ils parloient de^là sans l'enlever^ 
ils ne le y trouveroient pas dans une heure : et leur 
monstra une carte de la cosmographie du traîstdu Rhiuy 
par laquelle il leur fist veoir que au chemin qu'ils al- 
loient prendre ) qui estoit de trente lieues^ il n'y avoit 
que vingt et deux villaiges; et s'il faisoit son debvoir, 
il se saeziroit de tout le présent ^veu que tous les aul- 
très carts de l'armée n'ont, par leurs chemins, que 
belles plaines y urig milliasse de villaiges, et grand 
nombre de bonues villes; et que, à cause des des» 
troicts et passaiges mal accessibles du sien , il avoit 
reffusé de Tartillerie, cootraincts de changer tous leurs 
ckarroys en muUets et sommiers. 

Ces coqimissaires ne furent pas oppiniastres, et en- 
levèrent incontinant ce^te moitié ; mais ils n'oublièrent 
pas à fâ^ire leur plainte , sur laquelle M. le connesta*' 
ble se courroucea asprement devant le Boy, taschant 
à rendre odieuse ceste hardiesse, et à le faire enlrer 
en colore, jusque» à dii^e qu'il falloit envoyei[ to^te 
l'armée pour la recousse de ceste moitié, car elle y 
avoit generallement interest. Sa Majesté, voyant la chose 
préparée à une mutinerie, veult entendre que c'est^ 
et e«voye quérir M. de .VîeilleviUe qui B'avoit pas at- 
tendu ce messaige , car il estoit aux trousses des corn*- 
i^iss^ires , et se preseûla , peu s'en fallut , aussitost 
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fort bien accompaigné, disant : « Qu'il plaise à Vostre 
Majesté, Sire , commander à M. le connestable de 
prendre le chemin que vous avez ordonné à M. d'Au- 
malle, nous serons très*contants de luy quicter tout ce 
que nous avons pris, et de nous acheminer par le sien : 
que si vous sçaviez les nécessitez, incommodités , fa- 
mines et mesaises qu'il nous conyiendra pastir par ce 
chemin-là , tant s*en fault que nous voulussiez oster 
ce que nous avons, que vous nous devriez honorer de 
lout le présent de Spire, et avoir regret d'avoir si mal 
partaigé ce jeune prince ; car je ne pense pas que la 
moitié de nos trouppes en puisse revenir. Et qu ainsi 
soit, Sire, il plaira à Vostre Majesté veoir et bien 
considérer cestè carte de la cosmographie du traist du 
Rhin, en combien de périls et dangiers nous allons en> 
^oulfer, par ung chemin estroict de trente lieues de 
long, ôîli il n'y a uneseule ville, et pour le plus trente 
et deux villaiges. » Le Roy, encores qu'il fust bien tard, 
print la peinne de bien reviser ceste carte, et trouva le 
dire de M. de Vieilleville si véritable , que s'il eust peu 
revocquer l'ordonnance des chemins il l'eustfaict très- 
volontiers; mais, voyant la rudesse et stérilité de ce 
pays- là, declaira en l'instant la prise des vivres que 
avoict faicte M. de Vieilleville fort bonne, et la luy 
adjugea; deffendant à M. le connestable, pour éviter 
quelque trouble ou sédition en son armée > d'en plus 
parler, car tel estoit son plaisir. Dequoy il cuyda cre- 
ver de raige et despit ; car il pensoit bien , par son cré- 
dit, que Sa Majesté commanderoit que le tout fust 
ramené, qui estoit desja au premier logis que l'on de- 
voit faire le lendemain, et très^malaisé àlbrcer si on 
l'eust entrepris; car M. de Vieilleville, premier que 
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de venir parler au Roy, avoit faict partir tous les Iiar- 
quebusiers à cheval et deux mille à pied, pour garder 
le passaige. 

' Mais Sa Majesté ne se pouvoit garder de hault louer 
M. de Vieilleviile, disant qu'il luy apprenoit sa leçon, 
et que, à la vérité, ung chef d'armée ne doit jamais 
marcher sans une carte, non plus qu'un bon pilote ou 
patron de galère sans sa calamité (^\ pour cognoistre la 
portée des pais oh il marche, la distance des lieux, les 
difficultez des montaignes et riviei^s, et que de sa vie 
il n'y fera faulte : luy donnant ce los et honneur d'en 
avoir le premier apporté l'invention en France. 

CHAPITRE XXV. 

U armée se retire partagée en quatre corps. — Celid que le 
duc d*Aiafiale commandoit souffre de grandes incommo' 
dites dans sa marche. -^ L'armée réunie assiège Rode* 
mack, 

* 

• DoNCQuEs le lendemain , qui fut le aS de may 1 55a , 
l'armée ainày départie commencea h marcher par les 
chemins ordonnez. Le Roy s'en alla devers la duché 
des Deux-Ponts. M. le connestable le suyvoit d'une 
[ournée. M. de Yendosme retourna sur ses voyes, 
c'est-à-dire reprint le chemin que l'armée avoit tenu 
dç Metz à Wyssem))ourg ; et M. d'Aumalle enfourna 
ce destroict qui representoit le chemin de Ghamberry 
au Montcenys , horsmis que les torrents n'estoient pas 

(0 Calamité : boossole. 
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si impétueux et ravyssantSy ny les précipices si espou* 
vantables. Toutesfois en plusieurs eudroicts il falloôt 
que les gastadours et pionniers eslargissent le chemin 
pour les mulets et reste du bagaige : en quoy nous pa- 
tismes beaucoup i et campions le long des covsteaux 
et collines» car il se trouvoit bien peu de plaines , en* 
cores gueres spacieuses, poinct de viUaiges, uj ung 
seul païsan qui nous apportast aulcun raffraichisse* 
ment. Ce que voyant , M. de YieillevUle envoya le 
marescbal-des-logis de la compaignie, nommé Moy* 
sandiere, avec six hommes d'armes et dix archers, 
traverser la montaigne et reconnoistre ce qui estait 
au-de-là, et dire, s'ils trouvoient des peuples, qu'ils 
appoitassent leurs denrées, et les asseurassent qu ils 
seroient bien payés à leur mot : ce qu'ils firent ; et à 
leur retour au quati^iesme logis ( car il y avoit troys 
lieues de traverse par pays tousjours montueux jusques 
à trouver la plaine), ils amenèrent avec eux soixante 
paysants chargez de toutes sortes de coramodilez, de- 
quoy ils furent bien payez et reconduicts eu toute seu- 
resté , qui abbreverent toute ceste plaine de nostre 
courtoysie , que à mesure que nous marchions nous 
trouvions tousjours des païsants avecques vivres , 
mesmes des femmes chargées de fourmages, de jon* 
chées, dequoy elles remportoient bien de l'argent; et 
s'en retournoient tous fort contants : qui nous fust un 
grand soulaigement. Aussi , sans ce bon ordre el po- 
lice, qui n'estoit, à son de tambour et de trompette, 
que sur la vye à qui raviroit seulement une prune, nous 
estions ruynes ; et le faisoit M. de Vieilleville si rigou- 
reusement observer soubs l'authorité de M, d'An- 
malle, qu'il n'eust pas pardonné à son propre frère. 
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Mais le vin du pi*esent de Spire nous estoil fort eschar- 
sèment distribué par les compaignies, comme si nous 
eussions esté assiégez ; encores ceste providence de 
M. de Vieilleville de départir d'une telle ruze, voire 
fcardiese avec le Roy, ce présent, nous soulagea gran- 
dement. Toutesfois on ne peust tant faire quMl n^en 
tombast beaucoup de malades, à cause que tout le 
monde estoit logé à FestoiUe et campoit à la baye, à 
fanlte de trouver villaiges. Nous trouvions bien quel- 
ques chasteaux, sans aucune maison au pied, mais 
si hault encruchez , quMl n*en faillolt espérer aucune 
commodité, aussi que nous n*avions poinct d'artillerie. 
Nous marchasmes ainsy douze jours en extresmes né- 
cessitez , durant lesquels il n'y eust que les grands et 
aisez qui couchèrent en licts qu'ils faisorent porter ; le 
reste de toute l'armée ne se despouilla jamais. 

Au quatomesme jour nous vismes la plaine, qui nous 
donna une telle rejouissance, qu'il ne nous souve- 
noit plus des peinnes et nécessitez passées ; mais elle 
estoit toute couveite, à perte dç veue, de sappins si 
hanlts et droicts , que la Savoye ny toutes les Alpes 
n'en portoient poinct de pareils ; parmy lesquels il se 
trouvoit, quasi de lieue en lieue sur nostre chemin, 
de bons et gros villaiges que M. de Vieilleville con- 
sei*va comme son propre héritai ge. Et fismes deuit 
journées de camp à traverser ceste très-agréable, et 
nompareille forest ; et payoit-on si bien partout où 
l'on passoit, que les habitants d'une forte, plaisante 
et belle ville, mais très-ancienne, nommée Kaiser-Lu- , 
tem , qui signifie en français Clcùr-Empereur^ vindrent 
au-devant de M. d' Aumalle , et luy en apportèrent 
ks clefs, avec offre de sei^ice et présents de beaucoup 
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de vivres. Mais M. de Y ieilleville ne luy conseilla pas 
d*y laisser entrer une seule compaignie, ny de cheval 
ny de pied, mais sa personne seulement et les sti- 
gneurs qui raccompaignoient, et que Tarmée campe* 
roit autour de la ville , sans rien briser ny faire aolcun 
degast, non plus que à Wissembourg : et prindrent 
tons nos malades ^ qui estoient environ deux cents , 
avec promesse de les bien traicter pour leur argent , 
et leur donner bonnes et seures guy des pour s'en reve- 
nir à Melz ; ce qu'ils promirent en considération et 
recognoissance que le Boy et son armée estoient cause 
que leur prince, seigneur et maistre, le comte pala- 
tin, eslecteur du Sainct-Empire, par cy-devant pri- 
sonnier de l'Empereur, estoit en liberté, et qu'ils en 
avoient eu depuis trois jours ceilainnes nouvelles. De» 
quoy M. d'Aumalle les asseuradavantaige,leur mons- 
trant le double de la lettre que le duc Maurice avoit 
escritc au Roy, de laquelle Sa Majesté avoit faict Ëiire 
plusieurs doubles pour en départir à tous les princes 
et seigneurs de son armée : dequoy les dessusdicts. ha- 
bitants firent une telle et si grande allaigresse, qu'ils 
menèrent par tous les quartiers de nostre camp en- 
viron vingt pippes de vin, où il se fist une chère mer- 
veilleuse ; en quoy le régiment des lansquenets ne fust 
pas oublié, car il y avoit trois capitainnes et soixante 
soldats natifs de là-dedans. Et après nous estre raflfrais- 
chis deux bonnes journées avec si bons amys , nous 
prismes la routte de Metz, sans avoir crainte , pour 
Fad venir, de tomber en aulcune nécessité. 

Enfin nous rejoignismes l'armée, qui s'estoit desja 
ralliée à Rodemach que l'on commençoit à battre ; 
deqnby il n'estoit besoing, car il se fust bien rendu à 
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la «lople sommation d'ung laquais, cPaaltant qu'il n y 
avoit que des paysants et des femmes dedans , qui es- 
toient si esperdus de ce que le capitaione de la place et 
ses soldats les avoient abandonnez, et si ignorants de 
traicts , usances, loix , pratiques et factions de la gueiTe, 
que pas ung seul n'eust Tesprit ny hardiesse de se pré- 
senter avec signal sur la muraille pour parlementer , ny 
dire qu'ils se vouloient rendre, mais se misrent touà 
à genoulx à Tentrtfe de la porte, qu'ils ouvrirent 
criant miséricorde, oîli les soldats exercèrent beaucoup 
de cruautez ; et ne peust-on y arriver si à temps qu'il 
n'en fust tué la pluspart, et beaucoup de femmes et 
filles forcées. Le Roy y vint Iny-mesme, l'espée au 
poing, qui sauva le reste, et commanda lever une 
banderoUe blanche, sous laquelle ce peuple et les 
femmes, au nombre desquelles y avoit trente ou qua- 
rente damoyselles, furent rangées, avec deffenses, sur 
peine de la hart, d'y toucher, non pas même den 
approcher. 

M. de Vieilleville , qui avoit laissé M. d'AumaUe 
malade au quartier, et venant trouver le Roy, ren- 
contra environ vingt et cinq soldats qui se retiroient 
du camp, et emmenoient chacun sa femme, où es- 
toient unze damoyselles, avecques un grand et riche 
butin, les chargea, luy septiesme,de telle furie qu'il 
les deffit, et ramena ce famail (0 soubs la banderoUe 
blanche^ pour les conserver avec les aultres, abban- 
donnant le butin aux siens. Et ce qui ne fut tué sur le 
champ passa par la corde; car ils ne purent eschapper 
devant chevaux de service qui courent mieux que bi- 
dets, et estoient la pluspart à pied, et combattus en 

(0 Cë/tuMùil: «ftu troupe Jt femmes. 
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une plaine. Le Boy luy tn scenst un grandissime 
gré y aussi qu^il fust adveity que c'e^oient Loiraiiis 
que Ton avoit enrôliez aux bandes françaises pour 
faire le voyagé , qui se vouloient retirer , quittants le 
service avec ceste demiei^ main, et se trouvants qbasi 
rendus en leurs maisons. 



CHAPITRE XXVI. 

La reine de Hongrie, sœur de l'Empereur, entre en, Cham- 
pagne avec une année, — On délibère si l^on attaquera 
cette princesse, — Avis du connétcdfle et de M. de Vieil- 
leville. 

Apaes la piise de Rodemach , il (tist advise d*y lais^ 
ser garnison pour quelque temps , et de le fortifiier) 
affîn de suyvre la royne de Hongiie, sœur de i Empe- 
reur , laquelle, avec une armée assez forte , estoit en- 
trée sur les frontières de Champaigne et Lorraine , 
pris la ville de Stenay , et bruslant par-tout où elle 
passoit , en intention de faire retirer le Roy de l'entre- 
prise d'AUemaigne , et desgaiger son frère d'un si 
grand et puissant ennemy : qui estoit à la vérité u*ng 
stratagesme de guerre de très-subtile invention, mais 
exécuté trop tard, car l'Empereur avoit desja rendu 
les abbois, et faict toutes SDbmissions proposées par 
le duc Maurice, qui eneores eiitreprist, nom>bstant la 
retraicte de nostre armée , de l'assiéger à inspruck. 

Ceste princesse avoit avecques elle de grands sei- 
gneurs, comme le comte de.Mausfelt^ gouverneur de 
la duché de Luxembourg, les coûtes de €baUain, de 
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Maisgue et de La Chau, et, oultre ce, ung très- ex- 
périmenté capitainne, nommé Martin VanrouXy ma*- 
reschal de Gleves, et plusieurs aultres vaillants capi- 
tainnes qui l'avoient animée k mettre sus cette armée , 
composée de quinze mille hommes de pied, de tout ce 
qu'ils av oient peu ramasser de Flandres, Glaives, 6uel« 
dres, Haynault et aultres vallons, de deux mille Hes- 
paignols , de quatre mille chevaulx des ordonnances de 
Bourgoigne, et de deux mille aultres chevaulx de no- 
blesse. 

Une telle armée meritoit bien qu*on y eust esgard ; 
car, encores que une femme en fust le chef, si n'estoit- 
elle commandée ny conduicte que par les advis et 
ordonnances des seigneurs cy«dessus, grands guer« 
riers, et qui avoient faict plusieurs foys preuve de 
leurs experiances et valeurs à nos despens, et princi- 
palement ce Martin Vanroux , qui avoit par cy*devant 

repris en moins de (0 sur le feu duc 

ifOrléans, frère du Roy, la duché de Luxembourg , 
qu'il n'avoit peu conquérir qu'en quat|:e moys ; et de 
les suyvre à la débandade , seroit se mettre au hazard 
'de recevoir , oultre la honte , ung irréparable dom- 
maige : qui fust cause que Sa Majesté, pour ne rien 
entreprendi^ légèrement, voulut mestre Oeste affaire 
en meure délibération du conseil, qui, pour cest ef- 
fect, fut assemblé le a8 de may, estant encores à Ro- 
demach, assez près de Théonville, place que Ton ne 
vouloit pas attaquer. En ce temps-là on la tenoit pour 
imprenable. 

M. le connestable , qui ne doubtoit poinct que Fou 
nesuyvist son advis d'aller après la royne de Hon- 

(0 En moins de Lacune dans U oianuscrit. 
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grie, parle le premier en ce conseil, selon sa cous- 
tume, disant au Roy et à l'assistance que Ton perdoit 
temps, et demandoit ce que Ton vouloit faire de ceste 
armée , puisque l'on ne vouloit attaquer Théonville > 
et que là royne d'Hongrie a beau faire ce qu'il luy 
plaist, puisqu'on luy en donne le loisir; mais qu'il 
s'asseure bien qu'elle se retirera belle erre (0 dedans 
Bruxelles incontinant qu'elle se verra suyvie; et que 
ce retardement est de trop grande conséquence. Tous 
les princes et seigneurs, gouverneurs de provinces, 
s'accordèrent bien-tost à cela;* et luy, desja comme 
de cause gaignée, se vouloit lever et rompre l'assem- 
blée : mais le Roy commanda le silence, et à tous de 
demeurer, voulant entendre l'oppinion d'ung chacun, 
et qu ils n'estoyent assis là ny appeliez pour néant. 

Lors M. de Yieilleville, auquel il eschéoit de par- 
ler, va dire ainsy : «Plustost, Sire, que de laisser 
vostre armée inutile, il seroit plus que nécessaire de 
suyvre l'adviâ de MM. les princes, et d'aller après 
ceste Royne qae l'on ne trouvera pas si espouvantée 
comme l'on pense, car elle a de fort asseurez capi- 
tainnes avecques elle, que Vostre Majesté cognoist 
tous; mais si vous acquiescez à ce conseil, Vostre 
Majesté se va précipiter en deux fort peiiiicieux in- 
convénients. Le premier, qui regarde la pitié de vos 
subjects de Ghampaigne et de Picardie; car, puisque 
vous estes bien adverty que par-tout où elle passe le 
feu y a esté mis, les povres gens, qui après son pas- 
saige se seront retirez en leurs maisons à demy-brus- 
lées, et raccommodées de ce qu'ils avoient peu saulver, 
avecques leurs femmes et enfants , seront de rechef 

CO Belle erre : bien vite. 
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tourmentés et parachevés en iiiyne par vostre armée ^ 
de sorte qu'il n'y aura espèce de malédiction que ce 
peuple, qui est vostre, ne vous donne, se voyant 
ainsy affligé sur affliction, et par son roy qui les doit 
soubslever de leur misère. Telle est leur espérance , 
veu les tailles et subsides qu'ils vous payent ordinai^ 
rement. 

« Quant à Taultre, Sire, qui concerna vostre ar- 
mée, pense Vostre Majesté qu'elle ne mauldisse pas 
semblablement tous ceux qui l'auront conduicte en 
ces villaiges bruslez, chercher toute incommodité et 
la famine, car elle n'est pas de malheur assez barras^ 
sée, mais je dis bien davantaige qu'elle est diminuée 
du tiers , d'aultant que tous ces volontaires, inconti- 
nant qu'ils ont trouvé le chemin de France ouvert, 
se sont quasi tous escoulez , et plusieurs aultres qui 
sont sur vostre Estât , et beaucoup de capitainnes , 
soubs faincte de maladie ; et si vous asseurerây que 
des cinq cents gentilshommes dont vous avez honoré 
mon fils d'Espinay, il n'en est pas demeuré plus de 
trois cents ; ils estoyent venus sans convy (0 ; aussi se 
sont-ils retirez sans dire adieu ny vous remercier. Et 
d'aultre part , vous eustes hier nouvelles que les trois 
cents malades que vous aviez laissez en la ville des 
Deux-Ponts sont tous morts, parmy lesquels il y avoit 
beaucoup de noblesse et vingt et deux signalez capi- 
tainnes , qui est une trop importante perte ; et des 
deux cents que nous avions laissez à Kaiser-Lutern, 
il n'en est revenu à ce matin que trente et trois : et 
tant d'aultres morts par-cy par-là, car nous n'avons 
jamais faict logis qu'il n'en soit demeuré plus de six, 

('} Sans «onvjr : «ans inTÏtation. 
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sans compter le nombre infini de chevaulx ([ue nous 
y avons perdus^ Par ainsy il n y a aulcuiie appai^nce 
que une armt'e, ainsy desbiffée , doive ^itreprendi:^ 
de courre après une aultre fraische^ gaillarde, repo- 
sée , et où il y a bien des bommes, qfii est sousteaue, 
nouirie et rafiraichie de toutes les commoditez que 
Ton sçauroit désirer des Païs-Bas, et comme estant 
sur son fumier. Mais affin qu^ la vQStr^, Sire, ne de- 
meure inutile, il me semble^ saulf meilleur advis, 
puisque nous sommes portez en la duché de Luxem- 
bourg, que nous la, devons tout présentement enfoncer, 
et aller de ce pas assiéger Danvilliers. le tiens les chefs 
de l'armée ennemye si vaillants et couraigeux » qu'Us 
entreprendront de nous faire lever le siege^ Dieu 
veuille qu'ils y viennent, et nous trouvent seulement 
reposez de troys jours ! Aultrefoys le feu Roy^ vQStre 
seigneur et père, a bien dressé une armée exprès pour 
venir conquester ceste duché, que vous prétendez vos- 
tre vray et natui-el heritaige ; et maintenant que nous 
sommes dedans par cas fortuit, il vous tcmrneroyt à 
grand reproche d'en sortir sans tenter la fortune ; et 
m'asseure que nous l'emporterons ,, car l'ennemy ne 
s'en do.ubte pas. C'est, Sire, ce que je vQUsdoy ro- 
monstrer en saine conscience de très-huvible et très- 
fidele serviteur de Vostre Majesté* n 

Ainsi que M. de Chaistillon , colonel des bandes 
françaiseset nepveu de M* Iç conoestable , se vouloit 
descouvrir pour en dire son advis, car c'estoit son 
ranc, le Roy luy imposa silence, disant qu'il n'en 
vouloit pas ouyr davantaige , et qu'il s'arrestoit à ceste 
oppinlon , se resolvant de la suivre comme bien re- 
cherchée sur lès choses passées et présentes, et qu'il ne^ 



Se pouvtyit dire miaule tiy riefi iau cottimire. A c^té 
cause, commanda audtct côlon^ d*àdveHir les capr- 
tainnes sotta sa charge de se tenir prests^nr lûardb^i:^ 
le lendemain > et qu'il vouloit accélérer <;e siège pre* 
mier q«e Tennemy fii«t adverty ; et fist pareil cotn* 
mandeme&t à tous les capit^itines de gènâdannes là 
présents, et aun coloneis de k cavallerie ligiere , dut^s 
de N^nours et d'Aumalle. Et puis se leva , laissant 
bien faschées quinte ou virtgt personnes d^hônneur qui 
avoient encores à dire, mais surtout M. le counestable^ 
qui se voyoit aitisy ^uversér. Et au ^rtir de la tente 
oik s'estoit tenu le conseil > M. de Vendosme <0 tint 
acoster.Mk de Vieilleville , auquel il dict tout bas^n 
riant telles paroles : « Escôute, bau , esprit de contrat- 
diction , et qui tousjours en gaignes , je te prie, de pa-^ 
rent et d'amy, viens -t'en soupper avecques moy, car 
j'ai quelque chose à te dire. » Ce qu'il luy accorda ; et 
pria M. le comte de Sault , ung jeune seigneur de Pro- 
vence qu'il aytooit , d'aller tenir sa tablé , qui estolt 
d'ordinaire de quatre bons plats. 

CHAPITRE XXVII. 
Le Roi assiège Damvillien et le prend. -^ Si^ d'Y^^q^r. 

Doncqu£5 le Roy partit le lendemain , qui estoit lé 
premier dé juin audict an i55i , pour son voyagé de 
Danvilliersy et envoya M^ lé cardinal de Lorraine, 

(') M, de yendosme : Antoine de Bourbon» depiÛB xoi de Nayarre» 
^ père de Henri Vf. 
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SOUS prétexte de prendre possession de son évesché de 
Verdun, avec grosses troupes prévenir Tennemy et 
s'en saezir; car s*il s'en fust advisé le premier , toute 
ceste entreprise revenoit à néant, n'estant la distance 
que de quatre lieues de Tune et Tautre ville, et cesle« 
cy y grande, riche et opulante, d'oii nostre armée tira 
infinies commoditez pour le siège, lequel Sa Majesté 
planta le cinquiesme jour dudict mois , après son par- 
lement d'entre Rodemach et le mont Saint Jehan ; en 
quoi la diligence fust si grande , et la batterie si fu- 
rieuse , de trente canons, que ceux de dedans voulu- 
rent entrer en capitulation ; mais ils n'y furent receus, 
et leur fust respondu que s'ils ne se rendoient promp- 
tement à la volonté du Roy , ils estoient pour jamais 
exterminez et perdus; à quoi ils ot^eyrent, au grand 
regret des soldats, qui s'attendoient bien d'avoir ceste 
curée, lesquels desja se couppoient les chausses aux 
gei^ouic pour traverser jambes nues^ allant à l'assault, 
l'eau qui estoit dedans les fossez ^ à l'imitation des 
grands qui avoient couché aux tranchées, parce qu'ils 
l'avoient veu faire à M. de Vieilleville ; car, en ce 
temps-là, toutes qualitez de gens, j'entends de gen- 
tilshommes, de gens de guerre, et des honnestes 
hommes et d'estat des villes, portoient les chausses 
entières , le hault tenant au bas ; et ne parloit-on lors 
des gregues ny de proyensalles , qui ne sont venus en 
usaige que depuis que les bas de soye raz de Millan et 
d'estame ont eu le cours et la vogue en ce royaume, 
pe pareille diligence et furie fut assiégé Yvoy , ville 
cn^ores plus forte , et où il y avoit beaucoup de ca- 
vallérie des ordonnances de Bourgoigne , qui se peult 
comparer en valeur à nostre gendarmerie : aussi n'est- 



ce que. une mesme nation , mais la diversité des 
princes y provenant des anciens appanaiges des fils de 
France, nous a ainsi divisez et rendus ennemis : car, 
de tout tems immémorial , les vieux ducs de Bour- 
goigneet les comtes de Flandres estoient Français , 
parants et serviteurs de la couronne , et qualifiez de 
ce beau tiltre de pair de France. 

Or y la sentinelle du clocher descouvrit de loing. 
une grosse trouppe de cavalerie française qui venoit 
avec les mareschaux de camp recognoistre les quar- 
tiers pour Tarmée et faire Tassiette du camp y de 
quoy il advertit leur gendarmerie , qui ne faillit pas 
de sortir au son de la sourdine (0, jusques au nombre 
de trois cents armez à écu ; car ils ne portoient avec 
leurs harnois que des bas de saye, et les nostres les 
sayes tous entiers , mais sans manches; et attendirent 
en un vallon fort large et spacieux ceste trouppe 
d'environ quatre cents cinquante chevaux ligiers que 
conduisoit M. le duc de Nemours, à bien demie lièue 
de leur ville , et les chargèrent de telle furie qu'ils 
les rompirent , et furent en danger d'estre tous tués on 
pris. Toutesfois la générosité de ce jeune prince sous- 
tenoit le combat jusques à ce que son cheval luy faillit 
et les siens semblablement , pour n'avoir poinct la 
honte ny le reproche de l'avoir laissé perdre ; mais le 
tout eut esté envain , si non que de bonne fortune 
M. de Vieilleville arrive là , qui alloit exécuter une 
aultre entreprise avec six-vingts bons chevaux et bien 

(0 Za sourdine est faite d^iin morceau de bois qn^on pousse dans 
le pavillon de la trompette pour en affoiblir le son. On se sert de la 
sourdineà la guerre , lorsqu'on yeut déloger sans que Fennemi entende 
le son de la trompette. 
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armes jnsques à la haulte pièce et garde -bras , qnî 
je jecle entre la ville et les enDemis , et les attacqne si 
furienscment et à Timproviste sur la qoeae y qu'ils 
forent contraincts de tourner teste ponr y resistei*. 
Le dac de Nemears et les siens , favorisez de ce 
secours, reprindrent . couraige , et tons ceux qui 
vouloient gaigner la guérite se rallièrent si bien et 
recommencèrent à combattre, que les Bourguignons 
furent mis à van^de^routte, et en demeura de morts 
sur la place environ quatre-vingts et aultant de pri-^ 
sonniers, entre lesquels estoient les sieurs de La Cbau , 
de y ergy, de Saint-Falles , Haraucourt , du Paroy , le 
jeune Haussonville , et huict ou dix gentilshommes de 
nom; le reste, qui se sauva, ne peust rentrer dedans 
Yvoy, mais se retira à toutes brides dedans Mont-^ 
medy. 

Après ceste deffaicte, M. de Nemours dist à M. de 
Yieilleville telles parolles : « Mon père , je ne vous 
puis nier que je ne vous doive, après Dieu , Thoiin^ir 
et la vie; car, pour ne vous rien desguiser, je m'«s«- 
tois desja rendu à Haraucourt sur le poinct que veut 
feistes la charge, et que Ton ouït crier F rame et Fieil- 
levitteJ de sorte que je suis à vous , faictes de tnoy ce 
que vous voudrez. » Et n est possible d'expiîmer de 
quels remerciments et accolades il le caressa. Sur quoy 
M. de Yieilleville loua Dieu de ce qu'il s'estoit trouve si 
à propos pour luy faire ungsi bon et signalé service. Et 
commencèrent à recongnoistre la ville ^ faire l'assiette 
du camp, prandre les quartiers, et se loger attendant le 
gros de Tarmée, qui arriva à trois ou quatre heures 
après , qui fut ung lundy vingtiesme de juin que le 
Roy y planta le siège. Et dès le mesme jour sur le soir^ 
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on commencea à prendre le tour des tranchées, qui se 
trouvèrent conduites le lendemain jusques sur le bord 
des fossez par la diligence des Suysses que avoit ame- 
nez M. l'amiral d'Annebaud, qui estoyent bien aises 
de gaigner de Targent extraordinairement; aussi fust<- 
on contrainct de s*en servir et les bien payer avant là 
mainCO, à cause de la grande peite que Ton avoit 
faicte de pionniers par TÂllemaigne. Âusquelles tran- 
chées furent incontinant arrangées et poinctées trente 
et quatre pièces en batterie, qui firent en deux jourt 
une bresdie merveilleuse; et sembloit que le Roy 
voullust mettre la ville en pouldre , car il fist encores 
bracquer auprès de la porte du pont dix^huit canons y 
qui espouvanta gi^andement ceux de dedans. Mais le 
comte Ernest de Mansfelt qui y commandoitleur don*» 
noit couraige, avec asseurance de les bien faire recom-^ 
penser du sei*vice qu^ils feroient à FEmpereur ; à quoy 
les Bourguignons s'obligèrent avec promesse d'y faire 
leur devoir et y mourir tous : mais les Allemands, 
qui estoient sa principale force, refusèrent de sous**- 
tenir deux si grandes bresohes , dont il cuyda crever 
de despit, parce que c'estoit sa nation ; cependant fut 
contrainct de se. i^ndre à la volonté du Roy , aimant 
mieux,, par humilité, expérimenter sa miséricorde 
quen combattant Tanimer à la cruauté contre ses 
soldats et les habitants. 

(0 Avant la main : d'ayanoe, ayant le trayail. 
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CHAPITRE XXVIII. 

Prise d'Yvqy. — M. de FieilLsville est fait maréchal de 

camp. — Prise de MonXmédy^ 

La ville d'Yvoy rendue à si bon marché contre 
toute espérance , car die ne cousta pas vingt hommes 
de marque ny trente pionniers, Ton fist retirer à son 
de tambour, arrière de la ville plus de quart de lieue, 
toutes les bandes de gens de pied, de quelque nation 
qu'elles fussent, sans sçavoir pourquoy; mais après 
cela M. le connestable y fist tout aussitost entrer sa. 
compaignie et celle de son fils aisné Montmorency, 
pour la garde d'icelle. Dequoy les bandes françaises 
et de lansquenets irritées y entrèrent par la petite 
bresche de la porte du pont , de quoy Ton ne se don- 
noit pas garde, et la saccagèrent et pillèrent, quelque 
ordre que Tony sceust mettre , disants qu'ils avoient eu 
toute la fatigue , estre tousjours aux tranchées et à la 
bouche du canon, et qu*on les privoit de leur espé- 
rance contre toutes les usances et loix de la guerre , 
estant chose non jamais encores ouye, veue ny pra- 
ticquée par tous les status anciens et nouveaux de 
Tordre et discipline militaire , que les gens de cheval 
fussent préférez en faict de garde de ville aux gens de 
pied ; mesmes les grands s'en mutinèrent , principale* 
ment M. le prince de La Roche-sur- Yon , M. de Ne- 
mours, M. d'Aumalle et aultres, qui maintenoient que 
si ceste garde appartenoit aux gens de cheval, elle 



/ 
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devoit estre rcsei'vée à M. de Vieillevillc pour y ins- 
taller le sieur d'Espinay son fils, ou aultre qu'il luy 
plairoit ; car depuis qu il eust defaict la cavallerie qui 
estoit là-dedans ils n'avoient faict aucune saillie , et 
perdirent si bien couraige, qu'ils ont plus pensé depuis 
ceste routte à cappituler et à se rendre que à combat- 
tre ; et luy en doit estre totallement la gloire de la prise 
attribuée. Mais c*estoient des moindres traicts de M. le 
connestable, lequel en toutes ses conceptions ne croyoit 
que soy mesme* Cependant il cuida y pour sa peine de 
novalizer {^) ainsi et pervertir l'ordre ancien des choses, 
faire une grandissime perte ; car, voulant sondict fils em- 
pescher le sac de la ville, frappant à tors et à travers sur 
les soldats , on luy tira une harquebuzade qui donna 
dedans l'arson de la selle d'armes ; que si elle eust esté 
plus haulte d'un doigt il en avoit tout droict dedans le 
ventre ; mais le guydon de son père y fut tué, et le 
marescbal de logis de sa compaignie, et perdirent tous 
deux douze ou quinze gentilshommes de leurs com- 
paignies -, qui fut cause qu'ils se retirèrent, car on sceit 
bien quel advantaige les gens de pied en une ville peu- 
vent avoir sur la cavalerie par les fenestres, portes et 
boutiques des maisons. Mais les soldats ravagèrent et 
emportèrent ce qu'ils voulurent ; de quey Sa Majesté 
receust ung merveilleux desplaisir , et ordonna pour 
gouverneur de la ville le sieur de Bleneau , auquel 
furent donnez trois compaignies de gens de pied, dont 
le capitainne de la principale, car elle estoit des vieilles 
bandes, se nommoit La Molle. On voulut se jetter sur 
les informations ; mais tous les lansquenets , qui es- 
toient quatre régiments, se mutinèrent si asprement^ 

(*^ Novalizer : innover. 
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que ce fust aux prevpsts de Thostel de la conmslablie 
des mareschauz et des bandes à se retirer ; encores y 
eust-il trois archers de son preyost estropicE ^ car on 
Q*en vouloit qu'à eux, sçaichauts bîea qo€ ceste or-- 
donnance provenoit de luy, qui fust pour ceste fois fort 
peu respectée ; aussi que le Roy, pour obvier à plus 
grand inconvénient y non sans grandes considérations y 
fist cesser ceste chicanesque entreprise. 

L'ordre qui estoit nécessaire pour la garde de la ville 
d'Yvoy donné p et le comte de Mansfelt et aultres pi^i^ 
sonniers envoyez en toute seureté au bois de Yin* 
ceones , Sa Majesté en deslogea le ^4 de juin ; mais à 
cause de la feste il ne fist que une lieue ce jour-là, et de- 
meura à Maladoy, auquel lieu les sieurs Pierre Strozsy 
et de Bourdillon , mareschaux de camp y la vindrent 
supplier de leur donner encores ung compaignon 
d'aultant que le troisiesme , le sî^ur de Langey, mes- 
sire Martin du Bellay, estoit si valétudinaire qu'il ne. 
pouvoit exercer la charge ; qui leur revenoit à trop 
grande fatigue ; et quant ores il seroit bien sain , il en 
esçherroit bien ung quatriesme, estant l'armée aug^ 
mentée quasi de la moitié pour la venue de M. l'ad- 
mirai avec les Suysses. qui mené une fort belle arrière- 
garde. Sur quoy, pour leur satisfaire, Sa Majesté fit 
venir M. de Vieilleville, duquel elle dist telles paroUes : 
ce Vous avez ouy leurs remonstrances, je n'en sçaurois 
choisir un plus expérimenté ny qui l'entende mieux i 
qui faict que je vous donne ceSte charge de mareschal 
de camp ; elle vous sera pour presaige de l'estre quel- 
que jour de France ; et si je vy encores six ans, vous 
en sçauriez certainnes nouvelles* » Ce que M. de 
Vieilleville , après l'avoir très - dignement remercié^ 
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fort volontiers accepta^ laissant le commandement de 
la compaignie de M. le mareschal dé Sainct«A.ndi^ 
au sieur de Fervacques qui en estoit enseigne y mais au 
grand regret de tous les compaignons, car ils perdirent 
ceste bonne table : et print avec luy vingt et cinq gen- 
tilshommes de ladicte compaignie, ses plus favorits. 

Quant à Montmedy, les capitainnes qui estoient 
dedans ^ effrayes de la prise <le Danvilliers et Yvoy, 
qu ils estimoient imprenables, s'offrirent à la capitu- 
lation premier que d'estre sommez : qui leur fust im^ 
puté à grande lascheté et couardise , car ils estoient 
environ deux mille hommes de guerre bien armez ; et 
rendirent la place, leurs vies, armes et bagues sauves, 
avec une seule enseigne arborée et un tambour bat- 
tant i mais ils laissèrent toute Tartillerie et munitions 
de guerre. 

Ceste sotte composition rapportée au Roy, qui estoit 
allé à Soedan (0 parce quHl commençoit à se trouver 
mal, dist que c'estoit quelque brasseur de bierre que 
la royne de Hongrie avoit instalé en ceste charge en 
faveur de sa nouirice ; et y mist Sa Majesté pour gou- 
verneur le capitainne Baron. 

CHAPITRE XXIX. 

Prise <fc iMmeis, 

Il y avoit auprès de Scedan une aultre place asse« 
forte , nommée Lûmes ^ de laquelle le seigneur s'ap- 

0) iSoci/4vi : Sedm. 
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pelloit Buzancy, le plus insigne voleur de toute 
la contrée ; car ce chasteau estoit sur les marches de 
Champaigne pour aller aux Pays-Bas , et sur le che- 
min des marchands frequentans les foires d'Anvers et 
de Francfort', et, paix ou guerre, amis et ennemis, il 
faisoit ordinairement de grandes prises et butins : de 
quoy M. de Nevers a voit infinies plaintes , qui avoit 
bien juré et protesté, si jamais il le prenoit, de le 
faire pendre au portai de son chasteau ; mais quand il 
sceust la prise de Danvillier et d'Yvoy il mourut de 
peur et de desplaisir. 

Madame la mareschale de La Marche , fille aisnée de 
madame la duchesse de Valentinois, sçaichant les im- 
menses richesses qui estoient là dedans, vint supplier 
la Royne , qui estoit desja arrivée à Scedan , de de* 
mander au Roy la confiscation de ce chasteau, pour 
recompenser son mary et leurs subjects de Scedan des 
dommaiges, pertes, courses et voUeries que la garni* 
son de Lûmes faisoit incessamment, et avoit faict de- 
puis dix ans, sans discrétions de trêves ny de paix, 
sur leurs terres ; qui luy fust incontinant accordée. 
Et ayant retiré le brevet du don , elie-mesme vint sup- 
plier Sa Majesté de vouloir commander à M. de Vieil- 
leville de s'aller présenter devant le chasteau avec- 
ques quelques trouppes, et de le faire sommer; et 
qu'elle sçavoit bien que le sieur de Malberg, nepveu 
du feu sieur du Busancy , le rendroit à la première 
sommation , car tous les soldats Tavoient abandonné : 
ce que le Roy accorda, mais ce ne fust sans luy de- 
mander pourquoy elle avoit plustost choisy Vieille- 
ville que ung aultre capitainne de l'armée : « Pour ce 
que, Sire, dist-elle, que premièrement je le cognois 



HENRI a. [i55a] 463 

pour ung fort advisé chevalier , qu*il sçaura si bien 
conduire ceste charge , que Malberg, encores qu'il 
soit fin et ruse, ne luy fera aulcune supercherie ; 
après, c'est ung très-homme de bien, et ne cognois 
gentilhomme ne capitainne en toute la France, plus 
fidèle observateur de vos commandemens que luy : 
oultre cela, il n*est nullement avare, et creveroit 
plustost que de s*enrichir du bien d*aultruy : davan- 
taige , je scey qu'il vbuldroit gratifiier madame la du- 
chesse ma mère en tout ce qu'il luy seroit possible , 
car il me souvient bien de la peine qu'il print de la 
mettre d'accord avec M. le mareschal de Saint Ândrë, 
pour Testât de mareschal que tient mon mary , et de la 
venue qu'il donna, mais bien verte, à M. le connes- 
table pour cest effect; m'asseurant au reste qu'il me 
rendra bon compte de toutes les richesses qui sont là 
dedans, et ne se appropriera de pas une que de mon 
consentement et à mon sceu. » Ce que le Roy trouva 
fort bon ; et l'ayant faict venir , il luy commanda de 
prendre quelques trouppes , et de se présenter devant 
le chasteau de Lûmes. 

M. de Vieilleville print deux compaignies de caval- 
lerie ligiere, et, avec ses Yingt et cinq gentilshomimes , 
fist sommer le sieur de Malberg par ung trompette dé 
se rendre; que s'il attendoit une volëe de canon, qu'il 
n'esperast aulcune miséricorde ny tout ce qui estoit 
leans, dont il sçavoit le nombre, et qu'il n'y avoit que 
ses valets avec des femmes ; car puisque les fortes pla- 
ces se rendoient sans soufiirir qu'on tirast seulement 
une canonade, comme Montmedy, il n'estoit pas rai- 
sonnable qu'une telle bicocque *se fist trop prier de se 
^ousmettre à l'obeissanoe et volonté d'un si grand roy. 
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Le $ieur de Malberg se présenta sur le rempart , 
demandant qui estoit là devant ; auquel il iîist res- 
pondu que c' estoit M. de Yieilleville, gentilhomme 
ordinaire de la chambre du Roy y et Tun des quatre 
>nareschaux de camp en ceste armée royale. De quoy 
il fut très-aise y car il le cognoissoit , et demanda à par- 
ler à luy. 

M. de yieilleville luy envoya les sieurs d'Orvauz 
et de Montbourcbés pour le faille sortir et demeurer 
là pour hostaiges jusques à son retour; mais il les avoit 
bien enchai^gez de soigneusement reviser le dedans de 
la place y quel nombre de gens il y pouvoit avoir , et 
que le sieur d'Orvaux sortist pour luy en faire fidèle 
rapport. 

CHAPITRE XXX. 
Butin immense trmiyé <ians la ville 4ç lMm*t. 

EsTÀHT Malberg devant luy, il loua Dieu que la 
reddition de la place se devoit faire entre ses marna , 
pour Tasseurance qu'il avoit que les richesses qui es<- 
toient là dedans seroient conservées à rheritiere, 
nommée mademoiselle de Bourlemont , sa cousine 
germaine ; lesquelles richesses estoient dedans une 
salle y de laquelle il luy monstra les cle& que M. dt 
Yieilleville print incontinant ; et luy en demanda Fin- 
ventaire, affin qu'il ne fust rien esgaré ny soustraict : 
ce que luy promit Malberg , le suppliant qu'il n'y 
eotrast poinct de gens de pied. Lors M. de Yieilleville 
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luy fist vepir les deux cents chevaux ligiers en ba- 
taille , et Ie$ vingt et cîoq hommes d'armes bien ar- 
mez et montez de mesme, et puis son train. Là dessus 
Or vaux arrive, q«i rapporte qu^ii n'y avoit d'hommes 
en tout comptant, lacquais et valets, qu'environ douze. 
Après disner, luy et Malberg, l'inventaire en main, 
entrent en la salle avec un tiers en qui M. de Vieille- 
ville se fioit comme en soy-mesme ; et furent jusques 
à six heures du soir à faire reveue de tous ces riches 
meubles, suivant les articles, oh il ne fust trouvé aul- 
çun defiaut, jusques aux chediises, ny pareillement 
du QoSret où côtoient les bagues ; et puis allèrent 
soupper. Mais M. de Yieilleville enferma dedans ce 
tiers^ auquel fust doDoé^à soupper par une petite fe- 
nie^e, avec commandement de n'ouvrir à personne; 
çt s'il ent^e^doit Au brait, et qu'opi voulu st rompre ou 
porte ou feneatre, qu'il appellast; car il y avoit en 
ceste trouppe de vingt et cinq hommes ^'armes sept 
ou huict, que Gascons, que Lymoi»sins, se disants pa- 
rents 4e VI. le maresphai de Saint ^ndrë, qui estoient 
d'assez maulvaise conscience. 

Le lendemain , par ce tiers mesme, il envoya quérir 
madaj^e la jaoareschale de La Marche , et luy apporta 
pour guide cest inventaire; lequel^ quand elle eust 
veu : «Xji^gtinBÇ^ot! dist-elle, tronverai-^je tout cela en 
estât? — Je v<mu$ ^eu puis bien assurer, respondit^il , 
madame, car .)e y ay couché ceste nuict tout aînsy 
que ime voyez. » Alors elle luy donna une petite 
çhesAe qu'elle aveôt au col^ avec vng -ruby qui y pen- 
dit. |K VoiAS ne vous àppouvrissez poinot, madame, 
pour ce présent, car vous eu trouverez pour fdus de 
vingt mille esc.us de pareilles. » Et luy présenta l'în- 
a 6. 3o 
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de la Roy ne \ et fist appeller mademoyselle Janne de 
ScepeauXy seo^fide fiUe de M. de yieilleville^ qui es- 
toit aussi d^ filles de la Roy ne , qu'on appdliHt Vieil- 
leville à la Cour, à laquelle elle fist présent d un tour 
de col et de brasselets de fines perles orientales p d'une 
pièce entière de velonr cramoisy, et d'une saincture 
d'or du poids de dix vingts escus : laqudle estoit tavi 
lavorite de la Roy ne sa maistresse^ tant pour le respect 
des signala services de sou père, que pour son ^otil 
esprit et sagesse, et qui ne cedoit à pas une en beauté, 
principalement eu naifve Uancheur , qui est le taioct 
le plus excellent et reootnmaudé eu visaige de feœine, 
quelque chose que puissent dire les serviteurs «des 
claires brunes ; car bien souvent^ souhs cestuy-cy , il 
se couve une rev esche et bizarre huxoeur, et l'autre 
porte tousjours tesmoignage de sa doulcesimpkcitié et 
pure innocence* 

Si madame la mareschale eust bien ses espliugues 
des esmoluments de l'armée, son maiy ue faillit pas 
d'avoir encore plusricbement ses esguillettes ; cac,in- 
continant que Bouillon fut pris, le Roy luy en fist 
ung présent avec la duché, qui valloitide vingt-cinq -a 
trente mille livres de rente; et eu porta toute sa* vie le 
titre , laissant celluy de La Marche , tqui luy fut ni^ 
très-grand advantaige et merveilleux repos; car ilavoit 
une infinité de querelles et d'alarmes de la garnison de 
Bouillon, qui coui oit incessamment en teo^ps d'bosti- 

Scepeaux* mais Brantôme a eu soin de nous avertir '1i]|-<nifémc «pf eBes 
n y sont pas toutes nommées : « En nommeraî-je encore davantage, 
ait > il? ;Non, car ma mémoire n'y •aaivoit foHraèr; 4dnji -il y en a 
tant d'autrefi, dames et. fiUa^ qoejelosiuie Hem^.ewii8er^ je l«a l«6 
F*aser au bout de ]a phroe^ mm que je ne les wniUe lort piÎMrtC 
Ç«Ûmer , mais je n'y ferois qne re^yer et amuser ^ntr Xvop. » 
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lité sur les terres àe Scedan, et ses ravageoit jusqnes 
aux portes et barrières ; et aukant de procès à sou^enii* 
et à vuyder > en temps de paix ^ au^ec les officiers de la 
d<iche pour les kommaigeSy fiefs, denrëes de censives, 
et tous les aultres droîcts seigneuriaux, à cause de 
la voisiuauce des terres que chacun pretendoit* luy 
appartenir. . 

. Le Roj commenceant de se guérir partit de Scedan, 
et arriva. eu sciu camp le quatriesme juillel, où fus! 
faict grandissime allaigresse pour sa reconvalescence ; 
et dès le douziesme jpm* d'après, fut admise de marcher 
sans s'arrester , sîiion pour combattre les forts que 
Ton rencontreroit sur le ehemin de Guise, où Tou 
avott projectë de conduire Tarmëe , . et n'easmes pas 
faulle d'exercice.; car de lieue en lieue il s*en trouvoit 
quasi , et mesme des petites maisonnettes sur le hault 
des chesnes et ormes bi^i baults , où il y avoit des 
prestres et quelques païsants qui tiroient barque^ 
buzades et garrots (0 d'arbalestre sur nostre bagaige. 
Mais depuis qu'on east trouva rinvention de coupper 
les arbres à belles canonades, ils se sauvèrent de vis* 
tesse ; et ne troiivasmes plus de tek empescfaements de 
si petite resislanee. ^ 

CHAPITRE XXXU. 

Le Roi s* empare de plusieurs forts ; ensuite il licencie son 

arniee^ 

Ih y avoit d*aultres forts où il fallut mener les mains , 
Mtti tranchées, et poinctei* le catioù, comme Symajr, 

(») Garrots : traits. 
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TreloD et Glajon, en Texpugnation desquels nous 
perdismes beaucoup d'hommes ; entre aultres/le sieur 
Destaugues fust tué à Trelon, de.quoy M. le.connes- 
table irrité , car il estoit son parent , et uug jeune sei- 
gneur de belle espérance , fist razer de fonds en comble 
le chasteau, et n*y demeura pierre sur pierre , qui es- 
toit Fun des plus beaux de toute la contrée. 

Glajon fust semblablement bruslé. Mais s'en retour- 
nant M., de Yieilleville d'appaiser une sédition qui 
s'estoit esmeue entre les Suysses de Tarriere^arde et 
les nouvelles bandes françaises deja bataille, pour le 
pain, il trouva dix soldats français qui avoient esventi é 
quinze ou seize corps morts des Bourguignons, et des- 
vidoient leurs trippes comme les trippieres à la rivière-, 
et, surmonté de colère, se rue dessus, et les charge du 
baston qu'il tenoit , comme, portent communément 
tous seigneurs qui ont commandement en une armée; 
et les battit bien, el les fist battre et fouJler aux che- 
vaux par ceux de sa suicte; et s'en.alloit avecques 
cela 'f mais par grand malheur Fun . d'eux, va dire : 
<c Par la mort d...., monsieur,. vous nous aymez aul- 
tant pauvres que riches. On nous a asseurez qu'ils ont 
avallé leur or et leurs escus : estes-vons marry que 
nous les cherchions dedans leur ventre ? 3> A ceste pa- 
rolle il se irrita davantaige, et despita tellement, qu'il 
protesta devant Dieu qu'il les feroit tous présentement 
pandre ; et les fist arrester , envoyant en diligence 
quérir le prevost des bandes, leur disant : « Tigresque 
canaille, quel oprobre faictes-vous à nature! quelle 
abhominable cruauté avez- vous aujourd'huy exercée 
au christianisme! et de quel deshonneur ayez -vous 
avilly les armes, et fouUé aux pieds la bonne renommée 
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de nostre nation , qui est estimée la plus courtoise de 
toutes celles de Funivers! Je Jure à Dieu que vous en 
mourrez. » Le prevost demeura trop à venir; qui fut 
cause que passants par4à quatre ou cinq cocquins qui 
mesme avoient horreur d'une telle abomination , ils s'of« 
frirent de lespandre en leur donnant leurs dépouilles; 
ce qui leur fust promptement accordé. Ainsi finirent 
misérablement leurs jours ces barbares sauvaiges et 
détestables trippiers. 

Après la prise et le sac de ces trois braves forts, 
Trelon , Symay et Glajon, le Roy partit de Roquigny , 
et vint à Montreul-1 es-Dames : au desloger duquel 
lieu y y ayant séjourné deux jours, il falloit pour tirer 
païs traverser une grande forest et fort dangereuse 
pour les ambuscades des ennemis ; car il estoit bien 
en leur puissance de nous faire beaucoup d'ennuy-^ et 
en avoit-on des advertissements. M. de Yieilléville , 
comme marescbal de camp , donna cest advis que 
M. Tadmiral passeroit le premier avec toute Tarriere- 
garde et que le Roy le suivrait : qui fust trouvé fort 
bon^ et fust ainsy faict. Estants à my-cliemin de ceste 
forest, qui duroit deux grandes lieues, nous eusmes 
une alarme qui contraignit le Roy de mestre armet en 
teste; mais ce ne fust rien, et la passâmes du tout 
sans en avoir d'aultre. L'on croyoit que l'incommodité 
des playes, qui estoient grandes et continues, divertit 
Tennemy de rien entreprendre dadvantaige , dont 
bien nous en print ; car s'ils eussent eu de l'esprit et 
du couraige, ils eussent gaigné pour le moins nostre 
artillerie , qui ne pouvoit aller qu à force de leviers , 
à cause des fondrières oii elle s'enterroit ordinairement : 
et y fallut employer les lansquenets et les Suy sses. 
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Geste vilaîoe forest eschappée , noué arrivasmes le 
vingt-sixioœ \ojtv de juillet à Estrëè*au^PMt, €»& le 
Roy fust coDti*aiDCt de rompre son camp à cause de la 
conlinùatîon des playes, et du pais qui ef;toit ^dé- 
trempé, <|ae Ton île poo voie qaasi marcher ; et j sé- 
journâmes trais jours pbur ftiire less ovcmstres de la 
geodannerie et cavalleiie Kgiere ; leslfuelics faictes ^ 
M. de Yendoaose emmena la moitié de Painnée en Pi- 
cardie pour le recouvrement de Hecfin/eft le Rôj U- 
centia le reste ; et cbascun se retîta en sa maison ou en 
sa^gaVntsdfi. 

Telle fust la fin de ce voyaige d^AttSùraéie, qui dura 
environ trois ihois et qwelor^jôurs, que Fon pouvoit 
fort aisément empiéter et réincorporcr à la couronne 
de Franoe/ de laquelle œ piays^làf afd«iirable en 
beauté et abondance de toits biens, a esié autrefois le 
premier et principal siège : dequdy toM liomme qui 
s'y sera pourm^né detni an âeulemeot ne doubtera yat^ 
mais; car toutes. les églises caittiedratlés; et grosses 
abbayes somt basties.et fondées de flos.roys^ comme 
aussi sont les tours et anct^s ebaiteaus, et la plus- 
part des mm^ et^encisinctesidç^ meilleurestf iller, mesm^ 
ung seul roy ^ noifamé I>ajge3i)ert^ a fondé douw beaux 
monastères sûr la pivieve.dui JEVhin, et establ]f^ Stoss* 
bourg en evéàelié, i^^tank eu- cesifr dévotion. k roy 
€lothalire.son.peire, qui en avoit. fondé ti^oia ou. qtiatiè^ 
et éHg^ Trieves eni arcbevesché.' Maissitceéte^uugmeii^ 
tatien n 0st advenue Ma France, ili esfr facile à juger ^ 
par ledÂscoûrs^de cestQ histoire'^ d/oii en provient la 
faultie^ et à qui on: la doitit imputer. 
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